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EXPLICATION  DE  LA  FIGURE 
DE    CE     VOLUME. 

Cette  Figure  repréfente  Andro- 
M  A  Q  u  E  ayant  Aftyanax  fur  Tes  genoux. 
Hécube  efl  derrière  elle.  D'autres  Troyen- 
nés  mêlent  leurs  pleurs  à  ceux  de  leur 
reine  &:  de l'ëpoufe  d'Hector.  P.  70.  C'eftla 
copie  tirée  d'un  bas-relief  antique.  Mon. 
Ant.  Ined.  N^.  137. 
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TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 


V/  E  T  T  E  pièce ,  où  Hécube  joue  un  des  principaux 
rôles  y   ainfî   que   dans  la   première    tragédie  du 
même  auteur  *  ,  en    eft  pourtant   fi   différente  , 
qu'elle  devroit  la  précéder  dans  l'ordre  de  la  ledlure. 
En  effet.  Thé  cube  n'eft,  à  proprement  parler, 
qu'une  fuite    des  troyennes  '.  Dans  la  pre- 
mière ,  l'héroïne  eft  une  princefle  la  plus  malheu- 
reufe  qui   fut   jamais ,   comme   reine  &   comme 
mère  ;  puifque  ^  privée  de  la  couronne  ,  &  réduite 
à  l'efclavage ,  elle  a  encore  la   douleur   de    voir 
égorger  fon  fils  Polydore  par  un  perfide  allié ,  6c 
fa  fille  Polyxène  par  le  fils  d'Achille  dans  un  pays 
étranger.  Ici  ce   n'eft  pas  feulement  la  reine  des 
Troyens  &c  la  mère  de  tant  de  héros  qui  pleure 
fes  infortunes  j  c'eft  une  troupe  de  dames  Troyennes 

*  Voycx  I'hécobe  d'Euripide,  dans  le  volume  IV. 

'  Une  feule  circonftance  peut  faire  dire  qu'Hicusp.  eft  la  fuite 
des  TROYENNES.  C'cft  Ic  licu  de  la  fcène.  Dans  la  féconde  de  ces 
tragédies ,  les  Grecs  font  encore  à  Troie  ;  dans  la  première  ,  ils  font 
déjà  dans  la  Cherfonncfe,  Mais  cette  circonftance  eft  peu  impor- 
tante. L'at^ion  des  troyennes  précède  l'adion  d'HÉcuBE.  Dès  1« 
premier  difcouts  de  Neptune,  on  voit  que 'Polyxène  eft  immoUe. 
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que  les  Grecs  vainqueurs  regardent  comme  la  partie 
l.i^lusconrtdctable  de  leur  butiu,  &:  qu'ils  partagent 
éiicr'eiix  au  fore,  pour  les  bire  palier  à  l'jnlhiit 
de  Troie  dans  leurs  vaiileaux.  Il  eft  vrai  qu'on 
imiTTole  aulîi  dans  cette  pièce  Polyxcne,  &  de  plu$ 
Allyanax,  ce  qui. rend  Hccube  la  plus  à  piaindre 
des  Troyeiines.  Mais  enhn  il  ne  s'agit  pas  uni- 
quement d'elle.  A  l'égard  du  facrirtce  de  Polyxcne, 
fait  en  différens  lieux  dans  l'une  &  rautrc  tragédie, 
&  de  quelques  autres  circonftances  qui  varient  , 
tt  fortt  d«  libertés  que  les  diverfes  traditions 
«îonnoSent  aux  tragiques  Grecs,  ?c  dont  Euripide 
lî'a   pas    fait    diificuîcé    de   fe   fervir    plus    d'une 

La  fcèiie  de  ce  pocme  èft  le  <ïamp  des  Grecs , 
îbus  les  ftiurs  de  Troie.  La  rente  dWgamemnon  , 
îéiit  général,  eft  le  principal  objet  du  fpecb.iteur. 
"C'en  de-là  que  partent  les  deltinées  des  Troyenncs 
qu'ôri  iirë  au  fort  ;  Se  la  place  cjui  eft  devant ,  fert 
lâh  ia 'téptérentaiion  des  évènemcns  réglés  dans  Ix 
téfitè  par  lô  caprice  des  Grecs  ,  ou  par  le  fort. 
An  refte,  Exiripidé  n'a  pas  eu  peur  de  fe  repérer 
un  peu  lui-mcme  ,  quant  au  fujet,  tant  l'ilijde 
lui  a  paru  une  fource  intéreirante  &  féconde  en 
Tpcc^ACies  tragiques. 

* — "^tt&:  Minervt  font  le  prologue.  H^cube  , 
C^.  ,  fa  fille,  Andromaque  veuve  d*Hec1or^ 

liçlco^»    Mcnclas ,  Ta/iiùybius  «    «u  choeur  de 
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Troyennes  captives,    font  les  perfonnages  de   Ift 
tragédie. 

ACTE     PREMIER. 

Neptune  paroîc  feul.  L'inrércr  qu'il  prend  a  la 
ville  de  Troie  qu'il  a  bâtie  avec  Apollon  ,  le 
rappelle  vers  elle  par  un  retour  de  pitié  fur  1  etac 
affreux  où  les  Grecs  l'on  réduite.  Il  retrace  en  peu 
de  mors  l'image  de  Troie  en  cendres ,  &  de  ce 
cheval  funefte  ,  qui ,  dit-il , 

S'en  va  devenir 
L'éternel  entretien  des  fiècles  à  venir  *, 

II  expofe,  en  paiTant,  quelques  traits  du  fu jet; 

à  fçavoir   l'aflTemblée  des  Grecs  &  le  partage  du 

butin.  Il  raconte  ce  qui  précède  l'adion  ;  que  Po- 

lyxène  eft  déjà  immolée  fur  le  tombeau  d'Achille, 

&  qu'Agamemnon,  foulant  aux  pieds   le  refpecS; 

dû  au  dieu  Apollon  ,  dont  Caflandre  étoit  la  prê- 

treiïe,  n'a  pas  rougi  d'époufer  cette  princelTe  malgré 

elle,  li  dit ,    en  foupirant ,  les  derniers  adieux  i 

cette  ville  d  heureufe  autrefois ,  &  renverfée  de 

fond   en  comble  par   la   colère  de  Junon  &  de 
Pal  las.    : 

Minerve  s'enrendant  nommer,  furvient ,  arrête 
Neptune ,   &  par   dos   civilités ,    elle  Tengage  à 

•  Racine ,  iphic.  aftc  I.  fc.  V. 
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fouffrir  un  moment  d'entretien.  Contente  de  fa 
vengeance  fur  Troie ,  elle  en  prend  à  prcfent  les 
intérêts  ;  ou  plutôt  piquée  de  la  négligence  des 
Grecs,  qui  n'ont  pas  puni  le  crime  d'Ajax  ,  lorf- 
qii'il  traîna  inhumainement  Cadandrc  du  fancluaire 
même  de  Pallas  où  elle  s'étoit  réfugiée  ^  la  déelfe 
veut  les  facrifier  à  fon  relfentiment ,  Se  rendre 
leur  retour  funefte.  Elle  a  déjà  obtenu  des  orages 
&  des  foudres  de  Jupiter.  Elle  demande  à  Neptune 
qu'il  foulève  les  flots,  à  peu  près  comms  Junon 
le  demande  à  Eole  dans  Virgile  j 

locute  vim  rcntU ,  fubroerfarque  obrue  puppes  ; 
Aat  âge  diverfas.  &  disjice  corpoia  ponto  *. 

«  Animez  le  courroux  des  vents  ;  engloutifl'ez  la 
»  flotte  fous  les  eaux,  ou  difperfez-la  ,  ôc  enfe- 
»♦  veliiïez  les  Grecs  dans  le  fein  de  la  mer  •>.  Nep- 
tune promet  fon  fecours  à  Minerve  :  l'un  5»:  l'autre 
fe  retirent  pour  préparer  aux  Grecs  d'horribles 
tempêtes.  Cette  punition  anticipée  des  Grecs,  eft 
plus  artificiel! fe  qu'on  ne  fe  l'imagine  d'abord.  Elle 
prévient  déjà  le  fpedl.ueur  en  faveur  de  la  malheu- 
reufe  Troie  ,  &  elle  le  lailfe  content  à  la  fin 
du  fpedlacle,  dans  l'efpoir  que  les  inhumanités 
qu'il   a  vues   ne  relieront  pas  impunies. 

On  voit  paroître  à  l'inftant  une  troupe  de  femmes 
autour  d'Hécube  ,   qui   eft  couchée  proche  de  la 

*■  Mhuv,  1 1.  r.  7  5. 
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tente  d'Agamemnon ,  comme  une  perfonne  acca- 
blée de  douleur.  Telle  on  l'a  vue  dans  une  fcène 
de  la  pièce  qui  porte  fon  nom  *.  Les  dames 
Troyennes  '  l'exhortenc  à  fe  lever  j  mais  ayant 
befoin  elles-mêmes  de  confolation,  elles  foupirent 
tn  la  confolant,  &  ne  peuvent  s'empêcher  de  dire, 
comme  Virgile  l'a  dit  depuis  : 

Fuimus  Trocs  ,  fuit  Ilium  &  ingens , 
Gloria  Tcucrorum  "i". 

-  Ilion  n'efl:  plus  ,  &  la  gloire  de  Troie  s'eft 
j>  évanouie  i>.  Hécube,  en  gémifTant ,  faifit  cette 
trifte  penfée,  de  en  fait  l'aliment  de  fa  douleur. 
L'accablement  où  elle  eft  ,  lui  ôte  la  force  de 
fe  lever.  Relevée  cependant  par  le  fecours  des 
femmes,  elle  fait  en  vers  luG;ubres ,  le  récit  de 
tous  (es  maux.  «  Epoufe  de  Priam  ,  mère  de 
»  tant  <le  f  princes ,  reine  d'un  grand  état ,  il 
I»  ne  lui  refte  de  tout  cela,  qu'une  trifte  vie  qu'elle 

*  HfccuBE  ,  aile  III.  t.  IV.  p.  414, 

'  Suivant  les  meilleurs  manufcrits,  ces  paroles,  attribuées  ans 
dames  Tioycnnes  dans  les  anciennes  éditions,  font  pronoacecs  pai 
Kccube  elle-même.  V.  la  traduction. 

"f  JEmiD,\.  II,  V.  }  2  j. 

^  Ils  étoient  au  nombre  de  cinquante. 

«  Quinquaginta  illi  thalami ,  fpes  tanta  ncpotum  n  l 

Virg.  JEutiD.  1.  II.  V.  50J, 
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»  VI  traîner  dans  la  capKivitc.  La  vue  du  rivage 
9>  d'où  la  flocce  fe  difpofe  i  partir ,  redouble  fcs 
»  plaintes.  Où  fera-t-elle  conduite  ,  &  pour  quelle 
»»  région  quittera- t-ellc  fa  chère  patrie  »  ?  Le 
chœur  entre  dans  Cçs  fentiinens.  Il  faut  remarquer 
qu'il  n'ert  pas  compofc  des  femmes  du  premier 
rang.  L'on  entend  d'un  autre  côté  de  gtvinos  cris. 
Ce  font  ceux  des  autres  dames  Troycnnes  qui  font 
enfermées  dans  une  tente,  &  qui  voient  que  l'on  pré- 
cipite leur  départ  ôc  leur  efclavage.  Tout  le  refte  de 
J'ade  ne  roule  que  fur  leur  inquiétude  touchant  leur 
deftinée.  C'eft  un  deuil  de  femmes  effrayées  fans 
nulle  reflource  d'efpoir ,  ôc  une  fuite  de  plaintes 
plus  naturelles  que  faciles  à  exprimer.  Le  rout 
fait  comprendre  nettement  que  leur  arrêt  va  être 
prononcé ,  &:  que  les  forts  fe  tirent  dans  la  tente 
du  général. 

ACTE    IL 

Talthybius  vient  annoncer  Tiffue.  C'eft  le  héraut 
d'Agamemnon,  Chaque  mot  qu'il  dit  eft  un  coup 
de  foudre  pour  Hécube;  car  il  lui  apprend  qu'A- 
gamemnon  s'étoit  réfervc  Caflandre  en  qualité 
de  féconde  époufe.  II  la  trompe  fur  la  deftince 
de  Polyxène  ,  comme  fi  elle  devoit  être  prctrelfe 
des  mânes  d'Achille  :  terme  énigmatique  ,  qui  Ci- 
gnifie  obfcurément  qu'elle  a  été  facrifiée  fur  le 
tombeau  de  ce    héros.   Mais   l'infortunée    mère 
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l'ignore,  ôc  ne  comprend  point  cette  énigme.  •*  L'ai- 
«  je  mife  au  monde ,  s'écrie-c-elle  j  pour  devenir 
»  la  prêtretre  des  morts  »  ?  C'eft  par  de  pareille? 
exclamations  qu'elle  interrampc  Takhyblus  à  chaque 
nouvelle  qu'il  lui  apprend.  Enfin,  après  lui  avoiç 
dit  qu'Andromaque  eft  échue  comme  captive  a 
Néoptolême,  fils  d'Achille,  il  lui  déclare  qu'elle- 
mcme  doit  être  l'efclave  d'Ulyde.  Ce  dernier  coup, 
fur- tout  ,  eft  fcudroyane  pour  Hécuhe.  Elle  hait 
&  mépiife  UlylTe  :  elle  l'a  vu  ramper  à  fes  pieds. 
Unep  areille  deftination  eft  le  comble  du  malheuç 
pour  elle.  Aufli  jetce-t-elle  de  grands  eris  ,  eti 
verfanc  des  torrens  de  larmes.  Le  chœur,  de  fon 
côîc,  livré  encore  à  l'incertitude  fur  fa  deftinée , 
n'eft  plus  tranquille.  Enfin  Talthybius  fe  difpor^ 
^  emmener  Caifandre  fur  les  vaiftenux. 

Cependant  on  voie  briller  des  feux  dans  la  tenrç 
où  cette  prJnceife  eft  renfermée.  Talthybius  crripç 
que  ce  ne  foit  le  défefpoir  qui  engage  les  Troyenne^ 
i  fe  brûler  elles-mêmes.  11  court  épouvanté,  ^ 
fait  ouvrir  les  portes.  Il  fe  tronipoit.  C'eft  Cairandv^ 
qiii  fort,  une  torche  à  la  main,  comme  une  Fy- 
thonifte  animée  de  l'efprit  d'Apollon.  Elle  croif 
être  devant  l'autel  de  l'hymenée  ,  &  elle  chante 
\inc  efpêce  d'épithalame  pour  célébrer  Ion  mariage 
avec  Agamemnon.  Mais  c'eft  un  chant  plein  de 
tranfports  fatidiques.  «  Pleurez,  dir-elle,  6  ma 
*>  mère,  pleurez  vçiiç  épgu;^  &  votre  patrie.  Poui 
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M  moi  je  ne  fonge  aujourd'hui  qu'à  invoquer  THy- 
t>  men  ôc  Hécate  ».  C'eft  la  déefle  de  la  juftice&:  do 
la  vengeance. 

Vainement  le  chœur  &  la  reine  tâchent  de  rap- 
peler CafTandre  à  elle-mcme.  Remplie  de  fon  dé- 
mon prophétique  ,   elle  continue  :  «  Ce  n'eft  plus 
M  Apollon  ,    die  -  elle  ,    c'eft    Agamemnon    qui 
i>  m'cpoufe.  J'accepte    fa  mainî    mais  fa  mort  * 
»»  &   le    renvcrfemcnt   de   fa  maifon ,    feront  le 
«•  prix  de  cet  hymenée.  Je  vengerai  mon  père  5c 
t>  mes  frères  morts  ».  En  un  mot ,  elle  prédit  tous 
les  malheurs  des  Grecs  ,  autre  punition  anticipée. 
Puis  revenant  de  fon  enthouiîafme  extatique ,  elle 
confole  Hécube  fa  mère,  par  la  comparaifon  qu'elle 
fait  du  fort  de  la  Grèce  avec  celui  de  Troie.  A 
Ten   croire,  les  vainqueurs  font  plus  malheureux 
que  les  vaincus  ,   fans    compter  les  maux  affreux 
que  va  leur  attirer  l'hymen  facrilége  d'Agamem- 
non.  Cette  douce  vengeance  confole  Caflandre,  & 
lui  rend  même  ce  mariage  précieux.  11  lui  importe 
peu  de   mourir ,   pourvu    que  Troie  foit  vengée. 
Tâlthybius,  qui  ell  préfcnt ,  traite  de  rêveries 
les  prédirions  de  Calfandre  ,   &c   la  prelfe  de  le 
fuivre  fur  les  vailfeaux ,  en  difant  à  Hécube  qu'elle- 
même  va  bientôt  fuivre  Ulylle:*»  Non,  répond 

*  On  a  vu  en  divcrfes  txjgcMics  grecques  l'accompliiTcment  de 
cette  prophétie,  fur-tout  djiis  l'ACAurMNUN  d'Ërch;^Ic  ,  iùc  V, 
tome  II  »  oîï  l'on  trouve  audî  ce  même  caiaCiètc  de  C^iUidlc. 
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>»  Caffandre,  elle  ne  le  faivra  pas.  Et  que  devieh- 
»  droient  mes  oracles?  Elle  mourra  dans  Troie  *; 
»»  &  toi,  malheureux  Ulyfle,  tu  ignores  la  cruelle 
>•  deftinée  qui  t'attend.  Errant  de  mers  en  mers 
»»  durant  dix  années  ,  expofé  aux  barbaries  du  Cy- 
s>  clope  "f ,  aux  enchantemens  de  Circé ,  aux  fureurs 
M  de  Charybde  ,  revenu  feul  en  ta  patrie  ,  où  tu 
»  trouveras  tout  dans  le  défordre  &  la  confufîon; 
n  alors  tu  regarderas  nos  infortunes  comme  de 
»  véritables  biens  en  comparaifon  de  tes  maux. 
»  Je  me  tais.  Allons,  que  l'on  me  conduife ,  qu'on 
»  prelTè  l'hymen  que  je  dois  faire  aux  enfers. 
»  Oui,  lier  Agamemnon  ,  tu  as  beau  t'énorgueillir 
i>  de  ta  conquête  ,  tu  n'auras  pour  fruit  que  d'hor- 
»>  ribles  funérailles  à  ton  retour  ;  Se  ta  CafTandre 
»  elle-même  fera  la  proie  des  bêtes  féroces  auprès 
M  de  ton  cercueil.  Couronnes  facrées ,  ornemens 
>»  prophétiques  ,  marques  fi  chères  de  ma  virginité  , 
••  je  vous  dis  un  éternel  adieu  f .  Zéphyre ,  portez- 
>»  les  au  dieu  Apollon.  Où  eft  le  vaifleau  d'Aga- 
»  msmnon  ?  Ell-ce  ici  qu'il  faut  monter?  J'y  vole  , 
»  de  vous  n'attendrez  pas  long -temps  le  foufîle 
»  des  vents   favorables,  puifque ,   dans   ma  per- 

*  Voyeala  tragédie  d'uÉcuBs ,  adlc  V,  &  le  fort  différent  de  cette 
princefle,  qui  fut  métamorphofe'c  en  chienne  furieufe ,  apiès  avoir 
fuivi  quelque  temps  UlyfTe. 

t  Voyez  le  cyclope  d'Euripide ,  à  !a  fin  du  théâtre  trrgiqne. 

f  Cet  adieu  rcflemble  fort  à  celui  delà  cassandr.e  d'Elcliiic, 
tome  IL  Emipide  avoit  bien  lu  I'agamemnon  de  ce  poiitc. 
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M  fonne  ,  vous  emmenez  une  furie  avec  voiii. 
»  Adieu,  madame i  chère  parrie,  adieu ,  &  vous, 
M  nûnes  de  me»  frères  Se  de  mon  père ,  vous  ma 
»>  reverrez  bientôt  ^  mais  vous  me  reverrez  criom- 
M  phance  &  enfvvclie  fous  les  débiis  de  ia  maifoa 
m  des  Atiides,  nos  bourreaux  ». 

H<^cube  1  frappée  de  ccr  adieu  ,  fe  pâme  :  on  la 
rappelle  à  la  vie.  Mais  elle  ne  revoit  la  lumiète 
que  pour  fe  peindre  plus  vivement  l'excès  de  Ion 
inforiune.  Ce  font  les  plus  graud.s  traits.  Et  c'oft 
toujours  le  même  objet ,  la  grandeur  de  (a  forruna 
pallee ,  l'ancienne  gloire  de  Troie,  fes  murs  ren» 
verfcs  ,  fes  palais  en  cendre  ,  Pria  m  tombant  i 
l'autel  de  Jupiter,  fes  h!s  &c  fes  filles  ou  niorti 
•a  efclaves,  elle-même  cnlîn  réduite  à  la  plus  dur* 
captivité.  Euripide  entre  dans  le  dct&il ,  &  ne  fait 
pas  difficulcc  de  dire  en  quoi  coniîile  cet  cfclavage^ 
à  fcavoir,  à  remplir  les  plus  bas  offices  des  do» 
meftiques.  Ccixe  peinture  que  fait  Kccube,  renou- 
velle la  douleur  des  Troyennes  ,  qui  tuures  foni 
un  intermède  en  chant  lugubre,  &c  tout  rempli 
<ic$  mêmes  idées  3  fous  des  tours  dificitns. 

ACTE    III. 

Un  char  pafTç.  C'cft  Andromnque  qu*on  enlcvt 
avec  fon  fils  Allyanax,  6c  que  l'on  conduit  aux 
vailfeaux.  Cette  rencontre  réveille  la  tcndrclTc  d'tié- 
cube  Ôc  d'Andromtque.  L'a:u;  6:   lautca  veiÛM 
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des  pleins  comme  une  mère  &  une  fille  que  Ton 
conduiroità  la  mort.  Après  quelques  plaintes  entre- 
coupées, &  des  larmes  où  le  chœur  prend  parc 
en  y  mclanc  les  fiennes,  Hécube  apprend  à  An- 
dromaque  le  fore  de  Cailandre  ,  &c  Andromaque 
apprend  à  Hécube  la  mort  de  Polyxène,  que  les 
Grecs  ont  égorgée  fur  le  tombeau  d'Achille.  Pour 
confoîer  une  mère,  frappée  coup  fur  coup  de  tant 
d'aflreufes  nouvelles,  la  veuve  d'Hcdor  lui  fait  en- 
tendre que  la  condition  des  mores  eft  plus  heureufe 
que  leur  propre  fituation.  Elle  fe  donne  pour 
exemple  ,  &c  fe  regarde  comme  plus  infortunée 
que  Polyxène  ,  puifqu'on  la  contraint  d'époufer  le 
meurtrier  de  tout  ce  qu^eile  eut  de  plus  cher. 
Elle  fe  peint  avec  des  traits  qui  font  véritablement 
reconnoître  la  veuve  d'Keâ:or.  Appliquée  uni- 
quement à  plaire  à  cet  illuftre  époux,  elle  fçut 
faire  fon  bonheur  j  ^  cette  vertu  même  l'a  perdue. 
Pyrrhus  en  eft  épris,  l'aime  &  l'époufe.  «  Cher 
»  Kedtor,  s'ccrie-t-eîle,  vous  mourez,  &  je  me 
»  vois  condamnée  à  devenir  l'époufe  de  votre 
»  ennemi.  Que  le  deftin  de  Polyxène  eft  heureux  >»  ! 
Andromaque  igi-.oroit  encote  qu'un  plus  grand 
malheur  la  menaçoit. 

Héciibe  inconfolable ,  mais  un  peu  affermie  par 
la  vue  d'Aftyanax  ,  fon  petit-fils,  entreprend  à 
fon  tour  de  confolcr  Andromaque.  Elle  l'exhorte 
A  fouffrir   la   vie 3  du  moins    pour  foa  fils,  rtfte 
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unique  de  tanc  de  grands  rois.  ««  Oubliez  He(îlor , 
»»  dit-elle  ;  votre  défefpoir  ne  lui  rendra  pas  le 
«jour.  Cultivez  Pyrrhus,  &  fongez  que  c'cft  le 
»t  feul  moyen  de  fauver  un  fils  qui  peut  rétablir 
«•  Troie,  &  nous  venger  ». 

Talthybius  arrive  à  l'inftant  pour  annoncer  de 
nouveaux  malheurs.  Il  nofe  parler,  tanc  ce  qu'il 
va  dire  eft  effrayant.  Il  commence  j  il  s'interrompe 
lui- même.  Enfin  il  lailFe  échapper  le  mot  fatal. 
Les  Grecs  demandent  la  mort  d'Aftyanax.  Il  faut 
qu'il  foie  précipité  du  haut  des  murs.  C'ctoit  le 
dernier  coup  qu'on  réfervoit  à  Troie.  Rien  n'eft 
mieux  ménagé  pour  faire  croître  l'intérêt  du  théâtre. 
Talthybius  ajoute  à  Andromaque,  qu'il  eft  inutile 
d'employer  les  prières,  que  c'cft  un  parti  pris; 
que  les  Grecs  font  inexorables  j  qu'il  faut  obéir 
fur  le  champ  ;  &  que ,  s'il  lui  échappe  un  mot 
contre  l'armée  ,  fon  fils  demeurera  fans  fépul- 
tiirc. 

««  Quoi,  cher  enfanc,  s'écrie-t-elle,  on  t*arrache 
«  a  une  mère  !  tu  meurs  :  Se  le  nom  d'Hedlor  ,  de- 
)}  venu  fi  falutaire  pour  tant  d'autres  j  te  devient 
»  funefte  !  D'où  vient  es-tu  fils  d'Hedor,  Se  pour- 
»>  quoi  fuis-je  fon  époufe  ?  Je  t'ai  mis  au  monde 
»>  pour  régner  fur  l'Afie  ,  non  pour  ctre  la  vidkime 
»»  des  Grecs.  Tu  pleures,  cher  enfant  :  ah,  tu  fembles 
»  prcffenrir  tes  maux.  Que  te  fert  d'embrafler 
M  une  toibic  mère  >  6:  de   te    réfugier  dans  mon 
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»»  fein  *?  Ce  n'eft  plus  un  afyle  pour  toi.  Il  n'eft 
»  plus  d'Hedor,  Non ,  il  ne  forrira  point  du  tom- 
jj  beau  pour  te  dérober  au  trépas.  Privé  de  parens, 
»  d'amis  de  d'appui ,  tu  vas  périr.  Les  cruels,  ils 
»  vont  te  précipiter  impitoyablement.  Doux  objec 
»  de    tant  d'inquiétudes  maternelles  ,  c'étoit  donc 
»j  pour  ce  trifte  fort  que  mon  fein  t'avoit  allaité. 
»  Embrafle   une    mère  pour  la  dernière  fois  :  que 
H  je  reçoive  ici  tes  derniers  foupirs.  Inhumains  , 
»  que  vous    a   fait    cet   enfant  ?   Son   innocence 
n  n'adoucit-elle  point  votre  rage  ?  O  Hélène ,  furie 
»  de  la  Grèce  Se  de  Troie  ,  ce  n'eft  peint  Jupiter 
n  qui  fut  l'auteur  de  ton  origine  :  ce  font   les  dé- 
»  mons  ,   l'envie ,   le  carnage  ,    la  mort ,   ôc  tout 
y)  ce  qu'il  y  a  d'horreurs  dans  l'univers.  Puifles-tu 
»  payer  les  maux  que  tu  nous  as  faits  !   Hé  bien, 
»>  barbares  ,  prenez  cet  enfant  :  le  voilà.  Précipitez- 
jî  le,  dévorez- le  ,  ralfafiez-vous  de  fon  fang.  Vai- 
n  nement  tenrerois-je  de  le  fauver.  Adieu  :  cachez 
n  dans  le  vaiiïeau  la    plus  infortunée  des  mères. 
j>  Quel  gage  de  l'hymen  qu'on   me  prépare,  que 
»»  le  trépas  de  mon  fils  »  !   Elle  fe  voile  le  vifage  ; 
puis  par  un  retour  fur  Aftyanax,  qu'on  lui  arrache: 
«  Allez  ,  dit-elle ,   Aftyanax  ,  allez  mourir  fur  le 
«  lieu   même  où  vous  deviez  régner  ».   On  l'en- 
lève :  Hécube  le    pourfuit  encore  par   d'inutiles 
cris  ;  &  le  chœur  termine  cette  fcène  en   conti- 

^  Le  grec  ajoute  ,  «  comme  un  oifcau  (bus  les  ailes  de  fa  mite  ». 
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nuant  fes  premiers  chants  de  deuil  fur  le  ren- 
verlcmeiu  de  Tzo'n:  que  l'amour  a  perdue  ,  &z 
que  la  procedion  des  dieux  favorables  aux  Troyens 
n*a  pu  fauvcr. 

ACTE    IV. 

Ménélas  for:  à  fon  tour  de  la  tente ,  Se  déclare 
qu'il  cft  au  coaible  de  fes  vœux  ,  puifqu'il  s'tit 
vengé  de  Paris,  ôc  qu  ;l  peut  fe  venger  de  l'in- 
Êdelle  Hélène,  dont  les  Grecs  lui  ont  remis  U 
dedinée  entre  Jes  mains.  11  eiï  détermine  ,  dit-il , 
à  ia  conduire  dans  la  Grèce  ,  pour  l'immalct  i 
{on  rcdcntiment  »  &  aux  mânes  de  ceux  qui 
ooc  péri  dans  la  guttre  de  Troie.  Héci.be  élève 
les  mains  au  ciel ,  &c  bénit  Jupiter  de  fun  équité 
à  punie  les  forraiis.  Sa  prière  ell  remarquable. 
en  ce  qu'elle  invoque  ce  dieu  en  ces  termes  ; 
«'  Puiilànt  moteur  de  l'univers  ,  vous  ,  dont  la 
»  terre  même  e(i  le  trône  !  Être  impénétrable  4 
n  nos  lumières  !  qui  que  vous  (oyez  ,  foit  cuiç 
••  narure  nccciïàirc ,  foit  l'elprir  des  mortels,  le 
t*  vous  adore.  Cell  vous  dont  Téquitc,  par  des 
t*  routes  fecrcttcs,  conduit  les  chofes  hup.iaincs  i 
m  (es  tinsu.  Celd  montre  bien  que  les  idc€$  de; 
anciens  fur  la  divinité,  quoique  nobles  Se  graiïdes^ 
n'ctoicnt  ni  uniformes  ni  précifcs.  L'on  feni  ici 
qu'Euripide  çcoit   difciple  d«  Sacrale, 

Cn    ani^i.e,  aiifll  lôt  liélènc  ,    qu'on    tire  vie 
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îemmenc  cie  ia  tente,  par  ordre  de  Mcnéias.  Elle 
demande  s'il  lui  eft  permis  de  parler  pour  fa 
dcfenfe.  Son  époux  ne  veut  pas  l'écouter.  Mais 
Hécube  le  prié  de  lui  permettre  d'expofer  Tes 
raifons,  de  Ce  charge  de  ia  confondre,  en  faifant 
retomber  fur  elle  tout  ce  qu'elle  alléguera  de  fpé- 
cieux  pour  fadéfenfe,  ce  qui  fait  naître  une  de 
ces  conîeftations  û  propres  au  théâtre  antique ,  & 
fi  fort  du  goût  d'Athènes ,  qu'il  n'y  a  prefque 
point  de  tragédies  où  nouô  n'en  trouvions  une  ou 
plufieurs. 

Hélène  commence:  Ton  difccruts  eft  artificieux; 
car  elle  déclare  d'abord  que  ce  n'eft  point  à  fon 
époux  qu'elle  parle  ,  puifqu'auïlT^lîièn  il  ne  fe 
reiidfoit  pas  à  fe^  ràiions  ;  mair;  qu'étant  attaquée 
par  Héciibe  ,  elle  Ct  fent  aifeT  df  force'  pour  lui 
répvMH-Jre.  tlle  dit  que  c'eft  Hécube  6c  Priam 
qui  font  coupables  de  tous  îes  maux  qti*a  caufés 
k  guerre,  l'une  pour  avoir  mi's  au  iti'mdis  Pârij, 
^:  l'autre  pour  n'avoir  paséroufFé  cemonlVrenailTairt, 
Elle  raconte  en  peu  de  mots  la  difpute  des  trois 
déeffes  fur  leur  beauté ,  &  le  jugement  de  Paris 
en  faveur  de  Vénus.  Eiélène  en  fut  le  prix.  Qu^aii- 
roit-ceét«,  fi  Pâtis  eut  rendu  5tindn  viéVorieufe? 
Cette  déelTe  lui  offroit  h  domination  dt  l'Europa 
de  de  TAfie.  Que  devenoient  les  Grecs  ?  C'ett 
Htlène  facrihée  à  la  païlîon  de  Pâtis ,  qui  a  fauve 
la  'Gl-èC'c  ,  &c   qui  a 'reiKln    les  Gtècs' vainque  aïs 
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des  Troycns ,  dont ,  fans  elle  ,  ils  auroient  érc 
les  efclaves.  La  mort  fera-t-elle  donc  la  rccom- 
penfe  de  ce  bienfait^ 

11  eft  vrai  qu'on  pourroit  faire  à  Hélène  une 
objedion  fâcheufe  :  c'eft  d'avoir  connivé  à  fon 
enlèvement.  Elle  en  fent  toute  la  force  :  aulîi 
tâche-t-elle  de  la  prévenir  &  de  l'éluder.  Elle 
dit  que  «  Paris  croit  venu  à  Sparte  fous  les  auf- 
»  pices  d'une  grande  divinité  ;  que  Ménélas  doit 
M  donc  s'en  prendre  à  Vénus  ,  non  à  elle.  Hé  !  le 
»  moyen  de  rélifter  à  une  déelfe  à  qui  Jupiter 
M  même  obéit  »  ?  La  raifon ,  comme  on  le  voit 
aifez  ,  n'eft  pas   trop  légitime ^  puifque  les  Grecs 

.eux-mêmes  ne  s  en  payoient  pas.  Elle  en  allègue 
une  plus  plauHble ,  quand  elle  reproche  à  fon 
époux  de  s'être  .abfenté  fort  à  contre- temps  de 
fon  palais,   après   y   avoir  reçu    Paris,  C'eft  fur 

^cette  abfence  imprudente  qu'Ovide  s'eft  cru  en 
droit  de  fonder  l'artificieufe  lettre  qu'il  fuppofe 
qu'Hélène  écrivit  à  Paris. 

Il  eft  aifé  de  juger  quel  fond  Ménélas  pouvoir 
faire  fur  Hélène  ,  &  de  quel  poids  doit  ccre  la 
prétendue  juftification  de  cette  ptincelle,  que  l'anti- 
quité nous  a  laitTé  regarder  comme  le  modèle 
des  fléaux  d'état,  tant  de  lois  renouvelés  depuis 
Hélène, 

i  Elle  continue  fon  apologie  à-peu-prcs  en  ces 
termes  :  «<   Je  puis  paroîcre  coupable  de   n'avoir 
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»  pas  quirré  Troie  pour  retourner  à  Mycènes  ,' 
■»  quand  les  dieux  fcmbloient  me  rendre  à  mou 
»>  pi*emier  cpoux,  en  m  ôranr  Paris  j  mais  ils  mo 
»  (ont  témoins  que  je  l'ai  tenté  vainement.  Com- 
n  bien  de  fois  les  gardes  m'on:-ils  furprife  fur  le 
w  point  que  j'étois  de  m'échnpper  de  Troie  ,  en 
»  franchisant  les  murs  par  le  fecours  des  cordes 
»  attachées  aux  créneaux  ?  Hélas  !  ils  m'ont  livrée 
»  malgré  moi  Se  malgré  les  Phrygiens ,  à  la  palîioa 
»»  de  Deïphobus  ».  Elle  laifle  alors  couler  quelques 
larmes  feintes ,  &  elle  demande  à  Ménélas  pouc 
quel  crime  il  ofera  lui  donner  la  mort ,  &  s'il  pré- 
tend braver  les  dieux  qu'elle  fait  auteurs  de  tout 
ce  qu'on  lui  repr<)che.  Le  chœur  eft  ébloui  de 
ce  difcours  ,  mais  il  n'eft  pas  perfuadé  \  ôc  il 
exhorte  Hécube  à  venger  fes  enfans  <k  fa.  patrie 
par  un  dilcours  qui  renverfe  toutes  les  fauffes 
fubcilités  d'Hélène.  Cela  montre  combien  on  don- 
noit  d'avantage  aux  raifonnemens  ôc  à  l'éloquence 
chez  les  Athéniens. 

Hécube  juftifie  d'abord  Junon  ôc  Pallas.  «^  Eft- 
j»  il  croyable  que  la  première  ait  voulu  trahir 
»  l'Argolide  qu'elle  chérit ,  &  la  livrer  aux  Troyens  ? 
y*  Minerve  a  beaucoup  moins  prétendu  leur  fou- 
«'  mettre  fa  chère  Athènes.  La  conreftation  dô 
»>  ces  déelfes  fur  la  beauté,  n'eft  qu'une  fable 
«  inventée  à  plailîr.  Quelle  eût  été  la  prétention 
»)  de  Junon  ?  Et  celle  de  Pallas,  quelle?  Un  mariage  ? 
Tme  FUI.  û 
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»  Hé  ,  ne  le  fuyoit-elle  pas  ?  CelTez  ,  dit-elle  à 
1»  Hélène ,  de  rendre  ces  dcïtés  complices  de 
n  VOS  crimes,  ou  plutôt  de  les  avilir  pour  vous 
M  juftifier.  Vous  ne  trouverez  nulle  créance  dans 
»  les  efprits  fenfcs.  Quelle  folie  de  croire  cjue  Vé- 
*  nus  air  quitte  le  ciel  pour  accompagner  Paris,  ôc 
«  pour  favorifer  un  raviffeur  ?  Hé  ,  ne  pouvoir  elle 
»  pas  ,  fans  fortir  du  féjour  célefte  ,  enlever  Hélèr.c 
i>  avec  route  fa  cour  Se  fon  palais  *?  C'eft  le  fol 
ï)  amour  de  Paris  ,  c'eft  votre  propre  foiblelle  qui 
»  vous  a  tenu  lieu  de  Vénus.  Tout  devient  di- 
9»  vinité  pour  les  coupables  mortels  »>.  Elle  ajoute 
Un  jeu  de  mots  tel  que  ceux  qui  font  fouvent  ufitcs 
chez  les  Grecs,  &  dont  on  a  vu  des  exemples 
dans  cet  ouvrage.  C'eft  que  ce  n'tft  pas  fans 
raifon  que  les  noms  grecs  de  venus  &  de 
tout,  fe  reffemblent  "}*. 

Ici  Hécube  poulfe  Hélène  par  des  reproches 
très  exprefti fs  fur  la  honte  de  (es  dcréglemc ns. 
Elle  alléguoit  la  violence  :  «•  Mais  q«i  des  *La- 
»  cédémoniens,  reprend  Hécube,  vous  a  entendu 
sf  appeler  Caftor  Se  Pollux  à  votre  fecours?  Non  , 
»  non  ,  c'eft   l'éclat   de   la  fortune  qui  a  toujours 

♦  D'Amyde*  ,  ville  lacédémonienne. 

•f  *A<P;«^«V>;  Véiiu$,  *A^Ç««t;>ij  Stultitia.  Tout  ce  d  '  'i- 

Qube  clt  rcinariqur.b:c.  Il  contirme  mon  fyilcmc  fui  la  ia 

la  fable,  9c  de  la  teligion  icclic  dcc  paycu*.  Y»/»  ia  CouciuÀoa 
ccuéralc.  , 
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»»  guidé  votre  cœur.    Vous   arrivez  à  Troie  j  on 
j>  combat.  Ménélas  eft  il  vainqueur  ?  il  devient  un 
»î  héros   pour   vous,  &   Paris  n'eft  plus  rien.  Les 
»»  Troyens  avoient-ils  le  delïïis?  Ménélâs  vous  de* 
«  venoit  méprifable.  Le  fuccès,  non  la  vertu,  dcter- 
»»  iiîinoit  vos  penchans  &  vos  inclinations.  VenonI 
>i  à  ces  évafions  donc  vous  ofez  parer  votre  vertu 
»  prétendue.   Vous  n'avez  pu  fuir  ,   dites-vous.  Hé 
»>  bien  ,   il  falloir  mourir.  Toute  autre  que  vous 
»»  auroît-elle  balancé  à  facrifier  fa  vie  à  fon  époux 
«  légitime?   C'eft  moi  qui  cent  fois  vous  ai  ditî 
M  Fuyez  ,    ma  fille  ;  dérobez-vous  à  votre  amant": 
5J  je    trouverai  le    moyen    de  vous  renvoyer  aux 
«  Grecs;  délivrez-nous  d'une  guerre  cruelle.  Mais 
»  comment  avez*vous  reçu  ces  avis  maternels  ?  Ils 
jj  excitoient  votre  courroux,  Fière  de  régner  dans 
»  le  palais  de  Paris  ,  vous  ne  cherchiez  qu'à  nour- 
»  rir  votre  orgueil  de  l'encens  &c  des  adorations 
«  des  Phrygiens.  Tout   cela  vous  éroic  précieux , 
a  &    vous  ofiez    vous  montrer  avec  des    parures 
a  faites  pour   rehaufler   l'éclat    de    votre  beauté , 
»  vous ,  qui  auriez  dû  rougir  de  refpirer  le  mcme 
»}  air  que   Paris  ». 

Hécube  finit  en  exhortant  Ménélas  à  venger  la 
Grèce  &  la  pudeur  violée,  en  faifant  mourir 
Hélène.  Le  chœur  féconde  cette  demande,  Se  Mé- 
nélas y  foufcric.  Hélène  a  beau  le  fupplier,  il  ne 
yeac   plus  rien   entendre,    2c  il  l'envoie   far  le 

Bij 
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rivage  pour  être  tranfportée  en  Grèce;  mais  non 
fur  le  même  vailFeau  que  lui ,  fuivant  (on  pre- 
mier defifein  ,  dont  Hccube  l'a  détourné.  C'efl 
qu'elle  craignoit  avec  raifon  que  l'adroite  Hélène 
ne  vînt  à  regagner  ,  par  fes  pleurs  ^  (es  charmes , 
le  cœur  de  Ménélas  ,  comme  il  arriva  en  effet. 
Le  chœur,  pour  intermède,  continue  fes  chants 
lugubres.  Les  Troyennes  imputent  à  Jupiter  Its 
facrihces  abolis ,  les  autels  profanés  &  les  temples 
ibattus.  Elles  pleurent  leurs  maris  privés  de  fépul- 
ture ,  8c  leurs  enfans  orphelins ,  dont  les  Grecs 
vont  les  fîparer.  Dans  la  crainte  du  fort  qui  les 
menace ,  elles  fouhaitent  de  périr  fous  les  Hors  j 
&  fur -tout  elles  fjnt  des  imprécations  contre 
Hélène ,  afin  qu'elle  n'arrive  pas  dans  la  Grèce. 
Cet  intermède  paroît  plus  touchant  que  les  autres. 

ACTE    V. 

Talthyblus  apporte  a  Hccube  deux  affreufes  nou- 
velles. L'une  fcft  celle  du  départ  précipité  d'An- 
dromaquc,  qui  a  été  obligée  de  fuivre  Néoptolème 
fur  le  même  vailTeau,  où  il  emportoic  les  cendres 
de  fon  père  Achille.  La  féconde  s'explique  alfcz 
par  le  prélent  qu'il  lui  fait.  C'eft  le  corps  d'Aftva- 
nax  qu'il  lui  remet  entre  les  mains  pour  l'enfcvclir. 
Il  peint  la  douleur  d'Andromaque  ,  qui  vient  d'ar- 
lofcr  de  fes  larmes  le  corps  de  fou  malheureux 
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fils,  en  faifant  retentir  tout  le  rivage  de  fes  adieux 
i  fa  patrie  expirante  ,  &  au  tombeau  d'Heâror. 
Talthybius  confelTe  qu'il  en  a  été  extrêmenrenc 
touché.  Auflî  eft-ce  à  lui  qu'elle  a  confié  ce  cher 
dépôt ,  pour  être  remis  entre  les  mains  d'Hécube. 
On  le  lui  préfente  far  le  bouclier  d'Hedor ,  qui 
doit  lui  fervir  de  cercueil.  Heureufe  idée  j  &  digne 
d'Euripide.  Andromaque  n'a  pas  cru  devoir  faire 
un  autre  ufage  de  ce  bouclier ,  qui  lui  auroic  rap- 
pelé fans  cefCe  le  fouvenir  cruel  de  fon  époux  &  de 
fon  fils  maffacrés. 

Ce  fpedtacle  intérelTant  fournit  à  Hécube  la 
matière  d'un  beau  monologue ,  qu'elle  fait  tandis 
que  Talthybius  va  tout  préparer  pour  les  funé- 
railles du  jeune  prince.  "Mettez  bas,  (dit-elle 
»j  à  ceux  qui  portent  fon  petit-fils)  mettez  bas  ce 
»  bouclier  fi  capable  de  renouveler  mes  douleurs. 
»  Fière  Grèce ,  que  ton  orgueil  eft  timide  &  cruel! 
»>  Quoi ,  la  crainte  d'un  enfant  t'a  porté  à  immoler 
>»  cette  tendre  vidime!  Mon  Hedor,  fécondé  de 
»>  fon  courage  &  de  tant  d'alliés  ,  a  fuccombé  fous 
»  tes  coups  ;  &  cet  enfant  t'a  fait  trembler  dans 
>j  le  fein  même  de  tes  triomphes  !  Cher  Aftya- 
»ï  nax ,  quelle  deftinée  eft  la  tienne  ?  Ah ,  fi  du 
>»  moins ,  arrivé  à  un  âge  plus  avancé ,  tu  étois 
»  mort  pour  ta  patrie;  fi,  poflefieur  de  la  cou- 
>»  ronne,  tu  avois  laiflTé  des  héritiers  d'un  royaume 
»  florifiant,  tu  ferois  heureux,  fi  l'on  peut  appeler 

B  iij 
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M  un  bonheur  des  biens  trop  peu  durables.  Maîs^ 
w  hélas  !  né  pour  tant  de  grandeur ,  tu  n'as  fait  que 
»  l'entrevoir.  Que  nos  barbares  murs  ont  défigure 
«  cette  tête  charmante  j  -qui  fit  les  délices  d'une 
»»  mère!  O  mains,  o  lèvres,  où  nous  reconnoif- 
M  fions  les  traits  d'un  père ,  qu'eft  devenu  votre 
»>  éclat!  quelle  çtoit  ton  erreur ,  cher  e"nfant ,  quand 
»  attaché  a  ma  robe  ,  tu  me  promettois ,  en  bc* 
»  gayant,  l'hommage  de  ta  chevelure  Se  de  pieux 
n  devoirs ,  pour  appaifer  mon  ombre  î  Courbée 
M  fous  le  poids  àts  ans,  privée  de  tous  mes  hls , 
»»  efclave  enfin,  c'eft  moi  qui  fuis  contrainte  de  te 
9»  rendre  ce  trifte  office.  Eft-ce  là   le  fruit  de  mes 

V  Concis  ,  &  de  tant  de  nuits  inquiètes  ?  Tendres 
M  carefTes,  étoit-cc  là  le  terme  fatal  où  vous  devie:s 
»  finir  ?  Que    puis -je  graver  fur  ton  fépulcre  ,? 

|>  ASTYANAX    FUT   LA    VICTiME    DES    CRAINTES    DE 

n  LA  Gr  ècE.  Que  cet  éloge  fera  glorieux  aux  Grecs  î 
•  Tu  n'as  point  joui  du  fceptre  ni  des  biens  pa- 
M  tcrnels^  mais  le  bouclier  qui  te  fert  de  tombeau 
n  eft  le  plus  précieux  de  ces  biens.  Bouclier  fidelle  , 
»i  tu  as  perdu  le  héros  qui  t'iliuftra;  mais  le  far- 

V  deau  que  ru  portes  fçaura  te  dédommager,  &c. 
Les  femmes  du  chcBur  apportent  à  Hécube  le 

I  w  Quelle  ^piiaphe  l'interpiète  des  Mufet  infcrira-t-U  fur  ton 
»  tombeau  »  ?  Ceci  montre  qu'il  y  avoit  des  poètes  dès  avant  la  piifo 
tic  Troie,  Munxêt»\,Cc  qu'une  de  leurs  principales  occupations 
l^toit  de  compofcr  des  ^pitapbes.  (  Note  de  l'ancien  éditeur }. 
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peu  d'ornemens  qu'elles  out  pu  recueillir  de  leurs 
anciennes  richefTes  pour  les  enfevelir  avec  le  corps 
d'Aftyanax,  fuivanc  l'ufage.  Là  commencent  les  cris 
&  les  lamencations  funèbres ,  Ci  fréquences  chez 
Euripide.  Hécube  &  les  dames  Troyennes  font 
retentir  cour- à-tour  le  théâtre  de  leurs  plaintes; 
mais  Hécube  dit  une  chofe  aflez  remarquable 
pour  le  temps  où  elle  vivoit.  C'eft  au  fujet  d'une 
pompé  Cl  peu  digne  du  fils  de  tant  de  rois.  »  Que 
fi  font,  après  tout ,  aux  morts  de  fi  riches  funé- 
»»  railles  ;  ce  n'eft  qu'un  vain  éclat  imaginé  pour 
»  fatisfaire  la  vanité  des  vivans  ».  Cette  penfée 
marque  au  moins  que  les  payens  n'étoient  pas  tout" 
à-fait  dupes  de  leurs  coutumes  fuperftitieufes,  telle 
qu'étoit  celle  d'envoyer  dans  l'autre  monde  leur^ 
morts  richement  parés. 

Ce  concert  lugubre  eft  interrompu  par  la  vue 
des  fl.uTjmes  qui  paroilfent  fur  les  tours ,  &c  aux 
toits  des  maifons  qui  reftoient  encore  fur  pîed  dans 
Troie.  Le  chœur  apperçoit  des  hommes ,  la  torche 
à  la  main,  courir  çà  &  là  comme  des  furieux,  $c 
porter  par-tout  la  défolation  &  l'incendie.  Talthy- 
bius  paroî:  lui-même ,  &  annonce  nettement  ce 
que  le  chœur  n'a  fait  qu'entrevoir  ;  je  veux  dire  , 
qu'il  donne  ordre  aux  incendiaires  de  faire  leur 
office ,  5c  d'achever  de  livrer  Ihon  aux  flammes. 
11  avertit  en  même  temps  les  Troyennes  de  fe  tenir 
prêtes  à  partir ,  &  il  dit  à  Hécube  qu'il  lui  faut  fur 

B  iv 
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le  champ  fuivre  Ulylle.    ••  Malheureufe ,  s'écrie* 
w  t-elle,  voici  donc  ie  comble  de  mes  maux,  ÔC 
7*  le  dernier  coup  qui  m'ctoic  rcfervc!  Je  quitte 
»  ma  patrie,  tSc  je  la  vois  en  cendres.   Allons, 
»  difons-lui  au  moins  les  derniers  adieux    Chère 
s»  cite,  jadis  la  merveille  6es  nations,  voilà  donc 
t»  ta   gloire   évanouie  !  Tu  deviens   la  proie  des 
t>  flammes ,  &:  nous  devenons  efclaves.  Ah ,  dieux  ! 
i*  Mais  que  fert  de  les  implorer  !  Tant  de  fois 
$t  invoqués,  ils  fe  font  rendus  fourds  à  ma  voix, 
»  C'en  ell  fait,  ma  gloire  le  veut ,  je  m'en  vais 
w  me   précipiter    dans    c(:z   incendie.  Troie    me 
»  fervira  de  bûcher  .».  Talthybius  l'arrcte.  Elle  & 
le  chœur  fe  retranchent  fur  les  larmes  Se  fur  les 
cris  ,  pour  déplorer  Uion,  ôc  tous  les  maux  qui  onç 
précédé.  Cela  produit  des  peintures  très-vives  j  car 
il  femblc  qu'on  voie  périr  de  expirer ,   pour  a'xnC} 
dire,  cette  ville  fous  (es  dernières  ruines,  qu'on 
entende  les  palais  s'écrouler,   &  que  Troie  elle- 
même    ferve   de   bûcher   au   cadavre    dç  Troie, 
Talthybius,  tout  Grec  qu'il  eft,  fe  fent  touché  de 
ce  fpedlaclej  mais  il  obéit  en  foupirant  à.fon  roi, 
&  il  emmène  les  captives  aux  vaifîeaux. 

La  gradation  qui  règne  dans  cette  pièce  eft 
admirable.  Le  renverfemenc  d'Uion  produit  l'aflem- 
blée  des  Grecs  dans  la  tente  d'Agamcmnon,  pour 
la  delVmation  des  Troyennes  ,  refte  unique  de 
Troie.  C'eft  de  U  que  le  fort  aveugle,  ou  le  caprice 
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«rgueilleux  des  vainqueurs ,  lancent  tous  leurs  traits 
fur  ces  femmes  infortunées ,  en  forte  qu'ils  re- 
tombent tous  fur  Hécube,  leur  reine.  La  mort 
de  fa  fille  Polyxène  en  eft  le  premier  elfai  ;  encore 
en  cache-t-on  quelque  temps  la  nouvelle,  pour 
tourmenter  davantage  Hécube  &  fes  compagnes, 
par  une  incertitude  pire  encore  que  les  maux  qui 
les  menacent.  Les  forts  &  les  délibérations  ne  fc 
dévoilent  que  peu- à-peu,  comme  pour  leur  faire 
goûter  à  longs  traits  toute  l'amertume  de  leurs 
maux.  Agamemnon  fe  deftine  Caflandre  pour 
cfclave.  Andromaque  eft  donnée  à  Néoptolème; 
Hécube  elle-même  à  UlylTe.  Caflandre  eft  traînée 
aux  vailTeaux  ;  Andromaque  eft  emmenée  avec  fon 
fils  qu'on  lui  a  laifféj  Hécube  apprend  la  mort 
de  fa  fille  Polyxène  ;  mais  Aftyanax  ,  ce  cher  gage, 
fufpend  un  peu  la  douleur  commune.  Vaine  con- 
folation!  On  vient  l'arracher  d'entre  les  bras  de 
fa  mère ,  pour  le  faire  mourir.  Il  ne  reftoit  qu'Hé- 
lène. Les  Grecs  l'abandonnent  à  la  fureur  de 
Ménélas.  Autre  fujet  de  confolation  pour  les 
Troycnnes  ;  mais  on  les  replonge  bientôt  dans 
une  plus  profonde  triftelfe,  en  apportant  fur  I* 
bouclier  d'Heâror ,  le  corps  brifé  d'Aftyanax ,  que 
le  départ  précipité  d'Andromaque  ne  lui  a  pas 
permis  d'inhumer.  Ce  trifte  emploi ,  donc  Hécube 
eft  chargée ,  réveille  toute  fa  fenllbilité ,  &  lui 
fçjracç  tous  {qs  malhçurs ,  comme  C\  {^s^  cinquant* 
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fils,  fon  époux  &  toute  fa  maifon  fe  trouvoient 
réunis  fur  ce  bouclier  dans  Aftyanax  ^  qui  en  eft 
le  refte.  Pour  furcrok  de  défefpoir ,  on  brûle  à 
fes  yeux  jusqu'aux  ruines  de  Troie,  &  on  la  con- 
duit elle-même  à  Ulyire,  fon  plus  cruel  ennemi. 
Tant  de  fujeis  ditférens ,  mais  C\  habilement  liés  j 
n'en  forment  qu'un,  &  frappent  tous  au  mcœe 
but. 


LES  TROYENNES, 
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PERSONNAGES. 

Neptune. 

M  y  N  E  R  V  E, 

H  É  c  u  B  E. 

Chœur    de  Troyennes   captives  ,    d'un  rang 

diftingué. 
Talthybius,  héraut  des  Grecs. 
Cassandre,  fille  d'Hécube  ôc  de  Priam. 
Anoromaque,  veuve  d'Hedor. 

M  £  N  É  L  A  s, 
H  É  L  à  N  I. 


La  fcène  eft  près  des  murs  de  Troie,  dans  le  camp 
des  Grecs,  devant  la  tente  d'Agamemnon,  où 
fonc  renfermées  les  captives. 


LES  TROYENNES, 
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ACTE     PREMIER. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 


NEPTUNE    fcul, 

J  E  fuis  Neptune  j  je  fors  àes  abymes  profonds 
de  la  mer  Egée ,  où  le  chœur  des  Néréides  déploie 
avec  grâce  des  pas  brillans  &  variés.  Dès  ie  jour  où 
Phébus  &  moi ,  nous  élevâmes  en  ces  lieux  les 
hautes  murailles  de  Troie,  en  aûTemblanr  des  ro- 
chers avec  art ,  la  bienveillance  envers  mes  Phry- 
giens n'eft  jamais  fortie  de  mon  cœur.  Maintenant 
ces  murs  font  fumans;  la  ville  entière ,  ravagée 
par  la  lance  des  Argiens,  eft  tombée  dans  la 
pouflicre.  Un  habitant  du  ParnatTe ,  un  citoyen 
de  la  Phocide,  Épéus,  inftruit  par  Pallas  elle- 
même  ,  a  fait  paroître  un  cheval  énorme  ,  prêt 
a  enfanter  des  foldats  ;  il  a  fait  entrer  dans  les 
murs  ce  funefte  fardeau  de  la  terre  ,  Se  la  mé- 
Hioire  de  cet  évcnenienc  fera  cgnfacrée  â  jamaj* 
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par  le  courfier  de  Minerve ,  qui  recèle  une  lance 
en  fon  fein  ».  Les  \>o'is  facrcs  font  dcferrs ,  les 
temples  font  fouillés  de  fangj  Jupiter  Hercccn 
a  vu  tomber  Priam  aux  pieds  de  fes  autels  j  les 
vaifleaux  du  vainqueur  font  charges  des  tréfors  & 
des  dépouilles  de  la  Phrygie  :  après  dix  ans  d'une 
pénible  abfence ,  ils  attendent  impatiemment  le 
foufïle  d'un  vent  favorable  qui  les  ramène  aux 
rivages  de  la  Grèce ,  &"  les  rende  aux  embrallemens 
de  leurs  enfans  ôc  de  leurs  cpoufes.  —Je  cède 
au  pouvoir  de  Junon  &  de  Minerve  ,  qui  ont 
lenverfé  Troie  ;  je  quitte  ces  lieux  chéris ,  de 
j'abandonne  mes  autels  :  car  le  culte  des  dieux  efl: 
enfeveli  fous  les  ruines  d'une  cité  déferre  &  fac- 
cagée.  Le  Scam.indre  retentit  des  gémifleniens  des 
captives  qui  déplorent  leur  efclavage.  Les  unes  font 
diftribuées  aux  différens  peuples  de  la  Grèce  ^  l'Ar- 
cade, le  ThelTalien ,  les  héros  ifTus  deThcfcc  qui 
commandent  aux  Athéniens,  ont  pris  leur  part  du 
butin.  Celles  de  qui  le  fort  n'a  pas  encore  nomme 
les  maîtres,  font  enfermées  dans  cette  tente,  ôc 
réfervées  aux  chefs  de  l'armée.  La  fille  deTynd.ire, 
Hélène,  eft  avec  elles,  &  c'eit  avec  juftice  qu'on 
la  compte  parmi  les  captives  :  là,  Hécube,  cette 
infortunée  reine  d'ilion,  s'offre  à  tous  les  regards; 

'  «  Le  cheval  Durécn  «  i  c'cft^-dire ,  qui  contient  de%  1ar.ce*. 
C'^toit  un  monument  cnnfacré  à  Minerve  iian«  U  ciudcllc  à'A» 
yhcuct  :  Euiij>idc  J  f<ttt  ici  ^lluOan. 


TRAciDIE      d'eURIPIDI.  ^t 

profternée  à  l'encrée  de  la  tente,  elle  verfe  des 
pleurs  fur  la  perte  de  roue  ce  qui  lui  fut  cher.  Sa 
fille  Polyxène  vient  d'être  immolée  fur  le  tombeau 
d'Achille.  Priam  n'eft  plus;  fes  enfans  ne  font 
plus.  CafTuidre ,  qu'Apollon  infpire  ,  eft  forcée 
de  céder  aux  defirs  d'Agamemnon  ,  de  s'unir  à 
lui  par  une  alliance  obfcure  Ôc  facrilège.  Adieu, 
ville  jadis  florilTante  ;  adieu  j  fuperbes  tours,  qui 
maintenant  tombez  en  ruines  :  fi  la  fille  de  Jupiter 
n'eCit  armé  fon  bras  contre  vous ,  vous  feriez  encore 
inébranlables. 

S  C  È  N  E    I  I. 
MINERVE,    NEPTUNE. 


MINERVE. 

l_Ji  EU  puilTant  Se  refpedable,  uni  fi  étroitement 
à  mon  père  ,  faifons  raire  une  ancienne  haine: 
dai<rne  m'écouter  fans  colère. 

O 

NEPTUNE. 

Parle  ,  augufte  Minerve  :  les  nœuds  du  fang  ont 
fur  les  cœurs  une  puiifance  irréfiftible. 

MINERVE. 

J'applaudis  a  des  feiuimens  Ci  doux  &  fi  mo- 
dérés. Sçathe  donc ,  roi  de^  mers  ,  que   le  fujer 
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dont  je  dois  t*entretenir  nous  intérefle  également 
l'un  &  l'autre. 

NEPTUNE. 

Viens-tu  de  la  part  de  Jupiter  ou  de  quelqu'un 
dts  dieux? 

M  I  N  I  R  r  E. 

Non,  c'eft  Troie  qui  m'attire^  je  viens  m'unir 
à  toi  pour  y  exercer  notre  commun  pouvoir. 

NEPTUNE. 

En  voyant  s'élever  les  flammes  qui  la  confument , 
un  mouvement  de  compafllon  auroit-il  touche  ton 
cœur  ? 

MINERVE. 

Permets  qu'avant  de  te  répondre  je  m'affure 
que  tu  te  joindras  à  moi  pour  exécuter  mes  def- 
feins. 

NEPTUNE. 

Je  m'y  engage;  de  ton  côté  daigne  m'apprendre 
lefquels  des  Grecs  ou  des  Phrygiens  exigent  ici 
ta  préfence. 

MINERVE. 

Je  veux  confoler  mes  anciens  ennemis ,  &  rendre 
tmer  le  retour  des  Grecs. 

NEPTUNE. 

Quoi  !  ton  cœur  peut-il  pafler  fi  promptement 
de  l'excès  de  l'amour  à  l'excès  de  la  haine  ? 

MINERVE. 

Ignores-tu  qu'ils  m'ont  outragée,  qu'ils  ont  pro- 
fane mon  temple  ? 

N  k  P  1  UNI. 
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K  E  P  T  U  K  E. 

Je  fçais  qu'Ajax  arracha  CafTandre  cîe  ton  fane-; 
tuaire. 

M  I  N  E  R  V   B. 

Les  Grecs  n'ont  point  vengé  ce  facrilège» 

NEPTUNE. 

Mais   c'eft  par   ton  fecôurs   qu'ils  ont  ravagé 
Troie. 

MINERVE. 

Et  c'eft  pour  cela   même  que  je  veux  m'unit 
à  toi  pour  les  accabler. 

NEPTUNE. 

Je  fuis  prêt  à  faire  tout  ce  qui  èft  eh  mon  pou- 
voir. Quel  eft  ton  projet  ? 

MINERVE. 

Je  veux  que  ce  retour  leur  devienne  funefte. 

NEPTUNE. 

La  terré  ou  tes  flots  feront- ils  le  théâtre  de  ta 
vengeance  ? 

MINERVE. 

Je  faifirai  Tinftant  où  leurs  vaiffeaux  s'éloigne- 
ront d'ilion.  Jupiter ,  du  haut  des  cieux ,  entoure 
de  fombres  nuées  ^  fera  tomber  fur  eux  des  torrens 
de  grcle  &  de  pluie  •,  il  fera  gronder  la  tempête, 
&  me  prêtera  fes  traits  enflàmmçs  pour  foudroyer, 
ks  Grecs.  Soulève  en  même-temps  les  flots  de 
la  mer  Egée;  qu'elle  frcmiflè  aii  loin  du  btuîp'. 
des  gouffres  8c  de  l'orage  j  'q\xe  le  gôlphe  d'Eubéê 
Tome  FUI.  G 
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regorge  de  cadavres ,  afin  que  déformais  mes 
temples  foient  refpedés  ,  &  que  la  Grèce  apprenne 
à  rendre  hommage  aux  dieux. 

NEPTUNE. 

DéefTe  >  tes  voeux  feront  remplis.  11  m'eft  aifc 
de  te  fatisfaire  :  je  troublerai  jufqu'en  fes  abymcs, 
la  mer  qui  baigne  les  rivages  de  Mycone ,  les 
rochers  de  Délos;  &  Scyrosj  &  Lemnos  ,  Se 
les  écueils  Capharéens  feront  couverts  de  morts. 
Remonte  dans  l'Olympe  -,  reçois  de  la  main  de 
ton  père,  fes  carreaux  foudroyans,  6c  lance- les 
fur  cette  flotte  odieufe,  dès  qu'elle  s'éloignera 
du  rivage. .  ..Malheur  à  l'infenfé  qui  détruit  les 
cités  floriflTantes,  &  les  temples  des  dieux,  &.  les 
tombeaux  ,  fancluaires  des  morts  \  qui  change  en 
aftreux  défertSj  les  demeures  pailibles  dts  mortels, 
fa  mort  expiera  fes  forfaits. 

SCÈNE    III. 
HÉCUBE  ,  PREMIER  DEMI- CHŒUR. 


H  E  G  U  B  E. 

J.NFORTUNiE!  foulçve  ta  tète  appefantie  pat 
l'âge  &  par  la  douleur.  Troie  n'eft  plus  en  ces  lieux , 
tu  n'es  plus  la  ïeine  d'Ilion  ;  la  fortune  a  changJ-,,| 
il  faut  te   foumcitre  à  fes  loix.  Suis   le  courant 
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qui  t'entraîne  ;  que  le  gouvernail  de  la  vie  cèle 
à  la  fureur  de  l'orage.  Hélas  1  qui  a  droit  de  gé- 
mir ,  fi  ce  n'eft  une  infortunée  qui  voit  périr 
fa  patrie ,  fes  enfans ,  fon  époux  ?  O  gloire  de 
mes  ancêtres,  qu'êces-vous  devenue!  quel  mal- 
heur faut  il  déplorer?  ou  plutôt  quelle  fortune 
m'eft  étrangère  ?  Cruel  excès  de  mifère  !  la  terre 
eft  donc  la  couche  où  doit  repofer  ma  vieillelTe. 
Mon  corps  froilTé  ,  ma  tète  meurtrie  s'agitent  en 
vain  pour  trouver  quelque  firuation  moins  dou- 
loureufe;  les  larmes  &c  les  cris  font  tout  ce  qui 
me  refte  :  les  cris  des  malheureux  ont  pour  eux 
quelque  douceur. 

O  vaifleaux  infenfés  *  ,  qui  fortîtes  des  beaux 
ports  de  la  Grèce  ,  accompagnés  d'un  funefte  chant 
de  joie  ,  &  de  la  voix  fonore  des  flûtes  guerrières  , 
qui  traverfâtes  les  flots  pourprés  de  la  mer  ,  ôc 
vîntes  attacher  aux  rivages  Troyens,  les  cordages 
d'Egypte  »  ,  pour  réclamer  l'odieufc  époufe  de  Mé- 
nélas  ,  l'opprobre  de  Cafl:or,  la  honte  de  l'Eurotas. 

O  cher  Priam  !  toi  qui  me  rendis  mère  d'un* 
poftérité  nombreufe  &  florlifante  ,  c'eft  e'ie  qui 
t'a  fait  périr,   c'eft  par   elle    que  la  malheureufe 

*  J'ai  fuhftitaé,  d'après  Mufgravc  ,  l'épithètc  d'iNSENSÉs  a.  celle 
de  RAPIDES,  que  préfente  le  tcKtc  ordinaire. 

*■  En  grec,  invintiok  ou  éducation  d'Egypte  j  foit  que 
l'Egypte  ait  la  première  inventé  les  cordages  «  foit  peut-étie  qu'on 
Us  fît  de  lin  ou  de  papyrus  d'Egvpte, 

C  i j 
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Hécube  eft  précipitée  dans  cet  abyme.  O  cruelle 
demeure!  j'habite  la  tente  d'Agamemnon :  efclave 
&  chargée  d'ans,  je  fuis  entraînée  loin  de  ma 
maifon,  la  tête  impitoyablement  ravagée  pat  un 
fer  tranchant,  miniftre  de  deuil  ôc  de  douleur*. 
Époufes  infortunées  des  valeureux  Troyens  ! 
Se  vous  ,  jeunes  &  déplorables  captives  ,  pleu- 
rez j  Troie  eft  en  cendres.  Ma  voix,  femblable 
â  celle  d'une  fauvette  plaintive ,  que  (es  petits 
répètent  en  gémiffanc ,  ma  voix  guidera  vos  chants 
lugubres  :  non  telle  qu'autrefois  cette  voix  pré- 
cédoic  les  vôtres,  quand,  par  des  hymnes  reli- 
gieux ,  nous  faifions  retentir  les  temples  ;  lorfque 
le  fceptre  de  Priam  ornoic  ma  main  débile ,  & 
que  les  fublimes  accords  du  mode  Phrygien  prc- 
coienc  à  vos  faints  cantiques  leur  éclat  &  leur 
magnificence. 

PREMIER    DEM  I- CHCDEUR. 

Hécube ,  pourquoi  ces  pleurs  &  ces  nouveaux 
gémilTemens  ?  Nous  avons  entendu  vos  cris  plain- 
tifs du  fond  de  notre  retraite.  La  frayeur  s'empare 
,  de  i'ame  des  Troyennes  renfermées   dans   cetre 
tente  ,  où  elles  déplorent  leur  captivité. 

HÉCUBE. 

O  mesenfans!  déjà  les  Grecs  font  mouvoir  lés 
rames. .  .  .  Malheureufe  que  je  fuis!  quel  e(l  leur 

'  *  On  rafoit  U  t£tc  des  cfciavet ,  5c  ou  coupoit  autU  fei  chevcM 
4ans  le  dciul. 
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defifein  ?   Eft  ce   donc  enfin  l'inftant  funefte  où  ils 
vont  m'entraîner  loin  de  ma  terre  natale  ï 

PREMIER     DEMI-CHŒUR. 

Je  l'ignore,  &  ne  puis  que  conjedurer  notre 
malheur....  Hélas  !  apprenez  votre  trifte  fort.  Sortez, 
Troyenncs  infortunées  j  les  Grecs  fe  difpofent 
à  partir. 

H  É  C  U  B  E. 

Ah ,  que  Caffandre  n'expofe  pas  a  leurs  yeux 
les  tranfports  dont  un  dieu  l'agite  :  elle  ajoiiteroit  à 
mes  douleurs  *• 

O  Troie  ,  ô  Troie  !  ville  infortunée ,  tu  n*es 
plus.  Malheureux  ceux  qui  t'abandonnent ,  foie 
qu'ils  refpirent  encore ,  ou  qu'ils  foient  la  proie 
de  la  mort. 

SCÈNE     IV. 

HÉCUBE,    LE    CHCEUR. 


SECOND     DSMl-CHCEUR*. 

O   REINE  d'Ilion  !   je  fors    tremblante  de  h 
tente   d'Agamemnon,  afin  d'apprendre  de  vous 

'  Caflandre  étoit  dans  la  tente  des  captives.  Hécubc  les  prie  de  ne 
point  permettre  qu'elle  en  forte  avec  elles. 

*  Ce  fécond  demi-chœur  fort  de  la  tente  des  captives  des  qu'il 
entend  que  le  p;emiet  denù-choeui  l'appelle  i  Se  à  Tinllant  ils  fc  réa» 
riflcat. 

C  iij 
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a  les  Argiens  ont  rcfolu  notre  mort ,  ou   fi   dc]\ 
leurs  matelots  s'empreffent  de  mouvoir  les  rames. 

H  E  C  U  B  E. 

O  mes  enfansî  la  douleur  qui  bannir  le  fommeil 
de  mes  paupières ,  m'a  fait  venir  en  ccs  lieux  \ 
une  horreur  loudaine  sVft  emp.^rée  de  mon 
cœur.  Un  héraut  a  été  envoyé  par  les  Grtcs ,  pour 

nous    annoncer  notre   fort A   quel    maître 

dois-je  me  voir  foumife  ? 

LE    c  H  <&  u  R. 

Le  fort  en  va   décider. 

M  i  c  u  B  I. 

Hélas! 

I  E    C  ff  <E  U  R. 

Lequel  des  Argiens  ou  des  Phthiores,  lequel  des 
habitans  des    régions  infulaires  m'entraînera  loin 
d'Ilion  ?  O  malheureufe  !  ô   dieux  î 
H  É  c  u  B  E. 

Et  moi,  infortunée!  en  quels  lieux  ma  vieiliefTe 
languira-t-elle  dans  la  fervitude  ?  Inutile  fardeau 
de  la  terre  '  ,  cadavre  animé,  ombre  qu'un  fouffle 
peut  diflîper  j  ferois-je  réduite  à  garder  une  porte , 
ou  à  foigner  les  enfans  d'une  autre  ^>  moi  qui 
régnai  fur  toute  la  Phrygie  ? 

*  Littéralement  .-  Où  fenrirai-je  caduque  ,  comme  an  ftêlon  « 
miférablc  ,  de  h  forme  d'un  mon. 

^  C'e'toicnt  ordinairement  de  vieilles  femmes  qui  faifotcnt  l'office 
de  portières  chez  les  Grecs.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  ttagedie 

d'HilSNI, 
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LE    CHŒUR    '. 

Hclas  !  les  larmes  peuvent  elles  fuffire  à  tant 
de  douleur  ?  11  faut  donc  renoncer  à  mes  occu- 
pations chériesj  aux  foins  fi  doux  de  mes  eii- 
fans,  pour  des  travaux  pénibles  Se  rebutans , 
ou  pour  partager  le  lit  d'un  Grec  odieux.  PérifTè 
cette  nuit  malheureufe  !...  Efclave  infortunée!  jepui- 
icrai  l'eau  de  Pirène   pour  les  ^rérémoiiies  faciées. 

H  É  G  u  B   E. 

O  !  puiffe  au  moins  le  pays  fortuné  où  jadis 
•régna  Théfée  ,  être  le  lieu  de  notre  exil  !  puifltons- 
nous  ne  point  voir  les  bords  déteftcs  de  l'Eurotas, 
cHj  mes  yeux  rencontreroient  Hélène,  où  je  fervirois 
Méiiélas  ,  le  deftru<3:euf  de  Troie  ! 

L  E     C«  âE  B  R. 

La  renommée  célèbre  la  richeflTe  &  la  fertilité 
des  campagnes  qu'arrofe  le  Pénée ,  qui  ferpente 
aux  pieds  de  l'Olympe. 

'  Dcp  ai  CCS  mots  ,c<  il  faut  donc  renoncer  » ,  &c.  ju (qu'à  la  fin  de 
la  fcène  ,  l'accent  eft  le  même  que  celui  des  internicdcs  lyriques.  On 
peut  fur-tout  comparer  ce  morceau  au  chœur  du  fécond  aâe  d'HÉ- 
CUBE  ,  avec  lequel  il  a  le  plus  grand  rapport.  On  pourioit  peut-être 
y  découvrir  quelque  divifion  antiftrophtquc.  Il  feroit  naturel  de 
penfcr  qu'il  eft  prononcé  en  entier  par  le  chœur  ou  par  d'autres 
captives  de  la  fuite  d'JHccube ,  &  qu'Hécube  même  ne  fe  mêle  pas 
à  leurs  chants.  On  pouttoit  donc  conjefturex  que  la  fyllabe  »i%i  qui 
indiquerojt  les  captives ,  a  été  changée  par  les  copiftcs  en  celle  da 
tK,  qui  a  à  peu  près  le  même  fon  ,  &  indique  le  peifonnage  d'Hécubc, 
Quoi  qu'il  en  fnit,  ceci  paroît  un  cntt'aftc ,  &  comme  la  diftribn- 
tion  des  perfonnages  cfFtoit  quclqu'tnccnitudc  ^  j'ai  fuivi  cr.  gcnéial 
«cUc  que  M,  Mufgrave  a  piéféréc. 

C  iv 
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H  £  C  V  B  E. 

S'il  nous  faut  renoncer  à  la  divine  Athènes  , 
c'eft-14  que  je  voudtois  vivre.  —  On  dit  aulTi  que 
l'Etna  de  Vulcain  ,  la  *  reine  des  montagnes 
cjue  la  Sicile  oppofe  à  la  Phénicie  » ,  étale  en  Tes 
rians  c6t«aux  les  plus  beaux  dons  de  la  nature  , 
&  des  monumens  de  vertu.  Les  rivages  que  bai;;nent 
les  flots  de  la  mer  Ionienne  i ,  touchent  à  cet 
heureux  climat.  C'eft-U  que  le  beau  Crathis , 
fier  de  fa  chevelure  dorée  ♦,  promène  fes  eaux 
bienfaifantes  ,  Ôc  fait  jaillir  les  fources  fécondes. 

LE     CHŒUR. 

Je  vois  le  héraut  des  Grecs  qui  s'avance  ,  5c 
qui  s'emprefTe  de  nous  porter  leurs  ordres.  Que 
va-t-il  nous  annoncer  ?   Sommes-nous  donc  con* 

'  Litt^talcment  :  La  mèie. 

^  Comme  Carthage  ^toit  une  colonie  Phc'nicienne  ,  fituéc  vts-à« 
vis  de  la  Sici'.c  ,  &  qui  avoir  été  en  guerre  avec  elle  ,  c'cfk  peut-irte 
par  alluùon  à  cette  cixcooftance  que  le  poète  dit  que  la  Sicile  cft 
•èppofée  à  la  Phénicie* 

)  Elle  défigne  la  grande  Grèce  ,  oti  étoit  Thurhim ,  colonie  Atb^- 
oienne  fur  le  golphc  de  Tarentc ,  entre  les  âcuves  Crathis  5c  Sybaris. 

4  Le  Crathis  pafloit  dans  l'antiquité  pour  avoir  la  propriété  de 
ioici  les  cheveux.  ThcophtaAe  &  Pline  le  difcnt  : 

Crathis  fc  hinc  Sybaris,  vcftris  contcrminuj  cris, 
Elcâro  (Imilcs  faciunt  aur^quc  capillos. 

Ovid,  MIT.  XV    II. 

Mais  Euripide,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ne  fait  ici  aucune  jlltifion  ^ 
ctte  proptiéié  des  eaux  du  Crathisj  il  parle  fculcmuit  de  fa  chcvc^ 
^le  ^tilUa  te  de  l'cdat  de  l'oi, 


TRAGEDIE     DEURIPIDE.  4» 

damnées  à  porter  le  joug  de  i'efclavage  dans   It 
terre  des  Doriens  ^  ? 

ACTE     IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

TALTHYBIUS,     HÉCUBE, 
LE    CHŒUR, 


TALTHYBIUS, 

Xl  É  c  u  B  E  ,  dès  long-temps  vous  connoifTez 
Talthybius  j  plus  d'une  fois  vous  le  vues  à  Troie 
porter  les  paroles  des  Grecs  :  il  vient  en  cet  inftani; 
vous  dccUrer  votre  fort  &  celui  des  captives. 
H  É  c  u  B  E. 
Chères  Troyennçs ,  voici  l'heure  fatale  &  ra-» 
doutée, 

TALTHYBIUS. 

Si  l'objet  de  vos  craintes  eft  d'entendre  nom*» 
,mer  vos  maîtres. ...   le  fort  en  eft  'jeté. 

»  Ce  qu'elles  craignent  le  plus,  c'eft  de  fervir  à  Sparte.  Je  penfe 
donc  qu'elks  désignent  la  Laconicpar  la  Doride,  fa  nictropolc.  En 
voyant  s'approcher  le  héraut,  leur  effroi  redouble.  &  ce  qui  Icui 
paroît  le  plus  affreux ,  eft  aufli  ce  qu'en  cet  inftaàt  cUcs  trouvent  le 
pIhs  Yt?i^einblab!e, 
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H  É  C  U  B  E. 

Hélas  !  quel  fera  le  lieu  de  mon  exil  ?  Sera-ce 
Àa.  TIicfTalie ,  ou  la  Phthiotide  ,  ou  la  terre  de 
Cadmus  ? 

TALTHYBIUS. 

Vous  ne  ferez  pas  réunies  fous  un  feu!  maître, 
H  £  c  u  B  E. 

Daigne  nommer  ceux  que  le  fort  nous  aflîgiie: 
que  je  fçache  du  moins  fi,  dans  leur  inforrune, 
les  captives  Troyennes  peuvent  elpérer  quelque 
foulagement  à  leur  peine. 

TALTHVBIUS. 

Interrogez-moi  fur  le  fort  de   celles  qui  vous 
intéreflènt  :  je  fuis  prêt  a  vous  fatistaire. 
H  É  c  u  B  E. 

Dis-moi  d'abord  à  qui  ma  fille,  l'infortunée 
Calfandre,  eft  échue  en  partage? 

TALTHYBIAJS. 

Aaamemnon  fe   l'eft  réfervce. 

H  É  c  u   B  E. 

Ail  !  faut  il  qu'elle  fervc  une  femme  Lacé- 
démonienne  ? . .  .  O  dieux  ! 

TALTHYBIUS. 

Non,  Madame,  fon  fort  fera  de  partager  en 
fccret  le   lit   de  fon  maître. 

H  É  c  u   B  E. 

Une  vierge  fainte  iV  pure  qu'Apollon  affranchit 
des  lois  de  l'hy menée  ! 
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TALTHYBIUS. 

L'amour  s'eft  emparé  du  cœur  de  ce  guerrier. 

H  E  C  U  B  K. 

O  ma  fille  !  repouiïe  loin  de  toi  ces  ornemens 
facrcs,  ces  clefs  &  ces  couronnes,  emblèmes  du 
dieu  qui  c'infpire. 

TALTHYBIUS. 

Ne  doit-elle  pas  fe  trouver  honorée  d'entrer 
dans  la  couche  royale  ? 

H  É  c  y  B  E, 

Mais  où  eft  ma  fille  chérie?  Pourquoi  a-t-elle 
difparu  ?  Pourquoi  l'a-t-on  enlevée  de  delFous 
l'aile  maternelle  ? 

TALTHYBIUS. 

Vos  yeux  cherchent  Polyxène  ? 

H  É  c  u  B  E. 
Tu  l'as  die.  A  qui  le  fort  a-t-il  uni  fa  deftinée? 

TALTHYBIUS. 

C'èft  au  tombeau  d'Achille  qu'^eft  dévoué  fou 

miniftère. 

H  É  c  u  B  E. 
Hélas!  quand  je    la   mis  au   monde,  étoit-ce 
pour   fervir   les  morts  ? .  . .   Mais  quel   eft   donc 
cet  ufage  des  Grecs?  Apprends-moi,  je  t'en  con- 
jure ,  quelle  loi  l'autorife  ? 

TALTHYBIUS. 

Félicitez  votre  fille  :  fon  fort  eft  glorieux. 
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H  É  C  U   B  E. 

•  Explique-toi.  Alfute-moi  qu'elle  jouit  de  la 
lumière. 

TALTHYBIUS. 

^  Le  d^iftin  la  protège  :  elle  elt  à  l'abri  des  revers, 

H  £  c  u  B  E. 

L'cpoufe  du  '  vaillâut  Hector  ,  linfortunée  An- 
dromaque,  à  quels  nouveaux  malheurs  eft-cUo 
rcfervée  ? 

T  A  L  T   H  Y   >'   r  u  s. 

^e  fils  d'Achille  a     -        qu'elle  lui  fût  cédée. 

H  '".   CUBE. 

'■'Et  moi,  de  qui  fuis  je  rcfclave  ?  moi,  dont 
le  foible  corps  ne  peut  fe  foutenir  fans  appui, 
fous  qui  courberai-je  ma  tère  blanchie  par  les  ans? 

TALTHYBIUS. 

Le  roi  d'Ithaque  ,  Ulyfle,  eft  votre  maître.  Vout 
liii  êtes  cchue  par  le  fort. 

•H  *  c  u  B  E. 
1 -AlliofCappç  »    infortunée!    frappe  ta  tcte  dé- 
pouillée ,  &  que  tts  ongles  enfanglaïués  déchirent 
ton  vifage.  Hélas  !   falloitMl  que  le   fort   me   fît 
11--' 

'  Qx.  d'H^^Oi  au  front  ceint  d'une  mttrc  d'airain.  ''OlTincI^clmann 
(Hi'fT.  DE  t*ART,T.  II,  p.  4I.)  X  remarqué  que  le  diadème  a  dA 
<}uelqi;cfoi$  être  dç  bfODze,  Se  qu'on  en  vuit  des  indice»  dant  les 
monumcns  de  l'art.  Ce  fiyant  accufc  Barncs  j  commentateur  d'Eu- 
ripide ,  d'avoir  voulu,  mal  à  propos,  changer  ici  ce  mot,  faute 
d'avoircotuu  cet  ufage  do  l'antiquité.  Mais  Harnes  a  feulement  voulu 
«cAicet  du  texte  un  mot  d'une  duictc  iofupf  otublc  ,  «]i*«  MhI^ut* 
»  plus  licurcufcmcnc  tctabli. 
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cfclave  de  l'homme  le  plus  fourbe  &  le  plus  dé- 
teftéj  ennemi  de  la  juîlice ,  tranfgrefTeur  des 
lois  ;  ferpenc ,  dont  la  langue  venimeufe  fe  fait 
un  jeu  de  la  perfidie ,  &  fe  plaît  à  femer  le 
trouble  ôc  la  difcorde  ?  Troyennes ,  pleurez  mon 
fort.  Hélas!  je  fuis  perdue ^  je  meurs,  je  fuccombe 
à  la  rigueur  du  dtftin. 

LE     c  H  Œ  u  K. 

Vous  fçavez  votre  fort,  6  vénérable  Hécube  ! 
Ah!  quel  eft  celui  qui  m'attend?  auquel  des 
Grecs  ,  auquel  des  Achéens  dois -je  me  voir 
livrée  ? 

TALTHYBiuSj   aux  fcrvîtcurs  qui  gardent 
la  tente  des    captives. 

Efclaves,  engagez  Caflandre  à  fe  rendre  en 
ces  lieux ,  pour  que  je  la  remette  aux  mains 
d'Agamemnon,  Enfuite  je  conduirai  les  autres 
captives  ,  à  ceux  auxquels  elles  font  échues. . . . 
Mais  que  vois  je  ?  d'où  vient  cet  éclat  de  lumière 
qui  remplit  tout-à-coup  la  tente  d'Agamemnon  ? 
Seroit-elle  embrâfée  par  la  main  des  Troyennes 
'<iéfefpérées  ?  Prêtes  à  partir  pour  Argos  ,  cher- 
cheroient- elles  à  fe  dérober  à  la  fervitude ,  en 
livrant  \e\us  corps  aux  flammes  ?  Les  âmes  nées 
pour  la  liberté  ,  plient  difficilement  la  tête  au 
joug  de  l'efclavage.  —  Ouvrez. —  Je  fçaurai  pré- 
venir vos  delfeins  :  c'eft  m'oppofer  à   votre  dcli- 
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vrance  ;   mais  les  Grecs,  je  le  fçais ,   m'en   reft- 
ciroient  rerponfabie. 

H  B  C  U  B  E. 

Non,  Talthybius ,  les  Troyennçs  ne  livrent 
pas  le  palais  aux  flammes.  Ma  fîile  a  caiifé  ton 
erreur;  c'eft  elle,  c'eft  Calfancire  qui ,  telle  qu'une 
bacchante  agitée  par  le  dieu  qui  linfpire  ,  s'avance 
vers  nous  d'un   pas  précipité. 

SCÈNE    II. 

Aûcurs  précédcns  ,    CASSANDRE. 


CASSANDR.1. 

F  Al  TES  place  ,  qu'on  fe  retire:  ces  flambeaux 
font  le  feu  facré;  je  le  porte  avec  refped ,  & 
je  l'entretiens  avec  zèle.  O  hymen  !  ô  roi  hymence  ! 

Heureux  Tcpoux  !  heureufe  aulli  l'cpoufe  !  Argos 
m'unit  au  fang  des  rois.  O  hymen!  ô  roi  hy- 
menée  ! 

Tandis  que  vous  pleurez  fur  la  cendre  de  mon 
père ,  tandis  que  vous  gémilTcz  fur  les  ruines  de 
notre  patrie  ,  ô  reine  !  votre  fille  fait  briller  au 
loin  l'éclat  des  torches  nuptiales   '.  O  hymence! 

'  C'^toit  le  foir,  \  la  clarté  des  flambeaux  ,  qu'an  conctuifoit  la 
jeune  c'poufe.  On  peut  voir  dans  les  lettx.es  de  M.  Guysic  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  cérémonies  que  pratiquent  le*  Gicc»  mcJtine»  à 
l'occaCon  de*  nocct ,  fr  celiei  dct  Gtccs  ancUai. 
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Hécube  ' ,  joignez-vous  à  cette  fête  folemnelle  j 
que  vos  mains  s'arment  de  flambeaux  pour  célé- 
brer j  fuivant  l'ufage  ,  les  noces  d'une  vierge  pure , 
&  que  vos  pieds  frappent  la  terre  en  cadence. 

Conduirez  le  chœur  (Evan  !  Evoé  *  !  )  comme  au 
temps  de  la  profpérité  de  mon  père.  Et  toi  même, 
ô  Phébus  !  en  l'honneur  de  ra  prêtrelTe  ,  conduis 
ce  chœur  facré  dans  les  bofquets  i  de  laurier  qui 
entourent  ton  temple.  Hymen  !  6  hymen  !  hy- 
men ! 

Ma  mère  j  menez  les  danfes  folemnelles;  fuivez 
les  mouvemens  que  ma  main  vous  prefcrit.  Que 
vos  voix  réunies  célèbrent  Hymenée  :  que  vos 
hymnes ,  que  vos  cris  exaltent  une  heureufe 
époufe!  O  jeunes  Phrygiennes  !  venez  parées  avec 
élégance,  venez  chanter  l'hymen  qui  m'engage , 
Ôc   l'époux   que  m'a    choifi   la  deftinée. 

LE     CHŒUR. 

O  reine  !  oppofez-vous  a  fon  égarement ,  Se 
craignez  que  votre  fille  ne  s'expofe  en  cet  état 
aux   yeux  de  l'armée. 

*  Le  texte  porte  Hécate.  J'ai  adopta  la  correftion  de  plufieut* 
bons  critiques ,  qui  croient  que  ce  nom  a  été  fubftitué  à  celui  d'Hjk- 
cuïE  par  une  erreur  des  copiftes. 

*   Cri  de  Bacchante. 

î  C'eft  dans  ces  bofquets  qu'Otcfte  fe  met  en  cmbufcade  dans  la 
tragédie  d'ANCROMAQUE  ,  afte  V,  fcènc  II.  Il  en  eû  auflifait 
Biencion  dans  la  tragédie  d'ioM. 
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H  É  C  U  B  E. 

O  Vulcain  *  !  tu  éclaires  de  tes  flambeiux  leS 
noces  des  mortels  j  mais  maintenant  tu  fais  briller  de 
funeftes  feux  au  fein  du  défèfpoir.  Ah  !  ma  fille ,  je  ne 
m'attendois  pas  à  te  voir  célébrer  un  tel  hymen  fous 
le  tranchant  deTépée,  Ôc  fous  le  jouj;  qu'Argos 
nous  impofe.  Rends-moi  ces  torches  funèbres:  ô 
Ménade  égarée  !  ce  feu  ne  doit  pas  briller  dans 
tes  mains.  Tant  de  malheurs  n'ont  point  fait  d'im- 
prefllon  fur  ton  ame ,  5c  tes  fureurs  n'ont  point 
de  terme.  Emportez  ces  flambeaux,  Troyennes , 
répondez  par  vos  larmes  à  fes  chants  d'hymenée< 

CASSANDRE. 

Ma  mèrej  ofnez  ma  tête  viélorieufe,  &c  ré- 
jouiffez-vous  de  ce  royal  hymenée  ;  livrez-moi 
vous-même  à  mon  époux  :&  Ci  mon  empreffemciit 
ne  répond  pas  à  votre  attente ,  contraignez  votre 
fille  à  cette  union  fortunée  j  repouffez-Ia  d'entre 
vos  bras  ;  car  s'il  eft  vrai  qu'Apollon  foit  un  dieu, 
je  ferai  pour  Agamemnon  une  époufe  plus  funefte 
qu'Hélène  :  je  lui  donnerai  la  mort ,  j^  ravagerai 
fon  pillais  à  mon  tour ,  ôc  je  lui  ferai  porter  la  peine 
de  {qs  cruautés  envers  mes  frères  &  mon  père  ; 
ma  bouche  n'achèvera  point  de  développer  l'avenir;' 
la  hache  fufpendue  fur  ma  tête  * ,  &:  qui  menace 

'  Dieu  du  fcn. 

*  Caflandrc  fut  tuée  dans  le  même  fcftin  ou  Agamcnioon  pc'rh 
de  ia  niaÎB  de  Clytcmneftre. 

une 
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tJhe  tête  augufte^'  des  combats  parricides  ;  la  ruine 

de  la  maifon  d'Atrée voilà  les   fuites  d'un 

hymen  qui  doit  faire  envier  aux  Grecs  le  deftiii 
de  la  ville  qu'ils  ont  réduite  en  cendres.  —  Bar- 
bares !   (  le  dieu    qui  m'agite   fufpend  un  inftant 
ùs  fureurs  )    pour  une   femme  ,  combien  ont  ils 
immolé  de   héros  ?  Un  chef  qui  vante  fa  fagelfe  , 
facrifie  à  fes  ennemis  l'objet  de  fon  amour  le  plus 
tendre  ;  il  livre  fes  enfans  à  fon  frère  ^  pour  une 
infidelle  qui  n'a  point  été  ravie  par  force ,  mais 
s'eft  donnée  elle  -même  à  fon  amant.  Arrivés  aut 
bords  du  Scamandre,  ils  y  trouveiit  la  mort,  fans 
que  rien  les  eût  forcés  à  fe  priver  de  leur  patrie , 
fans   qu'ils  fuflent  appelés   à    s'immoler   pour   la 
défendre.  Ceux  que  Mars  déHgne  pour  fes  viétimes , 
ne  jouiffent  point  de  la  confolarion  de  revoir  leurs 
enfans ,   d'être   couverts   du  vêtement  mcrtnaire 
par   la  main  pieufe  d'une  tendre  époufe  -,  couchés 
fur  une  terre  étrangère  ,  ils  JaifTent  dans  leurs  mai- 
fons  des   veuves  éplorées  ,   des  pères  fans   appui, 
qui  déplorent  les  foins  inutiles  qu'ils  prodiguèrent 
à  leur  enfance.  Nul  n'immole  fur  leur  tombe  de 
fanglantes  vidtimes. —  O  fort  digne  d^envie  !  ex- 
ploits dignes  qu'on  les  admire  !  Ah  !   que  jamais 
ma  mufe-ne  s'abaiffe  à  les  célébrer. —  Les  Troyens , 
au  contraire,    font  morts  de   la  manière  la  p'iis 
glorieufe ,  en    combattant  pour  leur  pairie  :  ceux 
que  le  fer  a  fait  périr,  ont   été  tranfporccs  dans 
Tome  FUI.  D 
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leurs  maifoiis  par  la  main  de  leurs  amis  ;  ils  oht 
été  enfevelis  dans  la  terre  de  leurs  pères  j  ceux 
qui  le  dévoient,  ont  accotn|  li  à  l«ur  égard  les 
cércmo.iies  funèbres.  Cependant  tous  les  Phrygiens 
que  les  combats  ont  épargnés  ,  tranquilles  au  fetn 
de  leurs  entans  &  de  leurs  époulcs ,  jôuilfoient 
d'un  bonheur  ignoré  des  Grecs.  Heélor  vous 
iemble  infortuné  j  reine ,  celFez  de  le  plaindre;  il 
eft  mort  en  héros  ».  C'eft  aux  Grecs  qu'il  cti 
doit  la  gloire.  S'ils  n'eulfent  alîiégé  Troie  ,  fa 
valeur  fût  demeurée  obfcure.  Paris  a  époufé  la 
fille  de  Jupiter,  &c  fon  kiom  fera  tranfmis  à  la 
poftérité ,  avec  la  gloire  de  cette  alliance.  Fuir  la 
guerre  ,  eft  la  première  loi  de  la  fagefTe  &  de 
la  vertu;  mais  s'il  faut  enfin  en  courir  les  hafards, 
périr  avec  honneur  eft  une  couronne  aux  empires, 
ôc  non  une  chute  honteufe  :  la  hante  eft  dans  la 
lâchctc.  Celfez  donc,  ô  ma  mère!  cefTez  de  dé- 
plorer le  fort  de  votre  patrie ,  &  l'hymen  de  votre 
lille;  car  cet  hymen  va  nous  venger  de  ceux  à 
qui  votre  c<£ur  &  le  mien  ont  voué  une  haine 
immortelle. 

LE     CHŒUR. 

Hclas  !    vous    riez  des  maux    trop    réels   oi\ 
yotre  famille  eft  plongée;    ôc   vous  chantez  vos 

'      '    fHc&otiL  quû  noflct  ÎTelir  fi  Troja  fuiflTetï 
public»  riitatis  per  mala  faâa  via  cù. 

i  .  .      ...      OrJd.   TMST,  IV.  I  J. 
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efpérances ,  que  le  deftin ,  peut-être ,  a  refufé  d'ac^ 
complir  ^ 

TALTHYBIUS. 

Si  Apollon  n'égaroit  vos  fens  ,  vous  n'outrage- 
riez pas  impunément  mes  maures,  &  je  ne  fouffri-- 
rois  pas  que  leur  départ  fût  troublé   par   des   im- 
précations finiftres.  Je  vois  trop  que  les  plus  fages 
en  apparence,   &  les  plus  révérés  des  mortels  j  le 
cèdent  aux    moins  illuftres  :  le  chef  de  tous  les 
Grecs  ,  le  grand  Se  glorieux  fils  d'Atrée  eft  épris 
d'amour  pour  une  Ménade  infenfée,  dont  moi, 
pauvre  &c  obfcur,  je  ne  voudrois  pas  partager  la 
couche.  Pour  vous  dont   la    raifon   eft  troublée  , 
je  livre  aux  vents  les  injures  dont  vous  avez  charcré 
les   Grecs  ,    &  vos   éloges  des  Phry^^iens  ;    mais 
fuivez  moi  fur  les  vailfeaux  ;  que  je  remette  aux 
mains  d'Agamemnon   le  digne   objet  de  (qs   de- 
firs.  —  Vous  ,    foyez  prête  à  partir  dès  qu'Ulyire 
vous    l'ordonnera  :  votre   fort  eft  de  fervir    une 
femme  dont  la  vertu  eft   fameufe  dans  toute  la 
Grèce. 

CASSANDRE. 

Ce  ferviteur  veut  qu'on  l'admire  !  Pourquoi  don- 
ner un  nom  honorable  à  ces  vils  meflagers  des  cités 
&  des;  rois ,  odieux  à  tous  les  mortels  ?  —  Quoi  ! 
ma  mère,  dis-tu  ,  doit  fervir  au  palais  d'Ulyire, 

'  On  fçait  que  Caffandre,   en  prédifant  l'avenir  avec  vérité, 
n'étoit  cependant  jamais  crue, 

Dij 
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Détrairas-tu  l'oracle  qu'Apollon  m'a  fait  entendre? 
Il  déclare  que  c'eft  ici    qu'Hécube  doic  terminer 

fa  vie  :  je  fuppriirse  de  triftes  détails Mais 

Ulyire  ne  prévoit  pas  tous  les  maux  qui  Tattendent  , 
&  qui  lui  feront  trouver  doux  »  les  miens  &:  ceux 
de  la  Phry^ie.  Dix  années  ajoutées  à  celles  qu'il 
a  déjà  confumécs  fur  ces  bords,  le  rendront  feul  à 
fil  patrie,  s'il  voit  iaipuncment  le  dangereux  détroit 
de  !a  redoutable  CharybJe,  le  Cyclope,  habitant  de-, 
.rnoncagnes ,  nourri  de  fang  &  de  chair  humaine  , 
renchanterelTe  *  Circé ,  qui  change  en  brutes  les  mor- 
tels, &  la  rage  des  flucs&  les  horreurs  du  naufrage, 
le  fruit  féduifant  du  lotos,  &  les  bœufs  facrés  du 
foltil,  dont  la  cluir  mugiiraiite  3  le  remplira  d'un 
juftv'  effioi  ;  enfin  ,  viv.uit  il  defccndra  dans  l'em- 
pire des  morts  ,  Se  n'échappera  i  tant  de  périls  , 
que  pour  voir  fa  maifon  en  pfoic  aux  plus  fu- 
iieftes  calamités  ♦.  —  Mais  pourquoi  m'arrcter  à 
développer  l'avenir?  ....  Pars  ,  je  te  fuis  pour 
accomplir  dans  les  enfers  ce  funtfte  hymenée  j 
la  nuit  couvrira  de  fon  voile  ta  fépulture  ;  chef 
injufte ,  tu  exiges  des  hommages ,  mais  tu  mourras 

*  Ils  lui  fcmblciont  de  l'or. 

*  Ligurienne. 

'  Homè:e  Ce  (crt  d'une  expredion  femblaMe  en  racontant  ce 
prodige.  Toutes  cet  a?entures  font  d^criteii  dans  i'oBvssit. 

4  Le  mouvement  change.  Ici  comiQCOce  le  mène  tiochatque, 

qai  dure  juf^u'à  la  £u  de  la  fccnc. 
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fa  nsonneiir,  tandis  que  les  vallées  où  les  torrens 
fe  précipitent,  verront  mon  corps  fans  vie,  couché 
près  du  tombeau  nuptial ,  éc  la  prctrefTe  d'Apollon 
fervir  de  pâture  aux  bêtes  carnacicres.  Adieu  , 
couronnes  d'une  divinité  chérie!  adieu,  bandelettes 
facrées  !  j'abandonne  à  jamais  les  fêtes  qui  fai- 
foient  mes  plaifirs  :  ornemens  déformais  inutiles  , 
fuyez,  arrachez-vous  d'un  corps  pur  &  fans  tache  * , 
avant  qu'il  foit  fouillé  ,  avant  qu'il  foit  indigne 
de  toi,  ô  roi  devin!  recois- les  dans  les  airs. — 
Où  eft  le  vailTeau  du  chef  de  l'armée  ,  où  eft  celui 
qui  doit  me  recevoir?  Les  vents  vont  enfler  les 
voi  es.  Pars  ,  &c  entraîne  avec  toi  celle  qui  fera 
ta  furie.  —  O  ma  mère  !  recevez  mes  adieux  j  & 
fufpendez  vos  larmes-  O  patrie!  6  mon  père! 
frères  chéris  ,  habitans  des  enfers  !  je  ne  tarderai 
pas  à  vous  fuivre.  Vous  me  verrez  parmi  les  morts 
arriver  vidorieufe  ,  après  avoir  détruit  la  maifon 
des  Atrides,  auteurs  de  tous  nos  maux.  (Elle fort» 
conduite  par  Talthybius). 

"  Ajax,  fuivant  Philoftrate  &Tzetzè$,  avoit  ravi  Caffandre  * 
mais  n'.ivoic  pas  confoiumé  fon  crime  :  ainfi  elle  étoit  pure  &  fan» 
tache,  quoiqu'elle  eut  éprouvé  cette  violence,  qui  efl  rappcl4« 
âaiis  k  ptologuc  même  de  la  tragédie» 


D  iij 
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SCÈNE    111. 
HÉCUBE,     LE    CHŒUR. 


LE     C  H  CE  U  R. 

VJA  R  D I  E  N  N  E  S  d'Hccubc  ' ,  voycz  votre  maî- 
trtffe  affaiflce  fous  le  poids  des  années  Se  de 
l'infortune  j  elle  tombe  à  terre  fans  voix  :  volez, 
volez  à  fon  fecours.  Ah  î  aialheureufcs  l  laiiT^z- 
vous  périr  votre  reine  J 

HÉCUBE. 

LaifTez-moi,  jeunes  Troyennes  !  vos  foins  me 
font  à  charge;  laiflez  moi  repofer  profternce  fur 
]a  terre  ;  c'cft  i  ctat  qui  convient  aux  maux  que 
j'éprouve  Se  que  je  dois  foufftir  encore.  O  dieux  !,.. 
C'eft  bien  en  vain  que  j'invoque  ces  dieux  lents 
à  nous  fccourit  ;  mais  il  ficd  aux  mortels  de  les 
nommer  dans  l'infortune.  Je  me  plais  à  re- 
tracer le  fouvcnir  de  mon  ancienne  profpéritc  : 
hélas  !  elle  doit  augmenter  la  compaffion  pour 
ma  mifcre.  Née  reine,  je  deviens  l'cpoufe  d'un 
monarque  &  mère  d'enfans  vertueux  j  non  d'unç 

*  On  peut  fuppofcr  que  le  choeur  s'adrcflc  à  ces  ciptivcs  de  I« 
faite  d'F^écube,  qui  font  dcdgnecs  par  le  nom  de  premier  demi- 
chœur  i.  \i  fcei  c  III  de  l'aâe  1.  Cc5  captives  étoient  piobablcmcnt 
plus  jcuici  N:  d'urt  rang  moins  diAinguc  que  le  icftc  du  c^ccux. 
£Ua  Auvoiqit  Hécubc  :  les  auties  la  coofoloicut. 


TRA6EDIB      DEURIPIDE.  55 

vertu  commune  ôc  vulgaire;  mais  les  premier^ 
des  Phrygiens,  &  tels  qu'aucune  femme  Troyenne, 
Grecque  ou  Barbare ,  ne  peut  fe  gloriHer  d'en 
polîéder  de  pareils.  Je  les  ai  vu  périr  par  la 
lance  des  Grecs ,  &  mes  cheveux  ont  été  coupes 
fur  leur  tombe.  £t  Priam  ,  mon  époux,.. ,  je  n'en 
crois  point  un  tragique  récit;  mes  yeux,  mes  yeux 
l'ont  vu  tomber  aux  pieds  des  autels,  &  fouiller 
de  fang  (es  propres  foyers.  Avec  lui  j'ai  vu  tom- 
ber fon  empire  ;  &c  mes  filles ,  deftinées  à  faire 
Je  bonheur  des  plus  illuftres  époux,  c'efl:  poux 
d'autres  que  je  les  élevai  ;  on  les  arrache  d'entre 
mes  bras  :  elles  ne  verront  plus  leur  mère;  moi- 
même  je  ne  les  verrai  plus.  Enfin  ,  pour  que 
rien  ne  manque  à  mon  malheur,  je  deviens  dans 
rna  vieilleflTe  ,  efclave  des  ennemis  de  ma  patrie- 
ils  m'impoferont  les  fervices  les  plus  humilians 
pour  mon  âge:  la  porte  d'un  Grec  fera  gardée 
par  la  mère  d'Hedtor  ;  ces  maiws  prépareront  le 
pain  qui  doit  les  nourrir;  ce  corpSj  courbé  par 
les  années,  au  lieu  de  la  couche  royale,  aura  la 
terre  pour  lit  ;  ôc  ces  membres  déchirés  feront 
couverts  des  triftes  lambeaux  de  la  pauvreté.  Ah! 
malheureufe  !  que  de  calamités  l'amour  d'une  femme 
a-t  il  attirées  fur   ta    tête  1 

O  ma  fille  !  ô  CalTandre  qu'infpire  une  divinité! 
faut-il  donc  vpir  flétrir  ainfi  ta  gloire  ôc  ton  in- 
nocence?-, ..  Où  es  tu  ,  infortunée  Poiyxène?  Los 

P  iv 
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fils  que  j'ai  mis  au  monde  ,  mes  filles  (î  rendre- 
menr  chéries,  héias!  rout  m'abandonne  à  la  fois. ... 
Pourquoi  foulever  mon  corps  ?  .  , .  Quelle  efpc- 
rance  ofez-vous  m'ofïrir  ?  Conduifez  plutôt  une 
infortunée  accoutumée  à  un  fort  plus  doux,  fur 
la  terre  qui  déformais  doit  lui  fervir  découche, 
vers  la  pierre  où  elle  doit  repofer  fa  icte,  afin 
qu'elle  y  tombe  &  qu'elle  y  meure  confumée 
par  fes  larmes.  Et  apprenez  par  mon  exemple , 
qu'avant  la  mort,  nul  ne  mérite  le  nom  d'heu* 
rem. 

SCÈNE     ï    V. 


LE    CHŒUR    feul  '. 

IVIuse!  au  milieu  de  ma  douleur,  diéle-moi 
une  hymne  nouvelle  pour  célébrer  les  malheurs 
d  Uion.  Je  veux  dans  mes  lugubres  chants,  re-» 
tracer  les  calamités  qui  viennent  de  fondre  fur 
Troie  :  ce  funefte  colofle  ,  porté  fur  quatre  jambes 
énormes ,  a  caufé  la  ruine  de  ma  patrie ,  &  m'a 
foumife  au  pouvoir  des  Grecs.  Dès  que  le  cheval 
frémifllaiit,  fuperbement  enharnaché,  renipli  d'ar-» 
mes  &  de  guerriers,  eft  abandonné  par  les  Grecs  , 
un  cri  s'élève  du  haut  des  murs  ,  ôc  les  Troyens 

*  Pentoètre  Hecube  re(le-t-elle  couchée  àtene  ou  entre  les  bra< 
ét%  captives  qui  form:nt  fa  fuite. 
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s'excitent  à  l'envi.  «*  Sufpendons  nos  travaux,  cou-* 
v>  ronsj  &:  hâtons-nous  de  recevoir  dans  nos  murs 
»5  l'offrande  facrée  faite  à  la  fille  de  Jupiter  n. 
lequel  de  nos  jeunes  guerriers,  lequel  de  nos 
vieillards  n'y  travaille  pas  avec  zèle? On  entendoit 
de  tous  cotés  retentir  des  chants  d'alégrefTe ,  pour 
célébrer  l'artifice  qui  devoir  nous  perdre. 

Les  citoyens  fe  précipitoient  aux  portes ,  pour 
offrir  à  la  déelTe  ce  monument  d'un  art  perfide  », 
fléau  de  la  Dardanie ,  qui  devoir  nous  mériter  la 
protection  de  la  vierge  immortelle.  Auflîtôt  àts 
cordages  l'entourent  comme  un  vaifleau  qu'on 
repare  après  la  tempête  \  on  le  traîne  jufqu'au 
temple  de  Pallas,  place  funefte  à  la  patrie.  Tandis 

'  "  Ccnftruit  avec  le  bois  des  pins  des  montagnes  ».  Barnes 
entend  autr^nent  ce  paflsge.  M,  Carjncli,  qui  a  adoft^  fopiotet» 
pre'tation ,  traduit  ainfî: 

Corfe  aile  porte  tutto 
Il  popol   Frigio  in  mano 
Potraiido  accefa  faci 
Giufo  dal  raonte  pre(e. 
Onde  recarc  ail*  alm« 
Diva  le   ben  mentitc 
InCdie  degli  Argivi, 
;  E  la  fatal  rovina 
Délia  Dardania  gente, 
J.I  donc  del  cavallo 
Da  man   divina  fatto 
CiiÇ  tpat  cocchio  non  trafic. 
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qu'on  s'occupe  à  cet  ouvrage,  &  que  chacun  fe 
livre  à  la  joie  ,  la  imit  nous  couvre  de  les  ombrts; 
au  fon  des  flûtes  de  Libye  &  des  chants  Phrygiens , 
on  voyoit  les  jeunes  Troyennes  qui  frappoient 
la  terre  en  cadence,  &  dont  les  voix  mélodieufes 
expiimoient  la  vive  allégrefre.  Le  feu  dans  les 
maifons  ne  répandoit  qu'une  pale  lueur  qui  per- 
çoit à  peine  au  travers  de  robfcuritc. 

Au  fein  de  ma  famille,  je  cclébrois  par  mes 
danfes  &  par  mes  chants,  l'augufte  fille  de  Jupiter, 
Diane  qui  habite  les  montagnes. —Tout-à  coup 
une  clameur  homicide  remplie  la  ville  alarmée  j 
l'enfant  timide  s'attache  de  fes  mains  tremblantes 
à  U  robe  de  fa  tendre  mère.  Mars  ,  aide  de 
Pallas ,  fe  montre  à  dccouverr.  Les  Phrygiens 
immolés  aux  pieds  des  autels  ;  les  jeunes  HUes 
éperdues  fuyant  leur  couche  défolce.  .  . .  voilà 
les  exploits  dont  la  Grèce  triomphe ,  Ôc  qui  nous 
plongent  dans  le  deuil. 
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SCÈNE     PREMIÈRE. 
LE  CHŒUR,  HÉCUBE,  ANDROMAQUE. 


LE      CHŒUR. 

XlÉcuBE,  voyez-vous  Andromaque  qui  s'avance 
fur  u»  char  étranger  ?  Son  fils,  le  fils  d'Hedlor,  le 
jeune  Aftyanax ,  fiait  le  fein  maternel. 

HÉCUBE. 

O  femme  infortunée!  en  quels  lieux  êres-vous 
coittluite,  entourée  des  armes  d'He6lor  8c  des  dé- 
pouilles de  la  Phrygie ,  dont  les  temples  de  la 
Phtiotide  vont  ctre  couronnés  par  la  main  du  fils 
d'Achille? 

ANDROMAQUF. 

Les  Grecs,  nos  maîtres j  m'entraînent  â  leur 
fuite. 

HÉCUBE. 

Hélas! 

ANDROMAQUE. 

Pourquoi  gémiflez-vous  fur  des  maux  que  je 
dois  feule  déplorer  ? 

HÉCUBE, 

Ah! 
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A    NDROMAQUE. 

O  douleurs  ! 

H  É   C   U    B   E. 

Hélas  ! 

ANDROMAQUE. 

O  calamités  ! 

M  É  c  u  B  E. 

Mes  enfans!. ... 

ANDROMAQUE. 

Nous  fumes  autrefois. . . . 

H  É   c   u   B   E. 

Tous  nos  biens  ne  font  plus.  Troie  n'eft  plus. 

ANDROMAQUE. 

Infortunée  ! 

H  É  c  u  B  F. 

Et  mes  enfans  î . ..  mon  bonheur  &  ma  gloitc  ! 

ANDROMA(^U£. 

Hélas! 

H  É  c  u  B  E. 

Funefte  hymen  ! 

ANDROMAQUE. 

Ah  j  funefte  mille  fois  ! 

H  é  c  u  B  E. 
Sort  digne  de  pitié  ! 

ANDROMAQUE. 

Sort  déplorable  de  ma  patrie  ! 

H  É  c  u  B  E. 
De  ma  patrie  réduite  en  cendres. 
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ANDROMAQUE, 

Accours  j  ô  mon  époux  ! 

H  É  C  u  B  E. 

Jufqu'âu  fond  des  enfers j  vocre  voix  invoque 
mon  rlls. 

ANDROMAQUE. 

Accours,  protège  ron  époiife. 
H  É  c  u  B  E. 

Oui,  viens,  flcau  des  Grecs!  O  le  premier  de 
.mes  enfans  !  rends  à  Priam  dans  les  enfers  ,  celle 
qui  fur  la  terre  lui  fut  Ci  tejîdremcnt  unie. 

LE     CHŒUR. 

Il  ne  nous  refte  que  nos  regrets,  il  ne  nous 
refte  que  les  larmes  que  nous  verfons  fur  ces  ruines. 
Les  douleurs  ont  fucccdé  aux  douleurs  par  l'effet 
du  courroux  des  dieux ,  dès  l'inftant  où  votre  fils 
fut  dérobé  au  trépas,  ce  fils  qui  pour  un  odieux 
hymen  ,  a  renverfé  l'empire  des  Troyens  :  bientôt, 
pour  fatisfaire  la  haine  de  Palîas,  la  campagne  a 
été  couverte  des  corps  fanglans  de  nos  guerriers, 
devenus  la  pâture  des  vautours  ^  Troie  a  fubi  le 
joug  de  l'efclavage. 

H  É  c  u  B  E. 

O   fort  trop   rigoureux  !   ô  patrie   que   j'aba»- 
donne  !  reçois  l'hommage  de  mes  pleurs, 
LE     c  H  <E  u  R. 

Telle  eft  donc  fi  Gu  déplorable  ! 
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H  É  C  U  B  E. 

Ainfl  je  vois  s'aacaniir  le  palais  où  je  devins 
mère. 

LE      CHŒUR. 

O  mes  enfans  »  !  votre  pitrie  eft  changée  en 
défère  j  vocre  mère  *  ell  dclaiirée. 

H  É  C  U   B  E. 

Les  cris ,  le  deuil  Se  les  larmes ,  tel  eft  le  partage 
de  ceux  qui  vivent  encore.  Heureux  ceux  t]ui  font 
morts ,  Se  qui  ne  Tentent  pas  nos  maux  ! 
LE    c  H  (i£  u  R. 

Que  les  larmes  font  douces  aux  malheureux  l  & 
les  accens  plaintifs ,  Se  les  chants  lamentables  ! 

ANDROMAQUE. 

o  mère  du  vaillant  Hedtor  donc  la  lance  for- 
midable fut  la  terreur  des  Grecs,  contemplez  ce 

aiunefte  fpedacle. 

H  É  c  u  B  E. 

O  dieux!  c'eft  donc  ainli  qu'au  gré  de  vos  ca- 
prices vous  faites  fottir  l'éclat  du  fein  de  l'obTcuriié, 
Se  rentrer  dans  le  néant  la  gloire  la  plus  bril- 
lante ! 

ANDROMAQUE. 

Captive  avec  mon  fils!  dcz  âmes  nées  pour  la 
liberté  font  condamnées  aux  fers  ! 

'  C'cA  ï  Ces  propics  enfirs  qu:  le  chaur  s'adrefTc  ,  &  non  à 
Andromjquc  &:  à  Hécube,  comme  le  fuppofc  Murgc::vc. 

>-  Soit  voTiki  FATB.IE  m^tapboxi^ucmcnc,  fou  votki  mmk.! 
n&tuielle ,  moi-ro«iae. 
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H  É  C  U  B  E. 

Dure  &  inflexible  loi  de  la  néceflicé  !...  Hc'las! 
c'ert;  ainiî  que  Cairandre  vient  de  m'ètre  arrachée. 

A  N  D  R  O  M  A  Q  u  E. 

Que  dires- vous  f^  Un  autre  Ajax  a-t-il  commis 
cet  attentat!  Hélas!  plût  au  ciel  que  ce  fut  le  plus 
affreux  de  vos  malheurs! 

H  É  c  u  B  E. 

Mes  malheurs  font  fans  bornes  :  les  maux  fem- 
blent  fe  difputer  le  droit  de  déchirer  ce  trifte 
cœur. 

A  N  D  R  o  M  A  Q  U  E. 

Votre  fille  Polyxène  vient  d'être  immolée  fur 
le  tombeau  d'Achille. 

H  É  c  u  B  R. 

Ah!  malheureufe  !  ... .  c'efl,  donc  là  ce  que 
m'annonçoit  '  Taîthybius  ! 

ANDROMAQUE. 

Auflitôt  que  ce  trifte  fpedacle  s'efl:  offert  à  ma 
vue ,  je  fuis  defcendue  d^i  char  ,  j'ai  enveloppé 
fon  corps  avec  foin,  6c  j'ai  offert  à  fes  mânes 
l'hommage  de  mes  pleurs. 

H  É  c  u  B  E. 

Ma  chère  Polyxène  !  O  facrifice  impie  !  ô  fin 
déplorable  ! 

ANDROMAQUE. 

Vos  larmes  ne   peuvent  l'arracher  à   la  mort, 

ï  Enigmatiquetnent, 
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Que  dis-je?  (on  deftin  me  fembls  digne  d'envie. 

H  É  c  u  B  E. 
CelTez  de  comparer  la  vie  à  la  mort,  refpcrance 
au  ncanc. 

ANDROMAQUE. 

O  ma  mère!  (ce  titre  vous  apparricnt,  quoique 
vous  ne  m'ayez  pas  donné  la  nailfance  '  ,  )  dai- 
gnez entendre  par  ma  bouche  une  vérité  confo- 
lante.  Mourir  ou  ne  naître  point ,  c'eft  une  com- 
mune deftinée;  mais  il  vaut  mieux  mourir  que 
de  vivre  dans  la  douleur.  Privés  de  fentimens  • 
les  morts  font  exempts  de  foufFrance.  Mais  celui 
qui ,  après  avoir  joui  des  douceurs  de  la  prof- 
périté,  »ombè  dans  le  malheur,  éprouve  de  crueli 
tourmens  au  fouvenir  des  biens  qu'il  a  perdus. 
En  s'enfon^ant  dans  réternelle  nuit  ,  Polyxène 
oublie  fes  maux  j  &•  moi  ,  jadis  heureufe  Se  ho* 
norée ,  je  vis  pour  être  en  butte  aux  coups  du 
fort.  Tout  ce  qui  peut  faire  chérir  une  femme 
modcfte  ôc  vc-rtueufe  ,  Heélor  le  trouvoit  en 
jTioi.  Celle  qui  fort  fouvent  du  fein  de  fa  fa- 
mille ,  lors  même  qu'elle  eft  innocenre  ,  s'expofe 
à  la  médifance  ;  je  vécus  retirée,  &  n'eus  pas 
mcme  le  defir  de  quitter  la  maifon  de  mon  époux. 
Jamais  il  ne  me  vit  faire  étalage  de  beaux  difconrs; 

*  Cette  manirre  de  s'adrcifct  k  Hcwube  eft  teiidrc  9<  tutu- 
▼elle  ••  le  vers  qui  l'exprime  eft  t^tabli  d'après  un  nntiurcrh  :  il 
mmqi  e  aux  autict,  M.  Mut^tare  y  a  fait  une  coiuâioa  que  j'ai 
'"uivic, 

me 
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mes  fencimens  &  ma  conduite  croient  ma  .feuie 
éloquence.  Un  œil  fournis,  une  bouche  filencieufe 
étoienc   mes   feules  armes  ,    ôc  je   fçus   toujours 
diftinguer   quand  il  falioit  céder    ou   difputcr   la 
vidoire.  Les  louanges  que  je  me  fuis  attirées ,  font 
devenues  la   caufe  de  ma  perte.  Dès  que  j'ai  été 
captive  ,   le   fils   d'Achille  a  réfolu  de  m'unir  â 
lui;  ainfi  je  vais  fervir  les  meurtriers  de  mon  époux. 
Si  je  l'oublie  ce  cher  époux  ,  &  que  je  me  livre 
à   de    nouvelles   amours ,    j'offenferai   fes   mânes 
facrés  ;  &  fi  je  rejette  cette  nouvelle  alliance ,  je 
ferai   l'objet  de   l'averfion  de   mes  maîtres.  Mais 
une  nuit ,  dit-on  ,  appaife  une   femme  irritée. . . . 
Non;   je  méprife  celle  qui,  perdant  un  premier 
époux  ,  peut  donner  fon  cœur  a  un  autre.  Lorfque 
deux  mules  agiles ^font  attelées  au  même  char,  fi 
l'une  vient  à  perdre  fa  compagne,  on  la  voit  trifte 
&  découragée  ;  &  cependant ,  privés  de  la  parole 
&   de    l'intelligence ,  combien  ces  animaux  font 
inférieurs  à  notre  nature  !  O  mon  Hedor  !  en  toi 
je  trouvai  réunis  la  prudence  j  l'illuftration ,  l'opu- 
lence, l'éclat  de  toutes  les  vertus;  tu  me  reçus 
innocente  Se  pure  des  mains  de  mon   père.  Tu 
meurs  &  je  deviens   la  proie  des  Grecs ^  Se  l'on 
m'emmène  au  delà  des   mers  ,  pour  fubir  le  joug 
honteux  de  l'efclavage.  Ah!  Poîyxène. . .  Polyxène  , 
qui  fait  couler   vos  larmes  ,    n'eft-elle  pas    mille 
fois  moins^  malheureufe  ?  L'efpérance ,  ce  dernier 
Tome  FIJI,  E 
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bien  des  mortels  ^  hélas  !  je  l'ai  perdue  avec  tous 
les  autres  biens  ^  &  1  imagination  même  ne  m'offre 
dans  l'avenir  aucun  tableau  moins  fombre ,  où 
je  puifTe  porter  ma  vue  ,  pour  diftraire  quelques 
inftans  ma  penfée  des  maux  auxquels  je  fuctombe. 

LE      CHŒUR. 

Vos  malheurs  font  les  nôtres ,  1*^:  vous  nous 
faites  fentir,  en  les  déplorant,  l'étendue  de 
notre  mifère. 

H  É  c  u  B  E. 
Lorfque  '  l'orage  gronde  fans  déployer  toute  fa 
violence ,  les  nauionnicrs  alarmés  ne  négligent  rien 
pour  prévenir  le  danger  qui  les  menace  :  i'un 
court  au  gouvernail,  l'autre  aux  voiles,  un  autre 
s'emprefTe  de  jeter  hors  du  navire  l'eau  qu'y  lance 
le  flot  courroucé  ;  mais  fi  la  tper  furieufe  s'émeut 
jufques  dans  fes  abîmes  ,  ils  cèdent  i  leur  deftinée, 
&  s'abandonnent  à  la  merci  des  flots. . . .  Ainfi  je 
fuccombe  à  la  douleur,  ainfi  je  demeure  fans 
voix,   &   la  plainte  amère  expire  fur  mes  lèvres: 

"  Hccubc  commence  ce  difcours  par  dcinc  vers  que  ]  m  cru  acvoir 
fupprimcr,  en  voici  le  fcns  :  "  Je  ne  fuis  \  U  vérité  jaMiais  entrée 
"»>  dans  tiu  vaiflc.iu  j  nuis  je  fuis  inftruite  par  les  tiblenus  oîi  j'en 
«9  ai  vus  reprcf<rntcs ,  &  par  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  >».  Ces  Jeux  v-is 
me  paroifTciit  avoir  été  faits  Ôc  placés  U  par  quelque  critique  d'i 
rif  irfc ,  afin  de  (\hc  fcntir  que  la  longue  compataifon  que  ce  p 
met  dans  la  bouche  d'Hécube  cft  déplacée.  Elle  avoir  été  blamcc 
par  les  ar.cicns  ,  ^c  en  particulier  par  Théon.  J'cnvil'igc  J'      r.;s 
deux  vers  comme  une  parodie  qu'on  ne  p<ut«  fans  Uijuftu 
buer  à  l'auteur  m^ne  de  la  trB{éi.iie. 


TRAGÉDIE      d'  EURIPIDE.  Cf 

vaincue  par  la  tempête  de  l'adverfité,  je  cède 
aux  dieux  qui  Ton  fait  naître.  Mais  toi,  ma  fille, 
chère  Andromaque  !  que  les  malheurs  d'He(5tor 
ne  faiTent  point  couler  tes  larmes,  larmes  inutiles 
à  fa  cendre.  Honore  ton  nouveau  maître  :  tâche 
de  rendre  f«n  cœur  fenfible  aux  doux  appas  de 
tes  vertus.  Par  là,  tu  charmeras  les  maux  de  ceux 
qui  te  font  chers;  le  fils  chéri  du  fils  que  je 
pleure  ,  fera  élevé  par  tes  foins ,  pour  devenir 
un  jour  refpérance  de  Troie  ;  one  nouvelle  poftérité , 
fortie  de  ton  fein  ,  relèvera  les  murs  d'ilion. .... 
Mais  quels  ordres  les  Grecs  veulent-ils  nous  don- 
ner encore  ?  Je   vois  leur  héraut  qui  s'avance. 

SCÈNE     II. 
Les  mêmes,  TALTHYBIUS. 


TALTHYBIUS. 

Illustre  époufe  d'Hedor ,  le  plus  vaillanc 
des  Phrygiens  !  ne  m'imputez  point  les  malheurs 
que  je  iuis  chargé  de  vous  annoncer.  Je  frémis 
de   vous  apprendre  ce  que  les  Grecs  ont  réfolu. 

ANDROMAQUE. 

Dieux!  à  quels  maux  faut-il  m'accendre? 

ï  A  L  T  H  -V    B  I  U  s. 

Votre  fils. , .  .  je  ne  puis  achever. 

E  ij 
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ANDR.O    MAQUE. 

Ah!  dois-je  en  être  fcparce ,  &  vivre  fous  un 
autre  maîcre? 

TALTHYBIUS. 

Aucun  des  Grecs  n'exercera  fur  lui  Ton  empire. 

ANDROMAQUI. 

^    Eh  quoi?  veulent-ils  abandonner  en  ces  lieux  le 
dernier  refte  des  Phrygiens  ? 

TALTHYBIUS. 

Je    ne  fçais   comment  vous   annoncer  de  tels 
malheurs. 

ANDROMAQUE. 

Honnête  retenue Mais ,  explique  toi  fans 

craindre  de  te  rendre  toi-même  coupable  ', 

TALTHYBIUS. 

Votre  fils  doit  être  immole.  Tel  cft  le   coup 
affreux  qu'il  faut  que  je  vous  annonce. 

ANDROMAQUE. 

O  dieux  !  ô  horreur  !  6   crime   plus  exécrable 
qu'un  dcteftable  hymen  ! 

TALTHYBIUS. 

L'éloquence  d'Ulyffe  a  entraîne  tous    les  (ai- 
frages, 

ANDROMAQUE. 

Ah  !..  .   Quoi  !    n'eft  -  il   point   de    bornes   à 
l'infortune  ? 

'  c(  Je  loue  ta  pudeur  ;  mais  û  tu  paclet  ce  feu  bicAw.  C'cft  ainfi 
que  j'entends  littcxalcoKat  ce  vext. 
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T  A  L  T  H  Y   B  I   U   S. 

Il  â  fait  fentir  le  danger  de  laifler  croître  le 
fils  d'un  héros. 

ANDROMAQUE. 

Puiiïe-t  il  voir  les  Tiens  frappés  du  même 
coup  ! 

TALTHYBIUS. 

Il  faut  qu'Aftyanax  foie  précipité  du  haut  des 
tours  d'Uion.  Mettez  votre  fagelTe  à  vous  fcu- 
mettre  fans  réfiftance  ,  &:  à  fupporter  avec  gran- 
deur les  coups  du  fort..  Ne  vous  flattez  pas  de 
pouvoir  vous  oppofer  aux  volontés  des  Grecs  j 
fongez  à  votre  fuiblelfe  :  fans  époux,  fans  patrie, 
vouée  à  la  fervitude  ,  quelles  font  les  armes 
avec  lefquelles  vous  pourriez  vous  défendre  ?  Il 
vous  convient  d'éviter  un  combat  trop  inégal 
qui  vous  rendroit  odieufe  ,  &  dont  vous  ne  re- 
cueilleriez que  de  la  honte.  Je  vous  exhorte  même 
à  contenir  votre  colère ,  &  à  ne  pas  prononcer 
d'imprécation  contre  les  Grecs  j  car  fi  vous  les 
irritez ,  on  refufera  à  votre  propre  fils  les  pleurs 
&  la  fépulture  ;  au  lieu  que  (i  vous  fapporrez 
vos  maux  en  filcnce  ,  on  lui  rendra  les  derniers 
devoirs,  ôc  vous  éprouverez  vous-même-un  trai- 
tement  pUis  deux. 

ANDROMAQUE. 

O  mon  fils!  ô  doux  objet  de  ma  rendrcfie! 
tu    vas    périr    par    une   main    ennemie  j    tu  vas 

E  iij 
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abandonner  ta  mère  défolée.  La  veitu  de  ton 
père  eft  ta  mort»  cette  vertu  qui  fut  le  falut 
de  tant  d'autres  !  C'eft  donc  un  malheur  pour 
toi  d'être  né  d'un  héros.  Funelte  hymen  î  .  . .  O 
fainte  couche  nuptiale  !  Lorfque  j'entrai  dans  le 
palais  d'Hedor ,  aurois-je  pu  penfer  qu'en  lui 
donnant  un  fils,  j'ofFrois  aux  Grecs  une  victime , 
&  non  un  maître  à  l'opulente  Afie  ?  Mon  fils! 
je  vois  couler  tes  pleurs:  tu  fens  les  maux  qu'on 
te  prépare.  Pourquoi  tes  mains  m'embrafl^ent- elles? 
pourquoi  t'attacher  i  ma  robe,  &  re  réfugier 
(Comme  un  oifeau  jeune  &:  timide  ,  fous  l'aile  de 
'ta  mère  tremblante  ?  Hedlor  ne  fortira  point  de 
la  terre  ,  armé  de  fa  glorieufe  lance  ,  pour  ètro 
ton  libérateur.  Ses  parens  ,  fes  amis ,  la  puiffance 
de  la  Phrygie  ,  tout  eft  anéanti.  Tu  vas  être 
précipité  par  une  main  cruelle ,  &  perdre  la  vie 
dans  les  tourmcns  :  cher  fils  !  que  je  prelfc  entre 
mes  bras,  dont  je  refpire  la  douce  haleine; 
c'eft  donc  en  vain  que  ce  fein  t*a  nourri  de  Coti 
lait?  En  vain  ce  cœur  a  fenti  pour  toi  les  peines 
&c  les  inquiétudes  maternelles.  —  Pour  la  dernicre 
fois,  dis  adieu  à  ta  mère;  précipite-toi  dans  fcs 
bras  ;  que  je  me  fente  prcfTcr  des  tiens ,  Si  que 
ta  bouche  s'unifie  à  la  mienne.  O  Grecs  plus 
féroces  que  les  Barbares!  de  quel  droit  faites-vous 
périr  cette  vitflime  innocente  ?  Race  odieufe  de 
Tyndare  !   non  tu  n'es  pas  la  fille   de  Jupiter  j 
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Clier  fils. .  .poTOur   la.  dermere  fois  -  .  .mie  "ta 
bonicliLe  r'uiraffi'.    au  la.  mi'aieini'tnic . 
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une  furie  fut  ta  mère  :  la  difcorde  ,  le  meurtre 
&  la  mort,  tous  les  monftres qu'enfante  la  terre.... 
voi'à  quels  furent  tes  ancêtres.  Jupiter  n'a  pu 
produire  ce  -fléau  c]eftruâ:eur  des  Grecs  &  des 
Trovens.  Péris,  femme  abhorrée,  dont  les  fu- 
nciles  appas  ont  ravagé  la  Phrygie  ! 

Cruels!  prenez  mon  fils,  je  le  livre  à  votre  fureur; 
emportez-le ,  ptccipitez-le,  dévorez  fes  chairs  palpi- 
tantes.... puifque  les  dieux  ont  conjuré  fa  perte  ,  ÔC 
que  mes  foibles  mains  ne  peuvent  le  défendre. 
Cachez  dans  votre  vaifleau  une  mère  éperdue  :  enfe- 
velifiez  dans  les  ténèbres ,  fon  défefpoir  &c  vos 
forfaits...  Heureux  aufpices  pour  un  hymen  fouille 
du  fang  filial  1 

SCÈNE      1    I    î. 

HÉCUBE,     TALTHYBIUS, 
LE     C  H  (E  U  R. 


LE     CHŒUR, 

\J  Troie!  o  ville  malheureufe!  à  combien 
d'infortunés  l'amour  d'une  femme  odieufe  a-t-il 
été  funefte? 

TALTHYBIUS*. 

Va,  jeune  enfant,   arrache- roi   aux  embraffè- 

*  Les  manufcrlts  attribuent  ces  paroles  à  Andromaque  j  mais  it 
paroit  qu'eUc  eft  fortie  à  la  an  delà  fcène  ^récédeiite  ,  Se  d'ailktar 
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mens  d'une  mère  défefpérce  \  monte  au  fommet 
de  ces  remparts  qui  furent  l'héritage  de  tes  pères  : 
c'eft  là  qu'un  arrêt  te  condamne  à  finir  tes  triftes  | 
jours.  (Aux  gardes  qui  l'accompagnent)  Qu'on  le  fai- 
filfe.  (à  part.)  Ah!  pour  porter  des  ordres  Ci  cruels  , 
il  faudroit  faire  choix  d'un  cœur  fans  pitié  &:  infen- 
fible  à  la  honte.  (Il  fort,  &  on  emmène  Aftyanax  au 
fupplicc  ), 

SCÈNE  IV. 
HÉCUBE,  LE  CHŒUR. 


H  E  C  U  B  E. 


JVX  ON  fils  !  enfnnr  chéri  d'un  père  infortune,  ru  es 
enlevé  à  ta  mère  &  à  moi  par  le  coup  le  plus  cruel 
&  le  plus  imprévu.  Hélas!  que  vais-je devenir?  que 
puis- je  faire  pour  te  fecourir?  Les  coups  dont  je 
fr.\ppe  ma  tête  &  ma  poitrine,  font  les  feuls  biens 
que  je  piiiffe  t'offrir.  O  ma  patrie!  ô  mon  fils! 
eft-il  quelque  tourment  auquel  mon  cœur  ne  foie 
point  en    proie  ?   N'ai-je  pas  reçu  l'atteinte  mor- 

on  tel  difcours  fcioit  déplace  dans  fa  bouche.  J'ai  donc  cru  devoir 
fuivre  la  conjcdurcdc  deux  habiles  critiques  qui  l'attribuent  ï  Tal< 
thybius.  Pour  juftifier  cette  hatdictTc  >  il  faut  fe  rappeler  que  Ict 
perf«nnages  ne  font  indiques  dans  les  roanufcrits  grecs ,  que  par  deux 
oo  trois  kttrct  initiales,  ce  qui  donne  plus  aifcment  lieu  à  l'équi- 

TOqCC 
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telle?  O  tombeau!  qu'attends-tn  pour  me  couvrir 
de  tes  ombres  ? 

S    C    È    N    E      V. 


LE      CHŒUR. 

kJ  T  é  l  a  m  o  n  !  roi  de  la  belle  Salamine ,  dont 
les  vallons  chcris  des  abeilles  ,  touchent  aux  ri- 
vages facrés  où  l'olivier  poufla  fes  premiers  rameaux , 
cclefte  couronne  de  la  blonde  Mintrve  ,  ornement 
de  l'opulente  Athènes.  Jadis ,  avec  le  fils  d'Alc- 
mtne  ,  arme  de  foii  arc  homicide  ,  ta  fortis  de  la 
Grèce  pour  fignaler  ta  valeur,  en  renverfant  llion 
ma  patrie  :  alors  qu'affligé  de  la  perte  de  fes 
courfiers,  ce  héros  fe  montra  fuivi  des  guerriers 
de  la  Grèce. 

Le  vaifTeau  ,  accoutume  à  traverfer  les  mers, 
s'arrête  à  l'embouchure  du  large  Simoïs ,  &  des 
cordages  alfujétifTcnt  fa  pouppe  :  le  héros  retire  du 
vaifTeau  fes  traits  qui  doivenî  porter  la  mort 
dans  le  cœur  de  Laomédon.  Il  livre  aux  flammes 
dévorantes  ces  murs  dont  Apollon  fut  le  divin 
archite6te ,  Se  la  Troade  eft  ravagée.  Deux  fois  les 
tours  de  Dardanie  ont  cédé  à  l'effort  d^s  armes 
meurtrières  j  &:  fe  font  écroulées  avec  un  bruit 
affreux  ». 

I  Laomédon  >  loi  de  ?xolc ,  avolt  pioniis  à  Hercule  fes  fupeibes 
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C'eft  donc  en  vain  ,  6  fils  de  Laomédon  î  que 
ta  main  verfe  le  nectar  dans  la  coupe  du  maîue 
des  dieux ,  &  que  tu  t'arquirtes  de  cet  emploi 
glorieux  avec  tant  d'adreire  6c  de  grâce.  La  terre 
qui  t'a  vu  nrjcre ,  1  roie  cit  en  cendres.  Les 
rivages  retentilfent  de  cris  ôc  de  gémillemens , 
fcmblables  à  ceux  d'une  fauvette  plaintive  qui 
déplore  la'  perte  de  fa  famille  nailTante.  Les  unes 
pleurent  leurs  cpoux ,  les  autres  leurs  fils  ou 
leurs  mères  Ces  bnins  fi  hais  ,  ces  jeux  de  la 
courfe  qui  t  etoient  l\  chers  >  ne  font  plus.  Tes 
grâces  &  ta  douceut  dilKptnt  les  ennuis  qui  afiic- 
gent  le  trône  de  Jupiter  ,  6^  cependant  l'empire 
de  Priam  tombe   fous  le  fer  des  Grecs. 

Amour!  amour!  qui  vins  jadis  te  repofer  fur 
les  palais  de  la  Dardanie,  d'où  tu  lanças  des 
traits  qui  atteignirent  les  immortels ,  à  quel  comble 
de  gloire  clevas-tu  cet  empire  par  tant  d'auguftes 
alliancvîs?  Je  ne  veux  plus  reprocher  à  Jupitei  un 
honteux  oubli.  Mais  l'Aurore  aux  ailes  brillantes 

connicrs,  sii  dclivroit  Hcfionc  &  tiioit  le  mcnftrc  m.irin  qui  devoir 
ïadc'vorcr  ;  mais  il  paya  fon  bienfaiteur  d'ingtatitndc  ,  &  lui  rcfiifa 
le  prix  <ic  fes  ferviccs.  Celui-ci  vint  atcc  Télamon  même  le  fie'gc 
devant  Tioic  ,  cju'il  prit  &  rafa: 

R^is  qaoqae  fîUa  mondro 

Fofcitut  xquorcoi  quani  dura  ad  Taxa  rcvinAatn 
Vitulicat  Alcidcs  ,  promifljque  munera  dic^os 
l'ofcit  cquos,  tantique  opctis  mcrccde  ncgata 
Bis  pciituia  capit  pciiutz  mxnia  Ttoix. 

Ovi4.  utT.  U.  6. 
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peut-elle  voir  &  éclairer  de  fa  lumière,  chérie 
des  mortels  ,  la  ruine  de  Pergame  >  la  défoJàtion 
de  cette  terre  où  elle  choifït  l'époux  qui  la  rendit 
niere  ?  Lorfque  fon  char  doré  enleva  cet  époux  " 
dans  hs  cieux  ,  fa  patrie  conçut  de  hautes  ief- 
pérances^  mais  les  amours  des  dieux  s'évanouiirent 
avtc  Troie, 

ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
MÉNÉLAS,HÉCUBE,  LE  CHCEUR. 


M  E  N  E  L  A  s. 

kJ  jour  brillant  auquel  je  redeviens  maître 
d'une  infidelle  époufe  !  C'eft  pour  moi  que  les 
Grecs  ont  fupporté  tant  de  travaux.  Qu'on  ne 
penfe  pas  que  c'tft  pour  l'amour  d'une  femme 
que  Ménéias  a  marché  contre  Troie  ;  non.  .  .  . 
mais  je  dus  pourfuivre  l'hôte  perfide  qui  me 
l'avoit  ravie  :  les  dieux  ont  fécondé  ma  vengeance  j 
il  eil  tombé  fous  nos  coups ,  &  dans  fa  chute 
il  a  entraîné  fa  patrie.  Je  viens  chercher  cette 
Lacédémonienne  coupable  ,  à  qui  je  ne  veux  plus 

*  Tithon. 
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donner  le  nom  d'époufe  ,  pour  l'emmener  avec 
moi,  car  elle  eft  dans  cette  tente,  enfermée  avec 
les  Troyennes  captives.  Ceux  entre  les  mains  àe(~ 
quels  la  vidoire  l'a  fait  tomber  ,  m'ont  cédé 
lous  leurs  droits  fur  elle  :  je  puis  ici  la  faire  mourir, 
ou  la  conduire  de  nouveau  dans  la  terre  d'Argos  ; 
mais  Troie  ne  doit  point  être  le  lieu  de  fon  fup- 
plice  ;  c'eft  en  Grèce ,  où  nos  vaifTeaux  vont  la 
tranfporter,  qu'elle  doit  expier,  par  fa  mort  ,  celle 
de  nos  amis.  Allez,  ferviteurs  pleins  de  zèle  j  entrez 
dans  cette  tente  \  traînez  l'infidelle  en  ces  lieux  ;  & 
que  vos  mains  n'épargnent  point  les  beaux  cheveux 
dont  elle  eft  fi  vaine  :  des  que  les  vents  fécon- 
deront   nos    vœux ,    elle   nous    fuivra    dans    la 

Grèce. 

w  ï  c  u  B  E. 

Puirtant  mobile  de  l'univers,  toi,  dont  le  trône 

eft  fur  la  terre,  ô  Jupiter  !  quelle  que  foit  ta  divine 

clfence,   impénétrable  aux  yeux  des  mortels,  né- 

çeftité  de  la  nature  ou  intelligence  des  hommes , 

reçois  mes  humbles  hommages  !    C'eft   toi   qui , 

par  des  voies  fecrettes  &  iiivifibles  ,  diriges  avec 

juftice  toutes   les   chofes  humaines. 

M  É  K  É  L  A  s. 

Quel  tranfport  foudain  vous  fait  invoquer  les 
dieux  ? 

H  É  c  u  B  B. 

O  Mcnclas!  j'approuve  votre  courroux  fi  vous 


TRAGÉDIE     D'rURIPIDE.  77 

faites  périr  votre  perfide  époiife  ;  mais  fuyez ,  de 
peur  qu'à  fa  vue  vous  ne  fentiez  votre  cœur  s'émou- 
voir :  tel  eft  l'empire  de  fes  charmes ,  que  l'homme 
en  vain  penfe  leur  réfifter  ;  ils  renverfent  les  villes , 
ils  embrâfent  les  maifons  :  hélas  !  j'ai  trop  appris 
à  la  connoîcre ;  vous-même,  &  tous  les  Grecs, 
devez  -  vous  oublier  c]ui  fut  l'auteur  de  vos 
infortunes  ? 

SCÈNE     II. 

H  É  L  È  N  E  j     les   précédens. 


H  É  L  i  N  E. 

vJ  M  é  N  É  L  A  s  !  que  ces  premiers  traitemens 
m'annoncent  des  fuites  effrayantes  !  Je  me  vois 
traînée  avec  violence  hors  de  la  tente  ,  par  la 
main  de  vos  ferviteurs  :  quoique  je  fente,  hélas! 
que  je  vous  fuis  odieufe  ,  je  crois  pouvoir  du 
moins  m'informer  auprès  de  vous  du  fort  qui 
m'eft  réfervc.  Quel  eft  l'arrêt  que  les  Grecs  &  vous 
avez   prononcé  contre  moi  ? 

M  É  N  É  L  A  s. 

Les  Grecs  n'ont  pas  déterminé  votre  fupplice; 
mais  ils  m'ont  laiffe  le  foin  de  les  venger  par 
votre  mort. 

M  É  L  è  N  s. 

Ne  puis  je  au  moins  parler  pour  ma  défcn^ç , 
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&,  s'il  faut  enfin  que  je  meure,  prouver  que  c'eft 
injuflemenc? 

M  É  N  É  L  A   s. 

Je  ne  viens  pas  pour  vous  entendre,  mais 
pour  faire  exécuter  une  jufte  fenrence. 

H  É  C  U  B  E. 

Ménclas ,  permettez  qu'elle  parle  ^  avant  la  mort , 
accordez  lui  cette  grâce  ,  &  laillcz-moi  le  foin  de 
lui  rcpontlre,  puifque  d'ailleurs  à  Troie  vous 
n'avez  pu  voir  fa  conduite  criminelle.  Rien  ne 
pourra  la  dérober  à  l'évidence  de  mes  preuves  , 
Se  le  récit  des  faits  va  feul  dider  l'arrêt  de  fa  mort, 

M  £  N  É  L  A  s. 

C'eft  perdre  en  vain  le  temps  ,  que  de  céder 
à  votre  defir;  nais  enfin  j'y  confens  pour  vous , 
&  non  pour  elle  ,  &  je  lui  permets  de  s'ex- 
pliquer. 

H  É  L-â  N  E. 

Quelle  que  foit  la  force  de  mes  raifons ,  peut- 
être  êtes-vous  détermine  à  ne  me  pas  répondre  , 
&  à  me  traiter  en  ennemie  j  mais  j'irai  au-de- 
vant de  vos  reproches ,  &  je  me  juftifierai  -en 
prévenant  vos  accufations,  &  en  leur  oppofant 
celles  que  j'ai  droit  d'intenter.  Portez  d'abord  les 
yeux  fur  la  première  caufe  de  tous  nos  maux  : 
n'eft-ce  pas  celle  oui  mit    Paris  au    nonde?    A 


clie. 


qui  faut- il ,  apics  cTie,  imputer  la  ruine  de  Troie 
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êc  mes  infortunes ,  fî  ce  iieft  au  '  vieillard  qui 
iailTa  vivre  cet  enfant ,  femblable  au  flambeau  des 
furies?  Voyez  la  Uiite  des  cvénemens  :  ^  Alexandre 
efl  nommé  juge  entre  trois  immortelles  j  Pallas 
lui  offre  ,  pour  lui  plaire  ,  de  ciécruire  les  Grecs 
par  la  main  des  Phrygiens  ;  Junon  lui  fait  ef- 
pérer  l'empire  de  l'Afie  &  de  l'Europe  ;  Vénus 
exalte  mes  charmes,  &  me  promet  à  lui,  s'il 
fait  triompher  fa  beauté.  Confidérez  les  effets  de 
fon  choix  :  Vénus  eft  vidorieufe  ^  &  ,  telle  eft  l'in- 
fluence de  mon  hymen  fur  la  félicité  de  la  Grèce  , 
que  c'eft  par  lui  qu'elle  eft  fouftraite  à  la  domi- 
nation des  barbares  j  &  au  joug  de  la  tyrannie. 
Hélas ,  autant  la  Grèce  éprouve  de  bonheur,  autant 
je  fuis  infortunée  :  vendue  au  prix  de  la  beauté  , 
je  me  vois  couverte  d'outrages ,  au  lieu  de  me 
voir  couronnée.  Mais  ,  direz  vous  ,  je  ne  me  dé- 
fends point  du  crime  qu'on  m'impute ,  celui 
d'avoir  quitté  en  fecret  la  maifon  de  mon  époux. 
Une  déefle  trop  puilTanre  accompagnoir  le  funefte 
génie  que  cette  femme  a  fait  fortir  de  fon  fein , 
cet  Alexandre,  ce  Paris j  de  quelque  nom  que 
tu  l'appelles ,  ô  lâche  époux  l  ce  Troyen  à  qui 
tu  livras  ton  palais  en  quittant  Sparte,  pour 
aller  dans  l'île   de  Crète  3.  Mais    je  veux  m'in- 

*  PrJam. 

*Lc  même  que  Paris,  ^ 

3  Mcnclas  ctoit  allé  dans  l'île  de  Crttc  pour  y  rcgtet  la  fuc- 


8o  LESTROYENNIS, 

terroger  moi-même  ,  ôc  non  te  forcer  à  me  ré- 
pondre. Quel  fentimenc  put  me  porter  à  aban- 
donner ainii  ma  patrie  &  ma  famille  ,  pour  fuivre 
un  étranger?  Ah  !  punis  une  divinité,  &  fois 
moins  foible  que  Jupiter  :  il  exerce  un  empire 
abfolu  fur  tous  les  habitans  de  l'Olympe  y  mais 
pour  Vénus ,  il  eft  (on  efclave.  Ne  mérité-je  point 
d'indulgence?  Le  refte  de  ma  conduite  jx)urroitiI 
offrir  quelque  prétexte  contre  moi  ?  Lorfqne 
Alexandre  n'ctoit  plus ,  &  que  la  terre  eut  cou- 
vert fa  cendre,  il  convenoit  fans  doute,  dès  que 
l'hymen  ordonné  par  les  dieux  croit  ainli  diffous , 
de  quitter  fa  maifon  ,  Se  de  me  retirer  chez  les 
Grecs  :  aulfi  me  fuis  je  cmpreflce  de  le  faire.  J'en 
prends  à  témoins  les  gardiens  des  portes ,  «3c 
les  foldars  placés  fur  les  murs  ,  qui  m'ont  fur- 
prife  plus  d'une  fois,  tandis  que,  du  haut  des 
remparts  ,  je  fufpendois  une  corde  pour  me  dé- 
rober à  leur  vigilance.  Enfin  Dciphobe  •  devient 
iDon    époux    malgré    moi-mcme   ôc   malgré    tous 

ceflion  d'Atiée.   P&m ,  dans  Ovide,  tappcUe  cène   ciiconftancct 

Non  habuit  tcmpus  quo  CrclTla  icgna  vidcrec 
Apttus?  O  mira  calliditjtc  virum. 

Ovid.    HBROID. 

'  Quand  P4fi?  eut  été  tué  par  Philoétète  ,  Priam  propofa  Hélène 
pour  prix  d'un  combat  :  Dciphobe  en  fortit  viâoricux ,  ik  cpoura 
la  veuve  de  foit  frcre.  Elle  eut  ainli  fuccefllveMieni  quatre  muris 
il!uftrcs  ;  Thcfcc  ,  qui  ne  icfpc^ta  puint  ion  cxtianc  jciincfTe  « 
Mené  as  ;  Alcxaudic ,  (jut  ell  le  raciuc  que  Pâri» ,  Se  Dciphobe. 

les 
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les  Phrygiens.  O  mon  époux!  lorfqu'on  me  livre 
à  toi  ,  fe  peut-il  ,  après  ma  défenfe  ,  que  ma 
more  ce  paroilfe  jufte ,  pour  avoir  cédé  à  la  force 
&  a  la  violence ,  ou  pour  avoir  été  le  prix  d'une 
malheureufe  vidoire  ,  &  une  vidime  dévouée  à 
la  fervitude  ?  Prctendrois-cu  vaincre  les  dieux  ï 
Abjure  un  vœu  infenfé. 

LE      CHŒUR. 

Reine,  défends  tes  fils  ôc  ta  patrie;  confonds 
fa  perhde  éloquence ,  puifque ,  par  un  arc  dé- 
teftablej  elle  colore,  par  de  beaux  difcours  ,  des 
avions  infâmes. 

H  É  c  u  B  E. 

C'eft  la  caufe  des  déelfes  mêmes  que  j'entre- 
prends de  défendre,  en  prouvant  la  faufleté  &c 
l'injuftice  de  fes  paroles.  Non  ,  je  ne  crois  point 
que  Junon  ,  que  la  chafte  Pallas  aient  poulfé  la 
fureur,  l'une  jufqu'à  vouloir  vendre  Argos  aux 
Barbares,  l'autre  jufqu'à  foumetrre  Athènes  au 
joug  des  Phrygiens  ^  _,  pour  le  vain  triomphe,  de 
la  beauté  ,  lorfque  les  plaifirs  &  les  jeux  les  ar- 
tiroient  fur  le  mont  Ida.  Et  qui  pouvoic  infpirer 
à  Junon  cecce  ardeur  de  paroître  belle  ?  Ambi- 
tionnoit-elle  un  époux  plus  grand  que  Jupiter  ? 
Minerve  recherchoit-e!le  raili.'.nce  de  quelqu'un 
des  dieux  j  elle    quij  fuyant  l'hy menée  ,  n'a  de- 

^  On  f^it  qu' Argos  n'étoit  pas  moins  «bci;e  à  Junon  qu'iAthèiics 
'^tsit      à  Minerve. 

Tome  Fin.  F 
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mandé  àfon  père  qu'une  éternelle  virginité?  CelTe , 
pour  pallier  tes  vices  ,  de  priver  de  fens  les  dcelfes  : 
tu  ne   perfuaderas  pas    les   fagcs.   Quand  tu  dis 
que    Venus   fuivit  mon   iils   dans  la   maifon    de 
Wénclas,  ne   crains-tu    pas  que   ce    prétexte    ne 
paroiflTe   trop  ridicule?  Tranquille  au   fommet  de 
l'Olympe  ,    la  déelFe   ne    pouvoir- elle  pas  à  fon 
gré  te  tranfporter  dans  Uion  »  &  avec  toi  la  ville 
où  tu  reçus  le  jour    '  ?  C'eft   la  beauté  de    mon 
fils  qui   le  rendit  fi   redoutable^  &  ton  cœur  fut 
le  dieu  dont  tu  ne  fçus  pas  te  défendre    Toutes 
les  folles  pallions  des  hommes  font  la  Vénus  qu'ils 
adorent  j    &    c'eft  avec   raifon    que   cette  déelfe 
porte   un    nom  femblablè  au  nom  de   la  folie    *. 
ï)ès  que  Paris  s'oftiit  à  ta  vue ,  btillani  de  l'éclat 
de  l'or  ,  de  tout  le  luxe  des  Barbares ,  ton  ame  , 
en   proie  aux  defirs  ,   ne  fut  plus  maîtrefTc  d'elle- 
même.  Tu    vivois   dans  Argos  avec  trop  de  fim- 
plicité  ,   &:  tu   te  fl.ittois,  en  renonçant  à  Sparte,' 
que  la  capitale  de   la  Phrygie  ,  où  l'or  couloit  à 
grands    flots,    fourniroit   à    tous    tes    befoins ,   à 
tes    faftueufes   dcpenfes.    Le   palais  de     Méncins 
n'étoit    pas  fuffifant    pour   toij  il  ne  pouvoit  fa- 
rii.faire  ton    goût  effréné   pour  le    luxe   ik    pour 
ks  plaifirs.   Mais  non ,   dis  -  tu ,  mon  fils  t'en- 

»  Amyclt,  ville  dcLaconie,  où  réfiJoit  Tyndare,  père  d'Hé' 
Ùac,  bt  ou  fcs  fièrcs,  Caitoc  Se  Pollux,  ctoient  iic's, 

^  ArKH-oBiTi  ,  Venus  i  AîHnoittit,  folie. 
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leva  par  force  :  lequel  àcs  Sparriates  fut  cémoia 
de  ta  réiîftance  ?  Tes  cris  invoqucrenc-ils  le  fccours 
de  Caftor  ou  de  Pollux  ,  tes  frères,  qui  n'habicoienc 
pas  alors  le  féjour  des  dieux  ?  Arrivés  à  Troie  , 
lorfque  les  Grecs ,  marchant  fur  tes  pas ,  firent 
naître  les  affreux  combats ,  fî  Mcnélas  avoir  quel- 
ques fuccès  ,  ton  cœur  ccoit  pour  lui  ,  &z  mon  fils 
s'affligeoit  de  voir  que  fon  amour  avoir  un  rival 
redoutable.  Si  les  Troyens  croient  heureux  , 
cet  époux  n'étoit  rien  pour  toi-  tes  vœux  fui- 
voient  la  fortune  :  ton  cœur  étoit  pour  elle ,  Se 
non  pour  la  vertu.  Et  tu  voudrois  nous  faire 
croire  que  tu  reftois  dans  Troie  malgré  toi  ?  tu 
te  vantes  de  tes  efforts  pour  te  dérober  par  la 
fuite  !  Mais  quand  te  furprit-on  aiguifant  le  poi- 
gnard j  ou  ferrant  le  lacet  qui  devoit  terminer 
ta  honte  ?  Voilà  ce  qu'auroit  fait  une  femme 
généreufe,  qui  eût  regretté  fon  époux.  Combien 
de  fois  ne  t'ai-je  pas  adreffé  ces  exhorrarions 
inaternelles  :  <«  Ma  fille,  éloigne-toi,  laifle  mes 
»  fils  contraéler  d'autres  alliances;  je  t'enverrai  en 
M  fecret  fur  les  vaifTeaux  des  Grecs  :  ah!  termine 
»  une  guerre  fuuefle  y  fais  finir  leurs  maux  ôc  les 
»  nôtres  ».  Mais  cet  avis  te  fembîoit  dur  :  tu 
t'enorgueilliflbis  d'être  l'époufe  d'Alexandre,  & 
tu  voulois  être  adorée  à  la  manière  des  Barbares  ; 
c'étoit-là  ce  que  tu  voyois  de  plus  grand  §c  de 
plus  noble.  Et  eu  ofes,  après  cela,  fonger  encore 

Fij 
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à  t'embellir  ,  &  tu  refpires  ici  le  même  air  que 
ton  époux  '  !  O  femme  abominable!  qui  devrois 
bien  plutôt  paroître  humble  &  tremblante,  cou- 
verte de  vctemens  déchires  ,  la  tète  rafée  & 
meurtrie  *  >  &  racheter  tes  fautes  à  force  de  fa- 
gelTe  &c  de  modeftie,  &  non  les  aggraver  pa^ 
ton  impudence.  O  Ménélas!  rends-toi  à  mes  juftes 
defirs.  Couronne  les  Grecs ,  en  frappant  un  coup 
digne  de  toi  j  qu'elle  meure,  &  que  fon  exemple 
ferve  de  loi  à  toutes  les  femmes  j  qu'elles  fçachent 
qu'on  ne  trahit  pas  impunément  un  époux. 

LE     CHŒUR. 

Ménélas,  punis  une  femme  coupable  j  S<.  mon- 
tre-toi  le   digne   fuccelleur  de   tes  glorieux  an- 
cêtres ;  efface  une  tache  honteufe,  dont  l'opprobre 
rejaillit  fur  les  Grecs,  &   que  tes  ennemis  con-; 
noiiFent  ta  vertu. 

M  É  N  E  L  A  s. 

Ce  qu§  vous  dites,  je  le  penfe:  non,  ce  n'eft 
pas  malgré  elle  que  Tinfidelle  a  quitté  mon  palais 
pour  fe  livrer   à   un  jeune  étranger ,  &  ce  n'eft 

'  Le  P.  I^rumoy  traduit  :  «  Vous  qui  auries  dà  tougii  de  refpi'* 
M  ict  le  même  air  que  paris  ».  Mais  c'cU  de  l'on  époux  aâuel ,  fie  non 
de  rîriii  qu'il  s'agit  j  ^  telle  cil  la  fotcc  de  l'aoïiik,  qu'il  doit  en 
ce  cas  être  traduit  par  le  prcfeiii. 

^  Gr.  «A  la  manière  des  Scythes».  Ceux-ci  ,  ccmrae  les  fau» 
vages  du  Canada,  cnicvcient  en  certaines  occaiîons  la  chevelure 
avec  la  peau  qui  rccuuvtc  le  ctluc.  On  prétend  qu'ils  en  ufoient 
aiDÛ  dans  le  deuil. 
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que  pour  couvrir  fa  faute  ,  qu'elle  Tattribue  à 
Venus.  Marche  à  la  more  ' ,  perfide  ,  8c  qu'un 
inftant  au  moins  expie  les  longs  travaux  que  les 
Grecs  ont  endurés  pour  toi  ;  connois  enfin  celui 
que  tu   ofas   outrager. 

H   É   L   è  N  F. 

O  Ménélas  !  j'embraffe  tes  genoux  j  n'impute 
point  à  une  infortunée  des  maux  qui  font  l'ouvrage 
des  dieux  j  pardonne  mes  erreurs  ,  n'ordonne  pas 
ma  mort. 

H  É  c  u  B  E. 

Ne  trahis  pas  les  amis  qui  furent  Ces  victimes  : 
c'eft  pour  eux  ,  c'eft  pour  mes  fils  que  j'implore 
ta   vengeance. 

MÉNÉLAS. 

Ceffez,  Hécube  :  je  ne  l'écoute  plus.  Efclaves  , 
qu'on  l'entraîne ,  &  qu'on  la  porte  fur  mon 
vaiiTeau. 

H  É  c  u  B  E. 

Ah  !  prince  ,  gardez  qu'elle  monte  fur  le  même 
vailTeau  que  vous. 

MÉNÉLAS. 

Quoi!  penfez-vous  qu'elle  ait  jamais  quelque 
afcendant  fur  moi  ? 

H  É  c  u  B  E. 

Quels  que  foienc  les  torts  d'un  objet  aime, 
il  peut  aifément  rallumer  les  feux  qu'il  a  fm 
naître. 

^  Littéralement  :  Va  aux  lapidateurs. 

F  iij 
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M  £   N   £   L  A  S. 

Je  me  rends  à  wos  confeils  ,  &  J'en  fens 
la  prudence  j  je  ne  partirai  pas  fur  le  même 
Taiireau  :  elle  ne  reverra  Argos  que  pour  y  trouver 
la  mort  ;  &  fon  exemple  inftruira  les  autres  femmes 
à  refpedter  la  vertu  :  *  s'il  eft  difficile  de  rap- 
peler au  devoir  celles  qui  s'oublient,  la  crainte 
peut  les  contenir  ,  &  le  fouvenir  de  ma  ven- 
geance fera  frémir  les  plus  infenfibles. 

SCÈNE    III. 


LE    CHŒUR   feul. 

J\.  !  N  S  I  donc  ,  6  Jupiter  !  tu  livres  aux  Grecs 
le  temple  où  les  Troycns  t'adoroient ,  Taurel  où 
ils  faifoicnt  brûler  l'encens  ,  où  brilloit  la  Hamme 
des  facrifices  ,  où  s'élevoit  la  fumée  de  la  myrrhe 
odoriférante  !  tu  abandonnes  la  fainte  Pergame  »  i 
les  forcrs  de  l'Ida,  ces  bois  couronnés  de  lierre, 
qu'arrofent  des  fources  glacées  j  ce  fommet  mer- 
veilleux que  le  foleil  éclaire  de  fcs  premiers  rayons, 
&  qui  répand  une  clarté  divine  *. 

'  Littéralement  :  Cela  n'eft  pas  facile  ;  mais  la  mort  de  celle-ci 
jettera  dans  la  terreur  leur  dc'mcucc,  lots  même  qu'elles  feroiene 
pires, 

*  Le  mont  Id.i ,  dit  Pomponius  Mêla  .  fait  voir  le  lever  dû  foleil 
fous  un  afpcft  différent  de  celui  qu'il  offre  en  d'autres  lieux  j  lor(i 
qu'on  l'obfcivc  ic  fon  fommet,  on  voit  ptcfque  de»  1*  milieu  de  là 
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Tes  facrifices  ne  font  plus ,  ni  les  chants  pro- 
pices des  chœurs  facrés  ,  ni  les  fêres  nodurnes 
des  dieux,  ni  les  traits  révérés  des  iimulachres 
d  or  j  l'afcre  de  la  nuit  ne  verra  plus  les  Phry- 
giens raflemblés  ,  chanter  (es  douze  révolutions. 
O  roi  des  hommes  &  des  dieux  !  alTis  fur  le 
trône  célcile ,  dans  les  vaftes  plaines  de  l'air ,  dé- 
daignes-tu d'abainTer  tes  regards  fur  une  ville  in- 
fortunée ,  qui  eft  devenue  la  proie  des  flammes! 

O  cher  &  malheureux  époux  1  ton  corps  , 
privé  de  fépulture  Se  des  libations  mortuaires  , 
n'offre  aucun  fanduaire  à  tes  mânes  errans.  Et 
moi,  infortunée!  je  vole  au-delà  des  mersj  6c 
l'on  m'entraîne  dans  Argos,  dont  les  murs  qui 
s'élèvent  jufqu'aux  cieux  ,  furent  fondés  par  les 
Cyclopes.  Nos  fils ,  raffemblés  en  foule  fur  les 
portes  ,  nous  appellent  par  leurs  cris  ^  &  pro- 
noncent le  nom  de  leur  mère.  Ah,  dieux!  les 
Grecs  vont  m'éloigner  de  toi  pour  jamais.  Eft-ce 

nuit  des  feux  fe  répandre  &  briller  çà  Se  là  j  &  à  mcfurc  que  la  lu- 
mière îipproche ,  ces  feux  feniblcnt  s'unir  ôc  fc  joindxe.  L,  II. 
e.  i«. 

On  conjcfture  avec  viaifembîance  que  c'eft  à  cette  efpècc  de 
merveille  que  le  chœur  fait  alliifion.  Le  mont  Olympe  off'roit  un 
phénomène  Çcmblablc,  6c  on  a  cru  que  ces  apparitions  lumia&ufcs 
avoient  donné  lieu  aux  Grecs  d'imaginer  que  les  dieux  habitoieta 
cette  montagoe.  Le  même  météore  fe  fait  voit  l  l'exticmité  de  la 
Calabrc  ,  &  peut  fcrvir  à  expliquer  d'autres  wifions  :  il  poste  1»  iioa» 
de  Ftz  MonGANE.  Il  paioît  que  ce  n'cil  autic  chofe  que  restr«nita 
^es  auiot«s  butéalcsj 

J  iv 
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la  fainte  *  Salamine  où  je  fuis  tranfportce ,  on 
le  fommet  de  l'illhme  qui  domine  fur  les  deux 
mers ,  &  qui  ouvre  l'entrée  du  royaume  de 
Pélops  > 

Puilfe  au  milieu  de  la  mer  tgce ,  le  feu  con- 
fumanc  de  la  foudre  ,    lance  *  par   la  maui  d'un 
dieu  ,  tomber  fur  ce  fatal  vaifïeau  qui  m'arrache    ' 
à    ma   patrie    pour    me    porter    dans    des    lieux 
d'cfclavage ,  fur  ce  vaifleau  chargé  du  vain  attirail    \ 
de   luxe  C^  de  parure  qui  fuit  la  hile  de  Jnpireri    1 
Que  jamais  elle  ne  revoie  la  terre  de  1  arrdémvine, 
fon    lie    &   (es  foyers   domeftiques,    la  ville   de 
Pitane   J ,    &  les    portes  d'airain    du  temple   de 
Minerve  !   PcrifTe  celle  dont  le  funcfte  hymen  a 
fait    l'opprobre  de    la   Grèce ,  Se  l'infortune  des 
Troyens  ! 

—Mais  que  vois- je  )  chères  compagnes,  cette  terre    \ 
offre    à    ch.ique  inftant    de    nouveaux   fuiets    de 
douleur  :  voyez,    cpoufes    infortunées!    le   corps 
d'Aftyanax    que   les  Grecs  viennent  de  précipiter 
des  murailles. 

*  Prefque  toutes  les  Iles  ont  paflc  pour  facr^cs  dans  l'antiquité. 
D'ailleurs  il  y  avoit  ï  Salamine  un  temple  de  Diane. 

*•  Gr  «  Lanc^  à  deux  mains  o.  On  voit  fur  quelques  mc'Jailiet 
êe  picnei  gravées .  un  Jupiter  foudroyant ,  tenant  les  mains  é'coces, 
toutes  deux  armée*  des  carreaux  célcftcs  :  les  ritRurs  cnATtl*  vu 
Cabinet  do  duc  d'Or.léans  en  offrent  un  exeiiple. 

3  II  y  «Toit  pluGeurs  YiUes  de  ce  nom.  Il  s'agit  ici  de  celle  qui 
^toit  fîtuée  en  Laconie ,  fur  les  bords  de  l'Eutotas. 
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ACTE      V. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

TALTHYBIUS,     HÉCUBE, 
L  E     C  H  (E  U  R. 


(On  apporte  le  corps  d'Aftyanax). 

TALTHYBIUS. 

JlI  é  c  u  b  e  ,  le  fils  d'Achille  a  lailTé  fur  ces 
bords  ,  un  vaifleau  chargé  de  conduire  les  dé- 
pouilles dans  la  Phtiocide.  Inftruit  que  Pelée  venoit 
d'être  chalTé  de  Ces  étars  par  Acafte  » ,  il  eft  parti 
plus  tôt  qu'il  ne  fe  l'étoit  propofé  ,  &  a  emmené 
Andromaque  avec  lui.  Ses  pleurs  ont  fait  couler 
les  miens ,  lorfqu'elle  a  dit  à  fa  patrie  un  éternel 
adieu ,  en  invoquant  les  mânes  d'Hedor.  Elle 
Yous  charge  de  rendre  les  derniers  devoirs  au  fils 
de  ce  héros ,  que  les  Grecs  ont  précipité  du  haut 
des  murs ,  &  d'enfevelir  avec  lui  ce  bouclier 
d'airain  ,  la  terreur  des  Grecs  ,  dont  Hedlor  ar- 
moit  fon  bras,  afin  qu'elle  ne  le  porte  point  dans 

'Acafte,   fils   de   Pélias,    Saivant   Apollodorc ,  Acafts  &   fa 
femme  furent,  au  contraire,  mis  à  mort  par  Pelts'e. 
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la  mai  Ton  de  Pelée  ,  ôc  qu'il  ne  foit  pas  tcmoÎH 
du  déplorable  hymen  que  va  former  la  mère 
de  cet  infottuné.  Que  ce  bouclier  lui  tienne  lieu 
d'un  cercueil  de  cèdre  &c  d'un  maufolce  de  marbre! 
Elle  vous  livre  ce  corps,  &c  délire  que  vous  le 
couvriez  de  tapis  &  de  couronnes ,  autant  que 
les  çirconftances  ôc  voire  fituation  pourront  vous 
le  permettre  ;  car  elle  part  ^  Se  l'emprelTement  de 
iba  maître  la  prive  du  bonheur  de  s'acquitter 
elle-même  de  ces  facrés  devoirs.  Dès  que  vous 
aurez  pris  ce  foin,  nous  creuferons  la  terre  qui 
doit  l'enfermer  dans  fon  fein.  Hâtez-vous  d'exécu- 
ter fcs  ordres  :  j'ai  déjà  prévenu  vos  délits  j  en 
iravQrfant  les  eaux  du  Scamandre,  'fen  ai  répandu 
fur  le  corps,  &:  ji'ai  lavé  fes  blclfures  ;  je  cours  pré*- 
parçr  fa  tombe ,  afin  que  par  le  concours  de  vos 
foins  &  des  miens ,  nous  ne  tardions  pas  d'ctrç 
prêts  à  mcccre  à  U  voile  pour  retourner  daus  notre 
patriQ. 
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SCÈNE     II. 
HÉCUBE,     LE    CHŒUR. 


H  E  C  U  B  E. 

A  OSEZ  à  terre  le  bouclier  d'Heélor  " ,  trifte  fpec- 
tacie,  de  trop  affreux  pour  une  mère  *.  O  Grèce! 
fière  de  ra  valeur,  que  ton  orgueil  eft  pufillanimeî 
Quelle  frayeur  c'a  fait  immoler  cette  tendre  vic- 
time !  Tu  as  craint  que  (on  bras  ne  relevât  les 
murs  de  Troie.  Mon  He6tor  ^  fécondé  de  fon  cou- 
rage &  de  tant  d'alliés,  a  fuccombé  fous  tes  coups  , 
&  cet  enfant  t'a  fait  trembler  dans  le  fein  ipêmè 
de  tes  triomphes  !  Qui  peut  juflifier  la  terreur  que 
n'éclaire  point  la  raifon  ?  Cher  Aftyanax,  quelle 
deftince  eft  la  tienne!  Ah  !  fî  du  moins ,  arrivé  à  un 
âge  plus  avancé  j  tu  étois  mort  pour  ta  patrie  ;  li  y 
polfeifeur  de  la  couronne  ^  tu  avois  laiflfé  des  héri- 
tiers d'un  royaume  floriffant ,  tu  ferois  heureux , 
fi  l'on  peut  appeler  un  bonheur  des  biens  trop 
peu  durables  ;  mais ,  hélas  !  né  pour  tant  de  gran- 
deur, tu  n'as  fait  que  l'entrevoir.  Que  nos  bar- 
bares murs' ont  défiguré  cette  tète  charmante,  qui 

'  Tourné  &  arrondi. 

*  J*fli  emprunte  ici  la  traduAion  du  P.  Bxumoy  avec  de  légetJs 
changemenSé 
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fit  les  délices  d'une  mère  î  Voyez  ces  os  fracafTes , 
d'où  découle  le  fang  ! . . .  Le  mien  fe  glace  d'hor- 
reur *.  O  mains  !  dont  les  mouvemens  me  retra- 
çoient  l'image  vivante  de  fon  père ,  quel  fpec- 
tacle  offrez-vous  à  ma  vue  !  Bouche  chérie ,  dont 
les  paroles  enfantines  avoient  tant  de  charmes  pour 
moi,  qu'eft  devenu  ton  éclat?  que  font  devenues 
tes  promelfes  ?  Cher  enfant  !  quelle  étoit  ton  erreur , 
lorfqu'attaché  à  ma  robe  j  tu  me  difois  :  «  Ah  ,  ma 
»  mère  !  combien  je  vous  regretterai  !  j'arracherai 
M  mes  cheveux  fur  votre  tombe ,  &  j'y  mènerai  mes 
»  jeunes  amis  pour  y  pleuter  avec  moi  ».  Hci. 
c'eft  moi  qui  te  pleures  dans  un  âge  fi  tendre;  cour- 
bée fous  le  poids  6qs  ans,  fans  enbns,  fans  partie, 
c'eft  moi  qui  dois  te  rendre  ces  rriftes  &  derniers 
devoirs.  Eft-ce  là  le  fruit  de  mes  foins,  &  de  tant 
de  nuits  inquiètes  ?  Tendres  carefles ,  étoit-ce  là  le 
terme  fatal  où  vous  deviez  finir?  Quelle  épitaplie 
I  interprète  des  Mufes  gravera-t-il  fur  ton  tombeau? 
•  Ici  repofe  un  enfant ,  objet  d'effroi  pour  les 
w  Grecs ,  Se  vidime  de  leur  cruauté  *  »».  Quel  igno- 

*  Ltit^ralement  :  «D'où  s'échappe  par  la  rupture  des  o$  le  fane 
»  afin  de  ne  pas  dire  une  chofc  honteufc  ».  Hccube  a  dans  l'elput 
l'image  des  cervelles   répandues  ,  ftc  n'ofe  l'exprimer ,  tant  elle  \i 
trouve  aft'tcufe.  Athénée   cite  ce  palTagc  (<.  un  autre  de  Sophoc" 
pour  montrer  la  délicateflc  des  anciens  ,  qui  les  empichoit  de  no 
mer  le  cerveau ,  de  peur  d'offrir  un  tableau  dégoûtant  à  l'imagiiu- 
tioii  :  on  a  cru  même  que  ce  mot  leur  paioiiTott  obrcène. 

*  Flos  A(î«  ,  tantaqae  anus  de  genre  fupcrftes 
Parvulus ,  Argivis  fed  jam  de  parte  tim^udos 
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minieiix  trophée  !  O  jeune  enfant  !  tu  perds  Thcri- 
tage  de  tes  pères  ,  mais  du  moins  le  bouclier 
d'Hector  fera  ta  fépulture.  Bouclier!  qui_,  dans  les 
combats,  couvroisle  corps  de  ce  héros,  tu  as  perdu 
ton  brave  défenfeur.  Je  vois  autour  de  cet  anneau 
l'empreinte  de  fon  bras  chéri  j  je  vois  les  traces  dé 
la  fueur  qui  ruiiïeloit  de  (on  front  généreux ,  lorl- 
que  dans  fes  glorieux  travaux  il  t'approchoit  de  fon 
vifage.  Allez,Troyennes  ,  apportez  ce  qui  nous  refte 
des  débris  de  notre  fortune,  pour  honorer  fes  funé- 
railles; le  fort  ne  permet  pas  qu'elles  foient  dignes 
de  fa  naifTance ,  du  moins  ce  qu'il  me  laifTe  y  fera 
confacré.  O  qu  infenfé  eft  le  mortel  qui  croit  fa 
profpérité  confiante ,  &  fe  livre  à  la  joie  avec  fécu- 
nté  !  La  fortune  fe  plaît  aux  révolutions  violentes  j 
elle  s'élance  au  hazard,  telle  qu'un  homme  en  fu- 
reur :  le  bonheur  ne  fe  repofe  nulle  part. 
L  E    c  H  OE  u  R. 

Les  Phrygiennes    captives   vous   apportent  les 
reftes  des  dépouilles  pour  parer  le  corps  d'A/lyanax. 
H  É  c  u  B  E. 

Hélas!  mon  fils,  ru  n'as  pu,  avant  de  mourir, 
fignaler  ton  adreffe  aux  exercices  des  Phrygiens  j,  Se 
vaincre  tes  rivaux  en  maniant  un  fier  courfier ,  ou 

Hac  jaceo,  Aftyanax  ,  Scxis  dejedus  ab  altis. 
Proh  dolor.'  Uiaci  ,  Neptunia  mœnia  ,  muxi 
Vidcrunt  aliquid  ciudclius  Heâ^ore  lapto. 

A  u  s  o  N. 
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en  décochant  de  ton  arc  une  flèche  inévirable.  Ta 
mère  ne  peut  déGorer  ta  tombe  des  ornemens  de 
ron  père,  qui  dévoient  t'appartenir  ;  l'odieufc 
Hélène  te  les  ravit  :  c'elt  elle  qui  t'arrache  la  vie  j 
c'eft  elle  qui  renverfe  ta  maifon. 

LE      CHŒUR. 

Ah  î  vos  plaintes  me  déchirent  le  cœur.  O  prince , 
qui  fûtes  jadis  le  défenfeur  de  ma  patrie  ! 

H  É  G  u  B  E. 

Ces  ornemens ,  dont  tu  devois  te  parer  en 
époufant  une  princelFe  illuftre,  ]'en  couvre  ron 
corps  privé  de  vie.  Et  toi ,  arme  invincible  ,  mère 
d'innombrables  trophées,  bouclier  chéri  d'Hcdor  , 
reçois  cette  couronne  :  inaccertible  à  la  mort ,  ru 
l'accompagneras  dans  le  tombeau  ,  plus  digne  d'ctre 
honoré  que  les  armes  du  perfide  UlyflTe. 

LE     CHŒUR. 

Ah  î  cher  enfant  !  la  terre  te  reçoit  arrofée  de 
larmes  amères.  Pleurez,  mère  infortunée  ! 

H  É  c  u  B  E. 
Ah! 

LE    CHŒUR. 

PoufTez  des  cris  funèbres. 

H  É  c  u  B    E. 

Ah  ,  dieux! 

LE     CHŒUR. 

Ah  !  je  reflens  votre  douleur. 
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H  É  C  U   B  E. 

Je  vais  bander  ces  plaies ^  hélas!  que  {e  ne  puis 
guérir.  Ton  père  te  recevra  chez  les  mores. 

LE      c  H  CE  u  R. 

Frappez,  frappez  votre  tète  :  donnez  l'elTor  à 
vos  gémiiremens.  Hélas  ! 

H  É  c  u  »  E. 
Chères  Troyennes  ! 

LE     CHŒUR. 

Expliquez- vous,  Hécube  ;  pourquoi  nous  ap- 
peler par  vos  cris? 

H  É  c  u  B  E. 

Les  dieux  fe  plaifent  à  nos  malheurs.  Quelle  ville 
a  été  comme  llion  l'objet  de  leur  haine?  O  inu- 
tiles facrifices  ! .  Mais  G.  du  haut  des  cieux  cç:s  dieux 
ne  l'eufTent  rcnverfée  ,  enfevelis  dans  la  pouffière, 
nous  fer  ons  tombés  dans  l'oubli ,  Se  les  Mufes 
n'auroient  point  chanté  d'âge  en  âge  notre  gloire 
&c  notre  infortune.  Marchons,  enfermons  ce  corps 
dans  la  tombe.  Les  couronnes  mortuaires  font  pré- 
parées; les  rits  facrés  font  accomplis  :  qu'importe 
aux  morts  le  fafte  &  la  richelfe  des  funérailles ,  & 
toute  cette  ponipe  vaine  qui  flatte  l'orgueil  des 
vivans  ? 

L  E      c  H  dE  u  R. 

O  mère  infortunée  !  qui  fondiez  fur  cet  enfan 
vos  efpérances  les  plus  chères.  O  jeune  enfant! 
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né  de  parens  illuftrcs  &:  fortunés,  voilà  donc  la  mort 
qui  c'cioic  dcflince  ! 

H  É   C  U   B   E. 

Que  vois- je?  qui  font  ces  guerriers  qui  agitent 
dans  leurs  mains  des  torches  ardentes  fur  le  fom- 
met  des  remparts  d'ilion  ?  Hélas ,  un  nouveau  mal- 
heur va  fondre  fur  Troie. 

SCÈNE      111. 

HÉCUBE,  TALTHYBIUS, 
LE  CHŒUR. 


TALTHYBIUS. 

V-«HtPS  àts  cohortes,  embrâfez  la  ville  de  Priam  ! 
que  rien  n'arrcte  votre  bias  :  qu'elle  devienne  la 
proie  des  flammes  j  ahn  qu'après  l'avoir  faccagée 
jufques  dans  Tes  fondemens  ,  nous  retournions 
pleins  de  joie  dans  notre  patrie.  — Vous ,  Troyennes , 
dès  que  vous  entendrez  le  fon  perçant  du  clairon, 
rendez  vous  aux  vailleaux  qui  vont  vous  tranfporier 
en  Grèce.  Et  vous,  infortunée  Hécube!  fuivez  ces 
foldats  envoyés  par  Ulylle,  à  qui  le  fart  vous  a  fou- 
mife. 

HÉCUBE. 

O  dieux  !  me  voilà  donc  arrivée  au  dernier  terme 
de  la  douleur  l  En  quittant  ma  patrie,  je  la  vois  ré- 
duite 


TRAGÉDIE     d'  EURIPIDE.  $7 

«îuite  en  cendres.  Soutenez- moi,  pieds  infirmes  &C 
chancelans,  foiitenez  moi  quelques  inftans  encore, 
que  je  faine  ma  terre  natale.  O  Troie  !  dont  la 
puiiTànce  &  la  gloire  brilloient  chez  les  nations 
barbares,  ton  nom  bientôt  ne  fera  plus.  La  flamme 
dévore  tes  murs,  &  l'on  m'emmène  en  efclavage.  O 
dieux! . .  .  Mais  pourquoi  les  invoquer  encore  j  ces 
dieux  dès  long- temps  fourds  à  ma  voix  ? .  .  Cou- 
rage, infortunée!  précipite-toi  dans  l'ardent  bûcher, 
afin  que  par  un  glorieux  deftin ,  ta  cendre  foit 
mêlée   a:ux  cendres  de  ta  patrie. 

TALTHYBIUS. 

Arrêtez  !   le  malheur   vous  égare.   Gardes ,  fai- 

(iflez-la,  n'épargnez  point  fa  vieillefle  :  il  faut  qu'elle 

foit  remife  entre  les  mains  d'Uiylfe,  comme  le  prix 

de  la  vidoire. 

H  É  c  u  B  E. 

Oh  '!....  fils  puiflant  de   Saturne  !  père  des 

Phrygiens!   vois  ,    auteur    de    ma   famille  ,    vois 

ces  cruels  traitemens  ,  indignes  du  fang  de  Dar- 

danus. 

LE     CHŒUR. 

Il  les  voit ,  hélas  !  ôc  fes  regards  fe  promènent 
fur  les  ruines  d'Uion. 

H  É  c  u  B  E. 
Ah!  ...  la  flamme  brille  dans   fes   murs.  Les 

'  Hcciibc  pouffe  des  cris  de  douleur  : 
Ot7o  >  to  >  Ta  »  to  >  t«  »  t7««. 

Tome  Fin,  Q 
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tours ,  les  fortereflfes  de  Pergame  ne  feront  bientôt 
qu'une  froide  cendre. 

LE     CHŒUR. 

Comme  la  fumée  s'élève  fur  l'aile  légère  des 
Vents  j  ainfi  cette  ville  fuperbe,  ces  palais  fomp- 
tueux  difparoifrent  à  nos  yeux ,  6c  font  la  proie  du 
iet  &  des  flammes. 

H  i  c  u  B  E. 

O  terre ,  qui   nourris  mes  enfans  ! 

i    ..  L  E     C  H  QE   U  R. 

Hclas  ! 

H  É  c  u  B  E. 

Chers  enfans!  entendez  la  voix  de  votre  dé- 
plorable mère. 

LE     CHŒUR. 

Vos  cris  invoquent  les  morts.  Que  vois-je?  votre 
corps,  accablé  par  les  ans,  s'affaidè  ,  8c  couvre 
la  terre  qui  retentit  fous  vos  coups.  Je  tombe 
moi-même  à  genoux ,  Se  j'embrafle  cette  terre 
avec  vous.  Invoquons  nos  époux  qui  repofent  au 
fein   de  la   terre. 

H  é  c  u  B  E. 

On  m'emmène,  on  m'entraîne... 

t  E     CHŒUR. 

O  douleur  ! 

H  i  c   u    B  E. 

Au  palais  de   la  fèrvirude. 

LE    C  U  a  V  A. 
Loin  de  ma  patrit. 
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H  É  C  U   B  E. 

O  Priam  î  6  Priam  !  ta  n'çs  plus  j  ton  corps 
n*efl:  pas  enfeveli  ;  tes  amis  ne  l'ont  pas  mouille 
de  leurs  larmes.  Hélas  !  tu  ignores  mes  infortunes; 
la  mort  ténébreufe  couvre  tes  yeux  de  fon  voile 
fombre;  viiStime  pure  d'un  façrifiçe  abominable!. 
O  temple!  6  palais!   o  murs  de  ma  patrie  l 

LE     CHŒUR. 

Hélas ,  vous  êtes  la  proie  de  la  flamme  5c  du 
fer  :  bientôt  vous  tomberez  fans  nom ,  &  vous 
couvrirez  la  terre  de  vos  ruines  :  la  pouffière  qui 
s'élèvera  dans  les  airs ,  portée  fur  l'aile  des  vent? , 
femblable  à  un  tourbillon  de  fumée ,  m'empê- 
chera de  diftinguer  la  maifon  même  que  j'iîabiiois. 
Le  nom  de  cet  empire  va  tomber  dans  rpubli: 
tout  périt ,  tout  difparQÎt  tour  à  cour  ;  déjà  1  iu- 
forrunée  Troie  n'eft   plus. 

H  É  c  u  B  ç. 

Entendez-vous  le  bruit  affreux  de  ce?  murs  qui 
s*écroulent?  La  terre  s'ébranle  fous  le  poidç  d'urne 
ville  entière.  ...  Je  frilfonne.  Éloignez,  entraînez 
une  infortunée.  .•_,.... 

T  A   L   T   H  y'  »'ï   ^.':5. 

Allez ,   ïbumettez-vous  au  joug  de  l'efclavage. 

O  ville  rrialheureufe  ! Allez  ,  vous  dis-je , 

ne  tardez  plus  à  vous  rendre  fur  nos  vaifleaux. 

F  I  ,N. 

G  ij 


EXAMEN 

DE   LA   TRAGÉDIE 

DES    TROYENNES. 


J^A  préférence  que  le  P.  Brumoy  donne  à  cetce 
pièce  ,  en  la  comparant  à  celle  de  Scnccjue,  cft 
fondée  fur  des  raifons  claires  ôc  bien  développées. 
11  eut  été  à  fouhaiter  peut  être  que  ce  fçavant  cri- 
tique ,  en  appréciant  la  tragédie  Grecque ,  en 
elle-même  &  fans  aucune  comparaifon  propre  à 
en  relever  le  mérite  ,  fe  fut  rendu  plus  difficile 
fur  le  plan  &  fur  la  marche  de  l'adion  drama- 
tique :  les  Grecs  méritent  d'être  jugés  févcrement. 
Les  TROYENNES  offrent  fans  douce  un  riche  ta- 
bleau. On  ne  peut  en  prcfenrer  en  deux  mots 
uns  image  plus  noble  qu'en  employant  l'expiellion 
nicme  du  P.  Brumoy.  11  femb!e  que  Troie  elle- 
même  y  ferve  de  bûcher  au  cadavre  de  Troie, 
Rien  n'eft  plus  touchant  que  les  larmes  d'Hécube  & 
d'Andromnque  :  rien  de  plus  grand  que  le  cercueil 
d'AAyanax  :  la  poéfie  de  cette  pièce  eft  foignée  ,;_ 
le  ftyle  en  eft  pompeux  &  tragique;  le  fpedacle  im- 
pofant,  magmbque.  Il  femble  que  l'auteur  n'ait  rien 
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négligé  de  ce  qui  pouvoir  faire  pardonner  un  défaut. 
Mais  quelle  eft  l'adtion  qui  fait  le  fujet  de  cette 
pièce  î  Où  eft  l'entreprife  dont  le  fpedateur  doiç 
fuivre  le  développement  ?  Un  tableau  frappe  quel- 
ques inftans,  mais  il  ne  peut  occuper  pendant  la  du- 
rée d'une  repréfentation  théâtrale.  C'eft  en  vain 
qu'on  nous  dit  quêtant  de  fujets  frappent  au  même 
but.  Il  ne  fuffit  point  pour  cela  de  frapper  la 
même  perfonne,  bien  moins  encore  diverfes  per- 
fonnes  unies  par  de  communs  intérêts.  Que  fert  de 
porter  plufieurs  atteintes  légères  ?  Il  faut  faire  au 
cœur  une  feule  blefTure  &  enfoncer  le  poignard. 

Quel  fera  le  fort  des  captives  Troyennes  ?  C'eft 
la  feule  queftion  à  laquelle  cette  tragédie  paroiffè 
répondre.  Mais  il  eft  évident  que  cette  queftion 
en  renferme  plufieurs  ,  &  que  les  réponfes  à  ces 
queftionsparticulièrespeuventêtre  enlevées  ou  tranf- 
pofées  fans  défordonner  le  tour.  Otez  Caflandre  , 
ôtez  Polyxène  ,  ôtez  Andromaque  ,  ôtez  Hélène, 
otez  Hécube  de  la  pièce,  ou  troublez  Tordre  de 
leurs  jugemens,  les  parties  que  vous  laiiïèrez  fub- 
fifter  ,  paroîtront  n'avoir  point  fouffert  ;  elles  ne 
forment  donc  pas  un  tout ,  c'eft  un  tableau  tragi- 
que ,  une hiftoire dramatique,  une  poéfieélégiaque, 
&  non  U;ne  véritable  tragédie.  Ce  n'eft  point  aii 
mot  que  j'attache  du  prix;  je  veux  dire  qu'une 
tragédie  de  cette  efpèce  n'eft  point  faite  pour  pro- 
duire {on  effet  au  théâtre.  Les  fentimens  &  Içs 
Tpmf  VUU  *  G  ij 
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ficuations  n'y  font  point  affez  développés  pour 
entretenir  dans  le  cœur  une  émotion  douce  &  conf- 
iante j  pour  iiifpirer  un  intérêt  prenant  &  foutenu. 
La  mort  de  Polyxcne  ne  Fait  point  fur  Hécube  &  fur 
lefpeiiateur  l'imprellion qu'elle  devroic  faire,  parce 
que  cette  impreflion  n'eft  pas  préparée.  Se  que  d'au- 
tres cvcnemens  s'emparent  de  l'attention ,  ôi  dillî- 
pent  en  quelque  forte  la  fenfibilité.  Hécube  com- 
mence à  peine  à  donner  l'ellbr  à  fa  douleur  ,  lorf» 
qu'une  douleur  nouvelle  vient  l'arracher  au  fenti- 
mentqui  l'occupe,  &  qui  nedevroit  peut-ctre  laifTer 
place  à  aucun  autre.  L'ade  de  CalTandrc  eft  très- 
brillant  de  poéfie  ;  mais  cette  aâiion  particulière 
n'offrant  aucun  nœud ,  aucun  obftade  à  vaincre  , 
n'infpire  qu'un  foible  intérêt.  Il  n'en  eft  pas  do 
même  de  ra6led*Andromaque,ou  plutôt  d'Aftyanax. 
La  tendrelfe  maternelle  eft  un  obftacle,  &  un  grand 
obftacle  \  fans  doute  Euripide  n'eût  pas  manque 
d'en  tirer  parti ,  s'il  eût  ttai:c  ce  fujet  feul  ;  mais 
fon  plan  exigeoit  qu'Hélène  fût  jugée  avec  les 
captives  ,  &  qu'Andromaque  ne  fît  point  per- 
dre de  vue  les  ruines  de  Troie  ;  ainli  prelfé  d'accu- 
muler les  douleurs  fur  la  tête  d'Hécube,  &  d'offrir 
le  tableau  d'un  empire  renverfc ,  il  n'a  fait  prefque 
qu'effleurer  l'objet  le  plus  iniérelfant  pour  la 
fccne ,  &  dont  Sénéque  après  lui  a  fait  un  meilleur 
emploi. 

Comme  Tadion  n'offre  point  de  »»ud ,  ou  plutôt 
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comme  il  n'y  x  point  une  feule  adion  qui  falFe 
le  fujet  de  la  pièce  ,  auffi  n'y  a-t-il  point  de 
dénouement  ;  mais  la  fin  du  drame  en  efl  la  partie 
le  plus  pathétique  ;  fi  Ion  ne  peut  pas  dire  que 
l'intérêt  y  devient  plus  grand,  il  faut  avouer  d» 
moins  que  le  fpedacle  y  devient  plus  touchant. 
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LA  TROADE. 

TRAGÉDIE    DE    SÉNÉQUE. 


JLi  E  nom  de  cette  pièce  ,  imitée  des  troyeknes 
d'Euripide  ,  a  fait  quelque  peine  aux  fçavans  ,•  l 
fur-tout  à  Daniel  Heinfius ,  &  avant  lui  à  Jcftpli 
Scaliger.  La  raifon  ,  en  effet,  en  faute  aux  yeux  : 
car,  outre  que  quelques  auteurs,  comme  Valerius 
Probus,  la  citent  fous  le  nom  d'HEcuBE  ,  faute 
d'an  meilleur  titre  ,  il  n'cft  pas  naturel  de  pen- 
fer  qu'elle  ait  eu  celui  qu'on  lui  donne  uni- 
verfellement.  Troas  fignifie  ou  la  région  Troyenne, 
ou  un  pocme  qui  concerne  Troie,  ou  une  femme 
Troyenne.  Ainli  dit-on  j  eu  égard  aux  pays  diffc- 
rens,  thebais,  ilias  ,  Sec.  C'eft  le  même  défaut 
que  Daniel  Heinfius  a  trouvé  dans  la  thebaÏdr 
de  Sénéque.  Ces  fortes  de  titres,  tirés  du  nom 
des  pays ,  font  trop  généraux  ;  &  les  anciens  , 
furtout  les  Grecs,  étoient  trop  délicats  pour  les 
admettre,  eux  qui  tiroient  plufieurs  tragcdieyd'une 
mcrae  hiftoire ,  partagée  en  divers  événemens ,  afin 
d'en  fiire  leur  trilogie,  à  laquelle  ils  donnoienc 
un  nom  commun;  par  exemple,  celui  d'oRESTÉe 
aux  trois  pièces  qui  roiiloicnt  far  Orefte.   C'eft 
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le  nom  qu'on  donnolt  à  T  a  g  a  m  e  m  n  o  n  ,  aux 
cHotPHoRES,  6c  aux  EUMHNiDES,  toutes  trois 
d'Efchyle  ;  &  en  y  joignant  le  p  r  o  x  É  e  ,  pièce 
fatyrique  ,  ces  quatre  poèmes  s'appeloient  une 
TÉTRALOGIE.  De  plus ,  Hul  titic  tiré  des  trois 
poètes  Grecs ,  ne  jultifîe  celui  de  Sénéque  ;  d'où 
il  eft  néceffaire  de  conclure  qu'on  appeloit  ,  & 
qu'on  devoir  appeler  fa  tragédie,  les  troyennes 
(troades)  du  nom  du  chœur,  comme  celle 
d'Euripide ,  dont  elle  eft  une  copie.  Tel  eft  le  fen- 
liment  raifonnable  de  Jofeph  Scaliger  ,  &  de 
Daniel  Heinfius  :  êc  c'eft  en  partie  ce  qui  a  dé- 
termine ce  dernier  à  rejeter  la  t  h  É  b  a  ï  d  e  * 
de  Scnéque  ,  &  à  la  dégrader  du  rang  que  lui 
donnoit  Jufte-Lipfe  parmi  les  bons  ouvrages  ro- 
mains, jufqu'à  la  condition  d'une  miférable  poéfie 
de  quelque  déclamateur.  Ce  qui  eft  véritablement 
une  pure  chicane ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit , 
d'autant  plus  que  Heinfius  avoir  aflez  d'autres  bonnes 
raifons  qu'il  n'a  pas  alléguées  toutes  j  fans  avoir 
recours  à  celle-ci. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'eft  que  ,  pour 
faire  paroli  à  f  Jufte-Lipfe,  Daniel  Heinfius  fou- 
droie la  THÉBAÏDE  ,  &  met  la  troade  au  rang 
de  MÉDÉH  ,  c'eft- à-dire,  de  la  tragédie  qu'on  ne 

*  Voyez  la  thébaïdi,  voJ.  V. 

t  Voyez  les  fcntimcns  de  ces  deax  (javans  fur  la  théjaïm  , 
p.  15  I  du  vol.  V. 
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balance  point  d'attribuer  au  grand  Scncque  ft 
philofophe,  fur  l'autorité  de  Quintilien  ,  qui 
cite  un  vers  de  médée,  en  l'attribuant  à  Sénéque, 
fans  dire  lequel  :  ce  qu'il  eût  fait,  dit- on  ,  û 
c'eût  été  d'un  autre  que  le  philofophe.  Ecoutons 
encore  une  fois  Jufte-Lipfe  5:  Daniel  HcinHus  : 
car  Jofeph  Scaliger  mérite  qu'on  oublie  qu'il  a 
préféré  les  tragédies  latines  aux  grecques  ;  &  à 
l'égard  des  autres  critiques ,  ils  ont  fuivi  les  trois 
dont  je  parle ,  ou  n'ont  point  dit  leurs  fencimcns 
particuliers. 

••  Les  tragédies  latines,  dit  Jufte  Lipfe  *,  font 
1»  de  différentes  mains,  &  il  ne  faut  point  écourei 
*  nos  critiques  qui  penfent  autrement.  Quiconque 
»  examine  férieufemtnt  le  ftvle  &  l'élocution  , 
a  penfe  comme  moi.  Si  l'on  ne  fent  pas  cette 
»>  différence,  on  ne  fent  rien:  elle  eu  trop  ma- 
»  nifefte.  Qui  peut  dire  qu'ocT/viE  Se  mioie 
w  partent  du  même  génie  bc  du  même  pinceau  ? 
»  Que  la  THFBAÏDE  ôc  la  troade  foient  du  nu  r 
»  auteur?  Nul  connoilfeur  ,  fans  doute ^  pour  ^ 
*i  qu'il  ait  d'oreille  •*. 

Heinfius  f  crie  à  fon  tour  que  les  taoyennes 
font    une  tragédie  divine ,   &  divinement  latine. 

^  Jufti  LipCi  AMIMAOVIK.S.  inTragœd.  qn«  L.  Annco  Scncc« 
Ctibuuntur. 

t  Dan.  Hcioûi  in  L.  fc  M.  Ann.  S«n<c«,  &c.  Tragœd.  Am- 

MAD.  &  HOtM. 
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TROADES    DIVINA,  NEC  LATINA    MINUS.    Il    fc   pCcd 

dans  l'éloge  qu'il  continue  d'en  faire  ,  tanc  il  y 
voir  de  rapport  avec  les  Grecs,  &  furtout  Homère. 
Il  la  met  à  la  féconde  place  des  trois  qu'il  donne 
i  Sénéque  le  philofophe,  entre  HiproiYXE  &  mé- 
DÉE.  Enfin  il  en  fait  une  critique  Ci  douce ,  qu'il 
n'y  reprend  que  de  prétendus  défauts  ou  d'Euripide, 
Ou  puifés  d'une  trop  fidelle  imitation  de  la  ma- 
nière d'Euripide. 

Sans  avoir  égard  à  des  jugemens  fi  contradictoires 
de  perfonnes  d'ailleurs  fi  refpedables  par  leur 
érudition ,  je  vais  examiner ,  ou  plutôt  expofer  ce 
pocme,  ainfi  que  les  autres,  à  la  critique  des  leâeurt 
qui  font  au  fait  du  théâtre ,  &  fuivant  les  règles 
de  la  nature  &  du  bon  fens ,  avec  les  égards  dûs 
aux  caractères  ingénieux  qui  régnent  dans  les  pièces 
de  Sénéque. 

Ce  poète ,  ou  philofophe,  ou  autre^  introduit  pour 
ndteurs  Andromaque ,  Aityanax  ,  Hccuhe  j  Tal*- 
thybius ,  Hélène,  &  nn  chceur  de  Troyennes , 
•comme  Euripide,  il  y  a  ajouté  Calchas ,  Pyrrhus, 
Ulyfle ,  un  vieillard  ôc  un  Envoyé.  Enfin  il  fait 
paroîcre  Agamemnon  au  lieu  de  Mcnélas.  Le  iieu 
de  la  fcèn£  ,  qu'il  ne  détermine  point  d'abord, 
comme  le  font  Ci  fagemenc  les  Grecs ,  eft  Troie 
en  cendres. 
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ACTE    PREMIER. 

Hécube  paroît  la  première ,  Se  commence  par  cctr« 
fenrence  :  *♦  Quiconque  croit  que  le  trône  eft  ua 
»  appui  inébranlable,  &  livre  fon  coeur  à  l'ivrelTc 
»  de  la  profpéricé  ,  comme  Ci  elle  devoir  durer 
n  toujours  ,  qu'il  jette  fes  regards  fur  moi  ôc  fur 
M  Troie.  »>  Elle  décrit  avec  beaucoup  d'éloquence, 
&  plus  d'efpric  que  n'en  fouffre  la  douleur,  le 
renverfcment  de  ce  royaume,  n'agucres  fiflorllfant. 
«•  Le  vainqueur  même  rcTpede  encore  fes  débris, 
»  &  il  eft  étonné  de  Ca  conquête  •*. 

Horret  afSiûam  quoque  , 
Viâamque  quamvis  vidcat,  haud  cicJic  ûbi 
Potuifle  vinci. 

Elle  s'impute  à  elle-même,  (  c'cft-à-dire,  i 
Paris  qu'elle  a  mis  au  monde  ) ,  toutes  les  hor- 
reurs qu'elle  éprouve.  Elle  les  avoir  prédites  avant 
CafTandre.  «  C'efl:  moi,  dit-elle,  ô  ma  patrie! 
»  qui  ai  porté  àes  torches  allumées  dans  ton  fcir». 
j»  Pourquoi  s'en  prendre  à  Ulyffe  &  à  Simon  >»  ? 

Piior  Hccuba  vidt  gravlda  ,  nec  tacui  mctui  ; 
Et  rana  vates  anic  Cuflandram  fui. 
Non  cautus  igncs  Ichacus,  aui  Ithaci  comev 
Noâurnus  in  vos  fparHt ,  aut  fallax  Sinon  ; 
Mcui  ignii  ifte  c&  j  facibuc  aidctii  mcia. 


TRAGiDlE     DE      SÉnÉqUE.  IG^^ 

»«  Mais  pourquoi  pleurer  Troie  »  ? 

Troja  jam  vêtus  eu  malum. 

«<  C'eft  un  mal  que   d'autres  maux  ont  dû  faire 
M  oublier  >», 

Elle  fe  rappelle  Priam  égorgé  aux  autels  ,  8c 
{es  fils  malTacrcs.  <*  Ce  père  de  tant  de  rois ,  dic- 
»  elle  ,  manque  de  tombeau  ;  &  tandis  que  Troie 
»•  eft  en  flammes,   il   n'a  point  de   bûcher». 

nie  tôt  Rcgum  parcns 
Caret  fepulcro  Piiamus  ,  5c  flamma  indiget 
Ardente  Tioja, 

Penfée  froide  qu'on  a  admirée,  &  qui  n'eft 
pourtant  rien  moins  qu'admirable.  Elle  eft  du 
même  goût  qu'un  morceau  du  commencement  qui 
a  fervi  à  Defpréaux  pour  marquer  le  caradtère  de 
toute  la  pièce ,  &  en  général  du  génie  de  Sénéque. 
Le  voici.  <«  La  colonne  de  l'Afie  eft  renverfée, 
»  cet  ouvrage  des  dieux,  cette  Troie,  au  fecours 
w  de  laquelle  croient  accourus  Se  ceux  qui  boivent 
»  les  froides  eau  du  Tanaisaux  fept  embouchures, 
>»  &  ceux  qui,  profternés  à  Vi\.[pedc  des  rayons 
«du  foleil  naiflant ,  voient  le  Tigre  "  mêler  fes 
M  tièdes  flots  a  ceux  de  la  mer,  &:c  ». 

Columen  evcrfum  occidii 
Pollentis  Afia:  :  Calitum  egregius  labor  : 
Ad  cujus  atma  yenit,  Se  (jui  frigidu;H 
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Septcni  TanaÏD  ora  pandcntcm  bibit  ; 
£t  qui  renatam  ptoifus  excipicas  diem 
Tcpulum  lubciiti  Tigrin  immifcet  fircto,  &c. 

II  feroit  ennuyeux  de  rapporter  le  refte    C'eft 
au  fujec  de  ces  vers  que  Boileuu  a  C\  bien  die  : 

Qae  devant  Tioie  en  cendre  H^cube  dcfol^e 

Ne  vienne  pas  pouflcr  une  plainre  ampoulée  , 

Mi  fane  tai&n  décrite  en  qadi  affreux  pay» 

Par  fcpt  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tana'it. 

Toui  ces  pompeux  amas  d'cxpccfllons  fiivoles 

Sont  d'un  déclamateur  amoureux  de  paroles. 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abatlGce  : 

Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Ces  grands  mots  dont  alors  l'aifleur  emplit  fa  bouebc» 

Me  partent  p*iDt  d'un  ccrur  qtie  fa  mifcrc  touche  *.  .ry^ 

Enfin t  HtcuDe  tourne  fon  inquiétude  fur  les 
princefTes  Troyennes,  que  chacun  des  vainque lu  s 
va  tirer  au  fort. 

Dominum  ccce  Priatni  nuribas  8c  natis  legens 
Sortitur  unia.  Pr.eda  qucm  vili»  fequnr  I 
Hic  Heâoris  cor.jugia  derpondct  ûbi. 
Hic  optât  HcUni  conjugcmj  hic  Amenoris} 
Nec  deed  tuos,  CalTandra,  qui  thalamos  pctat. 
Mca  fors  timctur.  Sola  fum  Danais  metus. 

«  L'urne  fatale  va  donner  des  maîtres  aux  brus  8c 
al  aux  enfans  de  Priam.  Vil  butin  de  Troi« ,  quelj 

*  Akt.  foir,  chant  3. 
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»  tyran  fuivrai-je  ?  L'un  fe  promet  l'époufe  d'Hedkor, 
«  l'autre  fouhaite  celle  d'Hélénus  :  celui  ci  celle  de 
»  Aménor.  Caifandre  même  ,  quoique  dévouée  aux 
»5  autels ,  a  des  amans  Grecs.  Seule  on  craint  de 
»»  m'obrenir.  Je  leur  fuis  devenue  redoutable  ». 
On  n'entend  pas  trop  ce  que  veut  dire  ici  Hécube. 
Voudroit  elle  des  amans?  Non  ^  fans  doute.  Se 
glorifie-t-elle  de  n'en  point  avoir  ?  C'eft  appa- 
remment fa  penfée  ».  Elle  fe  réjouit  qu'on  re- 
doute le  malheur  attaché  à  fa  deftinée.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  n'y  a  ânns  cet  aéle  que  ces  vers  qui 
marquent  le  fujet ,  Ci  pouttant  c'eft  là  le  véritable 
fujet  de  Sénéque.  La  fuite  de  la  pièce  en  donne 
deux  autres,  à  fçavoir,  l'arrêt  prononcé  contre 
Polyxène  &  Aftyanaxj  c'eft-à-dire  ,  la  mort  de  la 
fille  &  du  petit  fils  d'Hécube.  Le  fort  desTroyennes 
ne  fe  développe  qu'à  la  fin,  &  en  fi  peu  de  mots, 
qu'il  ne  fait  point  d'imprefïîon  après  ce  qui  s'eft 
paiTé.  Ce  changement  &  cette  duplication  de 
fujet,  montrent  combien  peu  Sénéque  afuivi  l'efprit 
&  le  fil  de  fon  modèle.  Euripide  prend  pour 
-fujet  le  fort  des  Troyennes  ;  d>c  ce  fort  fe  dévoile 
peu  à-peu  ,  depuis  le  commencement  de  la  pièce 

'  C'eft  la  même  penfée  qu'Ovide  a   exprimée  dans  les  MiérA- 

MOR.rH0SES    ! 

....  Dotninum  matrt  vix  rcpperit  Hc&ot. 

Hllc  eft  inutile  à  toute  cfpccc  d'emploi  :  la  iciac  d'Ilion  cû  nue 
«fciave  dédaigne».  Jlj-fc:  v  •;   . 
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jiirqu'à  la  fin ,  par  un  enchaînement  qui  lie 
toutes  les  parties  pour  n'en  faire  qu'un  tout.  Ici 
rien  de  tout  cela.  On  annonce  le  même  fujet.  Le 
fpecflateur  s'y  attend  ,  &  il  voit  par  la  fuite  qu'il 
n'en  eft  plus  queftion  ;  qu'il  ne  s'agit  d'abord 
que  de  Polyxcne ,  Se  qu'il  y  a  apparence  qu'on 
ne  parlera  que  d'elle.  Puis  en  lui  met  fous  les 
yeux  un  autre  objet ,  je  veux  dire  Aftyanax  ;  & 
-C€la  fans  liaifon  ,  fans  préparation  j  fans  autre 
fondement  que  le  caprice  du  pocie,  qui  attache 
cnfemble  des  fcènes  qui  n'ont  aucun  rapport 
efTeniiel.  C'eft  cet  art  tragique  qui  manque 
à.  Séncque,  &  qu'il  n'a  pas  plu  aux  critiques  d'exa- 
miner i  fond,  pour  juger  du  prix  des  tragédies 
latine j  en  elles-mêmes,  ou  par  rapport  aux  grecques, 
^Reprenons  le  fil  de  cette  pièce. 

Hécube  ,  fans  aucre  pafTage  qui  «niffe  ce 
qu'elle  va  dire  avec  ce  qu'elle  a  dit ,  s'avife  touc- 
àcoup  de  i'écrier  :  lamenta  cessant?  Quoi! 
»>  nous  différons  notre  deuil  ?  Compagnes  de  ma 
»  captivité,  frappez  voire  fein,  faites  tout  reten- 
•»  tir  de  vos  sémilTcmens ,  &  célébrez  les  funé- 
t»  railles  de  Troie  •».  et  justa  troj^  facite. 

Le  choeur  obéit.  «  Celles ,  dit  il ,  dont  vous 
m  exigez  des  pleurs,  font  faites  depuis  long-temps 
w  à  pleurer  ».  Ce  commencement  qui  eft  dans  la 
nature ,  contre  l'ordinaire  de  Scréque  >  Se  quel- 
ques autres  morceaux  ^    font  fan«  doute    ce  qui 
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a  (iéterminé  Heinfius   à    préférer  hautement   les 
chœurs   de  Sénéque  à  ceux   d'Euripide.  Il  auroit 
raifon  de  les  comparer,  fi  tout  étoit  auflî  naturel 
&  auflî  bien    placé  que    le   mot  qu'on  vient   de 
lire.   Mais  on  trouveroit  bien  du  mécompte  dans 
le  détail.  Ici  Hécube  commence  le  deuil  en  céré- 
monie. Elle   donne  aux  autres  femmes  l'exemple 
ôc  le  fignal.   Toutes,  de  concert,   laiflent  flotter 
leurs  cheveux,  fe  les   arrachent ,  fe  couvrent  de 
pouffière  ,  déchirent  leurs  vètemens ,  &  fe  battent 
la   poitrine  :  le  tout   en  cadence ,   &   avec  toutes 
les  marques  du   défefpoir.  Auflî  efl:-ce   un   deuil 
général ,  un  deuil   pour  la  patrie  entière ,  &  fans 
exemple  dans  les  tragédies  grecques.  Il  en  dévoie 
coûter  aux  adeurs  qui  jouoient  de   pareils  rôles  - 
fi  on   les   jouoit  Tantôt  c'eft:  pour  Hedof  ,  tantôt 
c'efl:  pour  Priam  ,  enfin  j  c'efl:  fur  elles-mêmes  que 
les  femmes  pleurent."  Car   enûn ,   difent-elles, 
«  Priam  efl:  heureux  ,  &    heureux  quiconque   ne 
j>  furvit  pas  à  tant  de  maux  »>.  Hécube  s'en  va  » 
Ton  ne  fçait  pourquoi. 

A  C  T  E^I  I. 

Talthybiqs  vient  dire  au  chœur  que  les  vaifleaux 
des  Grecs  font  arrêtés  au   port  ,   faute    de  vents 
favorables.  C'efl:  l'ombre    d'Achille  qui    les  em- 
pêche de  foufller.  Talthybius  raconte  ici  l'appari- 
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tion  de  ce  héros,  qui  demande  que  Pyrrhus  lui 
immole  Polyxène  ,  qui  lui  avoit  été  promife  en 
mariage.  Cecce  narration  fe  fait  à  la  façon  de 
Sénéque.  Ce  font  des  vers  magnifiques,  à  l'enflure 
près.  A  tout  prendre,  elle  eft  belle,  ôc  com- 
menceroit  bien  l'ouverture  de  l'adion,  fi  elle 
ccoit  au  premier  aâ:e  ,  &s'il  ne  s'agiffoit  que  de  Po- 
lyxène. 

Pyrrhus  ôc  Agamemnon  paroiffent  à  Tinftant. 
Le  fils  d'Achille  commence.  «  Chacun  des  Grecs, 
«  dit-il  j  a  eu  fa  part  des  dépouilles  Se  des  cap- 
m  tives  de  Troie.  N'eft-il  pas  jufte  de  donner  la 
»  fienne  à  Achille  •»  ?  Il  relève  le  mérite  &:  les 
exploits  de  ce  héros  ,  &  conclut  de  cette  ma- 
nière, en  adrelfant  la  parole  a  Agamemnon  :  <•  Ba- 
n  lancerez-vous  à  fatisfaire  Achille?  Quoi,  il  fera 
*•  cruel  d'immoler  la  fille  de  Priam  au  fils  de 
»  Pelée  ,  ôc  tout  père  que  vous  êtes,  vous  ave» 
»>  facrifié  votre  fang  à    Hélène  «  ! 

Agimemnoii  répond  :  <«  L'impétuofité  eft  un 
I»  défaut  pardonnable  à  la  jeaneHe.  Dans  les  hom- 
»•  mes  ordinaires,  c'eft  l'effet  d'un  âge  bouillantj 
f»  dans  Pyrrhus ,  c'cft  l'efprit  de  fon  père  qui  l'anime, 
w  J'ai  fupporté  l'impatiente  ardeur  d'Achille.  Plus 
»  on  eft  élevé  ^  plus  on  doit  erre  complaifanr. 
a»  Mais  pourquoi  voulez-vous  deshonorer  par  1» 
»>  carnage  ,  l'ombre  d'un  héros  fi  révéré  ?  Il  faut, 
M  croyez-moi  ,   difceroer  ce   qu'il   convient  afts 
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w  vainqueurs  de  faire  ,  &  aux  vaincus  de  foufFrir. 
n  La  modération  feule  rend  un  gouvernement  du- 
f»  table.    La  violence  le  perd.    Plus  la  fortune  eft 
»  favorable,  plus  on  doit  la  craindre.   Mes   vic- 
»  coires  m'ont  appris  qu'il  eft  d'affreux  revers  qui 
•>  écrafent   en  un  inftant  les   plus   puiffans    états. 
n  Troie   renverfée  nous  a  trop  enorgueillis.  Son- 
»  geons  que  nous  fommes  au  même  point  dont  les 
9*  Troyens  font  déchus  à  nos  yeux.    Moi  mcme , 
n  je  l'avouerai ,  j'ai  quelquefois  paffé   les  bornes 
M  d'un   légitime    empire.  La    fierté  m'emportoit  ; 
»»  mais  cetre  même  profpérité  qui  enivre  les  autres, 
f»  a   brilé  mon  orgueil.  Priam  m'a  rendu  fier   & 
»  modéré.  Puis-je  regarder  autrement  le  fceptre  ôc 
»•  la  couronne  ,  que  comme  un  vain  éclata    qu'un 
»  revers  peut  anéantir  j  fans   y  employer  ni  mille 
»  vaiifeaux  ,  ni  dix  ans.   L'adverfité  ne  vient  pas 
»  toujours  fi  lentement.  J'ai  voulu  ,  j'en  conviens, 
M  dompter  &   humilier  Troie.    Mais  pardonne , 
a)  chère  Grèce  ;    j'aurois  empêché  !a  ruine  de  ta 
n  rivale,  fi  la  fureur  d'un  alfaut,  &  une  vidtoire 
w  notburne   avoient    pu  recevoir  un  frein.   Tout 
>♦  ce  qui    s'eft    patTé    d'horrible    &    d'inhumain  , 
j>  c'eft  la  fortune,   ce  font  les  ténèbres  fi  capables 
»  d!animer  la  fureur   militaire,  qui  l'ont  exécuté. 
»  Revenus  à  nous-mêmes ,  épargnons  le  peu  qui 
»  refte  de  Troie.  AflTez  Se  trop  nous  avons  alTouvi 
notre  vengeance.  Non ,  je  ne  permettrai  point 
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»  un  crime!  Quoi!  qu'une  fille  de  roi  péri  (Te  , 
••  qu'on  l'immole  de  fang-froid  fur  un  tombeau, 
M  que  fon  fang  arrofe  des  cendres  infenfibles ,  qu'on 
M  ofe  nommer  hymence  une  barbarie  pareille  \  non , 
n  encore  une  fois,  je  ne  le  fouffrirai  pas.  L'at- 
•»  tentât  de  l'armée  retomberoit  fur  moi;  &  qui- 
n  conque  n'arrête  pas  l'éxecution  d'un  forfait  , 
M  quand  il  le  peut  ,  eft  cenfé   l'ordonner  »>. 

Voilà  une  excellente  veine.  Si  Scnéque  s'expri- 
moit  toujours  ainfi ,  il  cefleroit  d'être  lui-même. 
C'eft  dans  ces  fortes  de  morceaux  que  Racine, 
qui  les  fentoit  Ci  bien,  a  fçu  habilement  limiter. 
11  le  traduit  aiiifi  dans  la  fcène  d'Andromaque  , 
où  Pyrrhus  refufe  Aftyanax  à  Orefte. 

Tout  ^toit  juftc  alors,  la  Ticillcfle  8c  TcEfance 

Fn  vain  fur  leur  foiblcflc  appuyoient  leur  defcnfe  î 

La  viftoirc  &  la  nuit,  plui  cruelles  que  nous  , 

Kousexcitoient  au  meurtre  5c  confbndoicnt  nos  coups. 

Mou  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  févèrc» 

Mais  i]uc  ma  cruauté  fuivjve  à  ma  colère. 

Que ,  malgré  la  pitié  dont  ;e  me  fcns  faifîr. 

Dans  le  fang  d'un  enfant  je  me  baigne  i  loifir  I 

Non ,  fcigneur,  que  les  Grecs  cherchent  quelqu'antre  proie  i 

Qu'ils  poutfuivent  aillcun  ce  qui  rcftc  de  Troie. 

De  mes  inimitiés  le  cours  eft  achevé  ! 

L'Epire  fauvera  ce  que  Troie  a  fauve  *. 

itQuel  prix  aura  donc  Achille,  dit  Pyrrhus?  La 
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»  gîoire,  répond  Agamemnon '».  Il  s'étend  fur 
l'inhumanité  des  facrifices  de  fang  humain  j  de 
forte  que  Pyrrhus  s'emporte  jnrqu'à  menacer  le 
général  :  vrai  caradère  du  fils  d'Achille.  La  con- 
teftation  s'allume;  elle  produit  des  reproches  très» 
piquans,  &  prefque  des  injures  grecques  en  beau 
latin.  A  cela  près,  cette  fcène  efl:  bien  faite,  8c 
aiïez  conforme  à  nos  manières.  Pyrrhus  ôc  Aga- 
memnon  y  jertenr  des  maximes  fort  oppofces. 
Mars  il  eft  afTez  étonnant  de  voir  que  cette  que- 
relle fi  vive  fe  termine  ,  de  la  parcd'Agamemnon  , 
ce  roi  des  rois  ^  par  appeler  Cakhas  pour  lui  remettre 
le  jugement  de   ce  différend. 

Calchasconfihîté ,  prononce  l'arrêt  de  mort  contre 
Polyxène.  Il  faut  qu'elle  foit  immolée  de  la  main 
de  Pyrriius.  Les  dieux  veulent  n>ême  qu'on  préci- 
pite du  haut  d'une  tour  Aftyanax,  fils  d'Hedor, 
Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  la  flotte  obtiendra  les 
vents.  A  cet  oracle ,  Agamemnon  ne  réplique 
rien ,    &   fe  retire. 

A  la  vérité,  on  met. ici  Aftyanax  fur  les  rangs. 
Mais  cela  ne  fauve  pas  la  duplicité  d'adion.  La 
mort  d'Aftyanax  chez  Euripide  ^  vient  du  confeil 
afl"emblé  dans  la  tente  du  général  ,,  aufli-bien 
que  tous  les  autres  événemens.  Ici  elle  eft  pro- 
noncée par  Calchas  ,  fans  qu'on  fçache  pourquoi» 
&:  fans  qu'on  ait  aucun,  lieu  do  s'y   attendre. 

Le  chœur ,  pour  intermède ^  fait  une  efpèced  ode 
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également  impie,  Se  bien  verGhce  fur  la  morr, 
pour  montrer  que  tout  meurt ,  ame  &  corps.  A 
quoi  cela  va-t  il ,  fmon  à  contredire  l'aârion  du 
théâtre ,  &  à  traiter  l'ombre  d'Achille  de  chi- 
mère ? 

L'cpicurcifme  étalé  par  Sénéque  avec  tant  de 
hardiefle  &  de  hauteur ,  n'a-t-il  pas  donne  lieu 
aux  impiétés  couvertes,  quand  elles  ofent  fe  glilfer 
fur  le  théâtre  moderne  ?  Je  ne  parle  pas  du  nôtre, 
puifque  le  théâtre  eft  de  toutes  les  nations.  Mais 
fans  faire  ici  le  prédicateur,  n'e(l-il  pas  fcanda- 
leax  que  des  chrétiens,  épris  de  l'orgueilleux  prellige 
à\m  déclamateur  efprit-fort,  foient  tenrcsdc  prendre 
le  même  ton,  &  de  dégrader  lafcène,  en  infi- 
nuant  des  maximes  réprouvées  non  feulement  par 
le  chriftianifme,  mais  par  les  plus  fimples  lumières 
de  la  raifon  ? 

ACTE    III. 

Andromaque  entre  fur  la  fcène  en  tenant  fon 
fils  Aftyanax  ,  qui  feul ,  dit-elle ,  l'empêche  de 
fuivre  fon  époux  au  tombeau.  C'eft  au  trépas 
d'Hedtor  qu'elle  fixe  l'époque  du  renverfement  de 
Troie.  tUe  raconte  à  un  vieillard  le  fon<^e 
qu'elle  a  eu  la  nuit  dernière.  Hedlor  s'eft  apparu 
à  fcs  yeux  ; 

Quintum  mutatut  ab  ill* 
Hcâore  qai  redit  cxuviu  iadutus  Adiilli»  "*  I 
*  Amuv,  1.  II.  T.  174. 
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«  Combien  différent  de  cet  Heâror  qui  revenoic 
}}  chargé  des  dépouilles  d'Achille»  !  Sénéque  imite 
ce  tour  de  Virgile  j  mais  il  le  farde.  Kedlor  avertit 
fon  époufe  en  fonge  de  fauver  Aftyanax.  Voilà 
le  fouci  qui  tourmente  Andromaque.  Apparem- 
ment quelque  malheur  affreux  menace  fon  fils» 
Elle  l'embralfe,  Se  fe  fouvient  d'Hedtor.  «  Voilà 
»  Tair  &  les  yeux  de  mon  époux  ,  dit- elle  ».  C'cfl; 
encore  Virgile  après  Euripide  : 

Sic  oculos ,  fie  ille  manns,  fie  ora  fcrebat  *. 

Racine  s'cft  contenté  de  traduire  Virgile  ,  lor» 
même-  qu'il  a  imité  cet  endroit  de  Sénéque. 

C'cft  Heftor,  difoit-clle,  en  l'cmbraffant  toujours: 

Voilà  fes  yeux,  fa  bouche  ,  &  déjà  fon  audaec  ; 

C'eft  lui-même  ,  c'cft  toi ,  cher  époux,  que  j'cmbraffc  "f. 

Sénéque  outre  le  coloris,  fuivant  fa  manière.  Pour 
revenir  à  Andromaque ,  il  vient  d'abord  dan» 
l'efprit  de  demander  pourquoi  le  chœur  ne  Kii 
dit  pas  nettement  que  Calchas  a  ordonné  la  more 
de  fon  fils  ,  puifque  ce  chœur  a  été  préfent  à 
tout  ,  qu'il  l'eft  encore,  Se  qu'Andromaque  lui  a 
d'abord  adreffé  la  parole.  A  cela  je  ne  vois  au- 
cune répqnfe  ^  finon  qu'il  a  plu  à  Sénéque  de  ne 

*  ^NEID.  1.   III.  V.  4^0. 

•{■  Ano».oi,iaq.ue,  aûe  II.  fc.  V, 
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faire  prefque  parler  fes  chœurs  que  dans  les  inref^l 
mçdes  j  pour  remplir  les  intervalles  des  zdes  ,  fans 
s'enibarrafTer  fi  fa  préfence  ,  dans  le  cours  du  fpec- 
tacle  ,  blelfe  le   bon  Cens   ou  non. 

Du  refte,  Andromaque ,  etfraycc  fur  le  fort  de 
fon  fils,  fait  ici  une  des  plus  belles  &c  des  plus 
neuves  fituations  qui  ait  jamais  paru  fur  le  théâtre. 
Cet  a6te  feul ,  qui  n*a  nul  rapport  aux  autres  , 
feroit  la  matière  d'une  tragédie  digne  du  théâtre 
françois;  Se  je  ne  doute  pas  que  Racine  n'aie 
regretté  plus  d'une  fois  la  nécertité  où  le  mettoit 
fon  fajet  d'Andromaque  en  tpire  ,  de  ne  pouvoir 
y  faire  entrer  un  adte   fi  heureufement  imaginé. 

L'idée  d'Aftyanax  mort ,  qu'Euripide  fait  prc- 
fenter  à  Andromaque  dans  le  bouclier  d'Hedtor, 
a  fait  naître  à  Sénéque  l'idée  de  faire  cacher 
Aftyanax  vivant  dans  le  tombeau  de  fon  père. 
«•  Entrez  dans  ce  tombeau,  cher  enfant,  lui  die 
»  fa  mère.  Pourquoi  frémir  ?  pourquoi  dédaigner 
t*  ce  trifte  afyle  ?  Je  reconnois  le  fils  d'Hedor.  Il 
»  rougit  de  craindre  fes  ennemis.  Mets  bas  cette 
n  ancienne  fierté  qui  ne  nous  fied  plus.  Prends 
t»  des  fentimens  plus  conformes  à  ta  fortune.  Vois 
»  ce  qui  refte  de  notr^  grandeur  paffce  ,  un  tom- 
»>  beau  ,  un  enfant,  une  mère  efclave!  Il  faut 
»>  céder  à  tant  de  maux.  Ofe  entrer  dans  le  fanc- 
H  tuaire  des  mânes  de  mon  Hcftor.  Si  les  deftins 
»  nous  favorifent,  il  te  fervira  d'afylej  s'ils  ont 
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»>  rcfolu  ta  mort ,  ce  fera  ton  fépnlcre  ».  Le  vieillard 
ferme  l'entrée  du  tombeau,  &  il  écarte  Andro- 
maque ,  dans  la  crainte  que  la  douleur  de  la  mère 
ne  décèl-e  la  retraite  du  fils.  Tandis  qu'ils  font 
dans  cette  inquiétude,  Ulyfle  paroît.  Andrcmaque 
à  part,  prie  fon  époux  de  cacher  fon  fils  dans  le 
fein  de  la  terre  :  retour  très-naturel  t*^  très  fin. 
Ulyfle  déclare  à  cette  princefle  que  les  Grecs  de- 
mandent Aftyanax  ;  que  la  politique  veut  qu'ils 
fe  délivrent  de  la  crainte  que  pourroit  un  jour 
leur  caufer  ce  jeune  prince  ]  qu'enfin  fa  mort  eft 
la  fuite  d'un  parti  pris  par  l'afiTcmblée  des  Grecs  > 
&c  autorifé   par  les  dieux. 

Andromaque  feint  qu'on  lui  a  ravi  ce  cher  fils. 
Ulyfle  apperçoit  aifément  la  rufe.  <•  Il  n'eft  point 
»  queftion  de  difljmuler,  dit- il  :  cù  eft  Aftyanax? 
M  Et  moi,  je  vous  demande,  répond-elle,  où  eft 
»>  Heélor ,  où  eft  Priam  ,  où  font  tous  les  Troyens  ; 
>î  vous  n'en  demandez  qu'un ,  &  moi  j'en  rede- 
»»  mande  mille»».  Ulyfl!e  ,  moins  artificieux,  ôc 
plus  cruel  ici  qu'il  ne  l'eft  dans  I'hécube  d'Eu- 
ripide*, menace  Andromaque  des  tourmens  & 
de  la  mort.  Elle  réplique  par  de  belles  fentences 
fort  éloignées  de  la  fimplicité  du  poëre  Grec. 
«  Qui  peut  mourir,  qui  le  doit ,  &  qui  le  veut , 
»  ne  craint  rien ,  dit- elle.  Si  tu  veux  m'épouvanter  , 

*  Voyez  l'HicuïE  ,  d'eu  cette  fccnc  eft  tirée  en  paitic ,  p.  41  {• 
du  volume  IV. 
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»  menace-moi  de  me  lailTer  vivre.  I.t  mort  eft 
»>  l'objet  de  mes  vœux  »».  Ce  ftyle  ,  fièremenr  fcn- 
tencieux,  a  Tes  beautés,  on  ne  fçauroit  le  nierj 
mais  ce  nVft  point  le  langige  de  la  nature  :  c'eft 
celui  de  l'art. 

Pour  délivrer  UlyfTe  de  la  crainte  que  lui  Se 
la  Grèce  témoignent  avoir  d'un  enfant  ,  Andro- 
maque  a  recours  à  une  autre  feinte.  Elle  dit 
qu'Altyanax  eft  mort.  Elle  jure  même  qu'il  eft  parmi 
les  morts,  &dans  le  tombeau  ;  équivoque  allez  heu- 
reufe  ,  fi  elle  étoit  moins  pouiïée.  Ulyfle  feint  à 
fon  tour  d'aller  annoncer  cette  nouvelle  aux  Grecs  j 
mais  il  s'apperçoit  qu'Andromaque  montre  plus 
de  crainte  &  d'inquiétude  que  de  douleur.  Ceci 
confifte  dans  un  jeu  de  théâtre  fort  délicat.  11  re- 
vient fur  (es  pas ,  6:  la  félicite  d'une  mort  qui 
lui  épargne  un  plus  grand  deuil ,  puifqu'Aftyanax 
devoir  être  précipité  de  l'unique  tour  qui  fubfiftoic 
encore  à  Troie.  La  veuve  d'Hcdor  frémit  à  ce 
difcours.  UlyATc  examine  fon  air,  &  reconnoîc 
la  frayeur  de  cette  princelTeî  il  ordoime  qu'on 
cherche  Aftyanax ,  qu'il  croit  ctre  caché  aux  en- 
virons. Il  ajoure  que  Calchas  veut  qu'on  détruife 
le  tombeau  d'Hedlor,  &  qu'on  jette  fes  cen. 
dans  la  mer.  Andromaque,  furprife  par  cette  ru'.c 
qu'elle  n'a  pas  prévue,  donne  dans  le  piège.  Elle 
balance  entre  fon  fils  Se  la  cendre  d'Hedor.  Li- 
vrerac-elle  l'un  ou  l'autre?  Sa  délibération  fcroic 
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bien  dans  le  goût  François ,  fi  elle  n'étoit  plus  in- 
gcnieufe  que  namrelle.  Enfin ,  elle  fe  refont  à  fauver 
fonfils,  parce  qu  il  pourra  un  jour  venger  Troiç 
&  fon  père.  Elle  revient  donc  à  Ulyire,  qui  nç 
celTe  de  la  prelfer.  Apres  avoir  deviné  fa  peine  ,  il 
donne  ordre  à  fa  fuite  d'ouvrir  le  tombeau.  An- 
dromaque  fe  met  en  devoir  de  le  défendre.  Elle 
invoque  à  grands  cris  l'ombre  de  fon  époux,  mais 
en  vain.  Comme  elle  voit  que  fon  fils  eft  près 
d'être  écrâfé  fous  les  ruines  du  monument ,  elle 
met  bas  la  feinte  ,  elle  a  recours  aux  larmes  & 
aux  fupplications ,  elle  fe  jette  aux  pieds  d'Ulyfle, 
Ce  prince ,  avant  que  d'écouter  [es  prières ,  demande 
d'abord  qu'on  lui  livre  Aftyanax.  Elle  l'appelle.  Il 
fort  du  tombeau ,  &  elle  lui  ordonne  d'embralfer 
les  genoux  d'UlylTe.  Cette  fcène  mérite  d'être  lue 
toute  entière.  La  voici. 

Andromaque  appercevant  Ulyfle  *.  O  terre, 
ouvre  ton  fein  :  &  toi  j  ombre  de  mon  époux, 
creufe  ton  fépulcre  jufqu'au  Styx ,  &:  cache  mon 
dépôt  dans  fa  plusfombre  profondeur.  Voici  Ulyfle: 
fa  démarche  &  fon  air  ,  tout  m'annonce  des  pièges 
cruels. 

Ulysse.  Miniftre  involontaire  du  fort  inhu- 

*  Quoiqu'on  traduifc  cette  fccnc ,  on  ne  prétend  pas  l'approuver 
en  tout  Le  kfleur  verra  bien  l'afftftation  &  les  autres  défauts  qu'il 
faudroit  en  retrancher  pour  la  rendre  conforme  à  notre  goiàt.  Il  ne 
•'agit  ici  que  de  rappeler  à  l'cfprit  cette  iîtuation  ,  qui  patoît  bçllç. 
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main,  je  vous  conjure  d'abord,  madame,  de  ne 
pas  regarder  mes  paroles  comme  les  miennes. 
C'eft  la  Grèce  afTemblce  ,  ce  font  vingt  rois  qui 
vous  parlent  par  ma  bouche.  Le  fi!sd*Heâ;or  s'oppofe 
a  leur  recour.  Les  deftins  demandent  qu'il  foie 
livré.  Vainenjent  Troie  n'eft  plus  j  la  conquête 
des  Grecs  n'eft  pas  affermie.  La  crainte  leur  rendra 
toujours  fufpefte  une  paix  incertaine.  Ils  feront 
toujours  en  défiance  &  en  armes ,  tant  que  Tefpoir 
des  Phrygiens  abattus  fubfillcra. 

Andromaqoe.  Sont-ce-là  les  oracles  de  votre 
augure  Calchas  ? 

Ulysse.  Quand  il  fe  tairoitj  ce  font  ceux 
d'Hedor.  Je  redoute  jufqu'à  fa  race.  Les  fils  des 
héros  font  nés  pour  Terre  eux  mêmes.  *  Tel  ua 
taureau  naitfant  paroît  être  peu  confidérable;  mais 
bientôt  élevant  la  tête  ,  il  fait  revivre  celui  donc 
ii  a  reçu  le  jour,  &  domine  fur  le  troupeau.  Telle 
une  branche  tendre,  qui  furvit  à  l'arbre  déraciné, 
en  répare  bientôt  la  perce ,  devient  une  forêt , 
&  couvre  la  terre  de  fon  ombre.  Telle  enlin ,  une 
cendre  mal  éteinte,  après  un  grand  incendie,  eft 
capable  de  tour  embrâfcr.  Je  conçois  vos  douleurs  , 
madame  \  mais  la  douleur  eft  un  juge  intérclTé. 
Pefez  toutefois  les  raifons  des  Grecs  ,  &  vous  leur 
pardonnerez.   Dix  étés,  8c  autant  d'hivers  d'une 

"^  Manviis  goût ,  go&t  de  dcclamatcur.  Les  Grecs  n'auxoicat 
pas  mis  cet  aIK>ogement ,  à  ce  qu'il  me  paioh. 
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guerre  cruelle ,  ont  trop  appris  à  des  foldats  vieillis 
dans  les  travaux  d'un  fi  long  fiége,  à  redouter  Troie, 
&  même  (es  débris.  Elle  ne  peut  trop  expirtr  à  leur 
gré.  Un  Hedor  à  venir  eO:  un  objet  redoutable  pouc 
eux.  Délivrez-nous  d'une  inquiétude  qui  feule 
arrête  nos  vaiflfeaux  fur  le  rivage.  C'eft  TJlyire  qui 
demande  à  une  mère  fon  fils  ,  j'en  conviens  ;  mais 
ne  m'imputez  point  cette  barbarie.  Le  fort  a  pro- 
noncé. J'aurois  demandé  Orefte,  s'il  l'eut  ordonne. 
Songez  après  tout  qu'il  eft  jufte  que  les  vaincus 
foufFrent  à  leur  tour  des  maux  néceflaires  ,  que  les 
vainqueurs  ont  foufferts  avant  eux, 

Andromaque.  O  mon  fils  ,  que  n'es-tu 
entre  mes  mains!  que  n'ai-je  du  moins  connoiflance 
de  ton  fort!  Dufle-je  me  voir  chargée  de  chaînes, 
accablée  de  traics\  &  environnée  de  flammes  ;  non, 
je  ne  trahirois  pas  la  tendrefle  maternelle.  O  mon 
fils,  mon  cher  fils,  quelle  région  te  pofsède? 
quel  eft  ton  deftin  ï  Es-tu  errant  avec  les  reftes 
échappés  de  Troie  ?  Les  flammes  d'Ilion  t'ont- 
clles  dévoré  ?  Le  barbare  vainqueur  s'eft-il  faiï 
un  jeu  de  verfer  ton  fang?  Es- tu  devenu  la  proie 
des  oifeaux  ?  Hélas  !  je  l'ignore. 

Ulysse.  La  feinte  eft  inutile ,  madame  ;  on 
ne  trompe  pas  Ulyfle.  Il  a  fçu  fe  garantir  de  la 
rufe  des  mères ,  de  même  des  déelTes.  Ceffez  do 
recourir   à  de  vains  détours.  Où   eft  votre   fils  ? 

Andromaque.  Où  eft  mon  fils,  barbare? 
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Dis-moi  où  eft  He6lor  ?  où  eft  Pri.im  ,  où  font 
tous  les  Phrygiens?  Tu  n'en  demande  qu'un.  Se 
|e  les  redemande  tous. 

Ulysse.  Madame  * ,  craignez  des  moyens 
moins  doux  de  tirer  de  vous  la    vérité. 

Andromaque,  avec  feu.  Que  craindre  quand 
on  peut  mourir  ,  quand  on  doit  mourir ,  quand  on 
brûle    de  mourir? 

Ulysse.  La  mort,  envifagce  de  près,  fait 
bientôt  évanouir  ces  grands  fentimens. 

Andromaque.  Situ  veux  étonner  An  Jro- 
maque,  menace-la  de  la  vie.  La  more  eft  l'objet  de 
fes  vœux. 

Ulysse.  Hé  bien,  vos  voeux  feront  exaucés; 
mais  les  tour  mens  les  plus  cruels  extorqueront  ce 
fatal  fecret.  Il  le  faut,  madame;  Ôc  la  nécelllté 
l'emporte  toujours  fur  la  tendrelfe  maternelle.  Quelle 
folie  de  celer  un  myftère  qu'il  faudra  bien-tôt 
dévoiler  ? 

Andromaque.  Tu  dis  trop  peu.  Propofe- 
moi  tout  ce  que  l'ingénieufe  fureur  peut  inventer  de 
fupplices ,  le  fer  ,  le  feu ,  la  faim  ,  la  foif ,  en 
un  mot ,  toute  la  barbarie  des  tyrans  tels  que  toi. 

Ulysse.  Je  le  vois ,  la  cendrelTc  d'une  mère 
parle  :  elle  eft  héroïque  ;  elle  brave  rout.  Mais  c6 
même  amour  que  vous  avez  pour  un  fils,  madame, 
croyez-vous  qu'il  ne  porte  pas  les  Grecs  à  treni- 

^  Le  latis  eft  un  peu  plus  biatal  i  mais  je  lendi  la  fcaCéc 


TRAGÉDIE     DE     S  i  N  i  Q  U  1.  I  ÎJ 

bler  pour  leurs  enfans  ?  Après  tant  de  maux , 
après  dix  ans  de  guerre ,  je  craindrois  moins  Ci 
je  n'avois  à  appréhender  que  pour  moi.  Avouez- 
le  :  vous  ménagez  des  guerres  à  Télémaque. 

Andromaque.  II  faut  m'expliquer  :  j'y  con- 
fens  ;  oui ,  je  confens  malgré  moi  à  dire  des  chofes 
agréables  à  Ulyiïe  &  aux  Grecs.  Ma  douleur  , 
celTe  de  te  contraindre  !  Atrides  ,  jouilTez  de  mes 
larmes!  &c  vous,  Ulyfle,  portez  aux  Grecs  d'iieu- 
reufes  nouvelles  !  C'eft  votre  ufage  ôc  votre  ambi- 
lion...  Le  fils  d'Hedor  n'eft  plus. 

Ulysse.  Sur  quelle  foi  puis -je  en  afTurer 
l'armée  ? 

Andromaque,  avec  vivacité.  Puiffe  retom- 
ber fur  ma  tête  tout  ce  que  peut  contre  moi  le 
barbare  vainqueur  ^  &  que  je  regarde  comme 
heureux ,  une  mort  prompce  dans  ma  patrie ,  & 
un  doux  repos  pour  mon  Hedor  ,  fî  mon  fils 
n'eft  privé  de  la  lumière  ,  s'il  n'eft  parmi  les 
morts ,  fi ,  enferme  dans  un  tombeau ,  il  n'a  pas 
reçu  les   derniers  devoirs  ? 

Ulysse.  U  fufïit,  madame.  Je  cours  annoncer 
aux  Grecs  une  paix  folide  &  affermie  par  Textinc- 
tion  de  la  race  d'Keâ:or.  (Ulyfle  s'écarte  un  peu  & 
4it,)  *  UlylTe,   que  vas-tu  faire  ?  Les  Grecs  te 

*  Monologue  mal  mcnagé ,  au  moins  à  ce  qu'il  me  femble.  Ceut 
d'Andromaquc  &  d'Ulyfle ,  qu'on  va  voir  encore,  foiOBt  gim  fcaùc 
•ombien  cela  eH  peu  naïuiel. 
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croiront-ils  ?  Qui  crois-tu  toi-même  ,  une  mcre!..r 
Mais  quoi  ,  peut-elle  feindre  ,  elle  qui  brave 
les  tourmens  &  la  mort  ?  Ah  !  l'on  ne  craint 
le  trépas  que  quand  on  n'a  rien  de  plus  funefte  a, 
redouter....  Mais  elle  a  fait  un  horrible  ferment. 
Hé  ,  fi  elle  eft  parjure,  que  peut-elle  appréhen- 
der de  pis  ,  que  le  fort  auquel  elle  s'eft  con- 
damnée?... Rappelons  notre  induftrieufe  politique; 
montrons  tout  UlylTe.  La  vérité  fe  dévoile  toujours. 
Sondons  le  cœur  d'une  mère.  Je  la  vois  embar- 
ralTée.  Elle  foupire.  Elle  gémit.  Elle  pleure.  Elle 
porte  ci  Se  là  fcs  pas  incertains.  Elle  prête  une 
oreille  attentive  à  mes  fecrettes  paroles.  Elle  eft 
plus  inquiète  qu'affligée.  Ufons  d'artifice.  (  Il  revient 
vers  Andromaquc.  )  Madame ,  l'ufage  veut  que  l'on 
confole  les  autres  mères  de  la  perte  de  leurs  enfans. 
Pour  vous,  je  dois  vous  féliciter;  heureufe  dans 
votre  malheur  d'avoir  perdu  un  fils  qu'un  deftin 
cruel  attendoic.  Vous  connoiflTez  l'unique  tour  qui 
refte  de  Troie.  11  devoit  être  précipité  du  fommet. 

A  N  D  R  o  M  A  Q  u  E.  Je  mcuts  ! . . .  mon  fang  fe 
glace  dans  mes  veines  ! , .  . 

UlyssEj  à  part.  Elle  frémit.  La  frayeur  l'a  décelce. 
Suivons  ce  projet  :  redoublons  fcs  craintes.  (  aux 
foldats:)  Holà,  gardes,  allez  ,  cherchez  le  fils 
d'Hedlor ,  qu'une  mère  a  vainement  caché.  Quelque 
prix  qu'il  en  coûte  ,  trouvez  &c  produifez  à  mes 
yeux  cet  ennemi  de  U  Grèce,  (à  part.)  Ccn  eft 

fait. 
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f^iit.  Son  fecrec  eft  deviné.  (  à  un  foldnt,  )  Obéis  , 
dis  je  ,  tire  l'enfant  de  fa  rettaite....  (à  Andromaque.  ) 
Pourquoi   trembler  ,  madame  ,    n'eft-il  pas  mort  ? 

Andromaque.  Plût  aux  dieux  que  j'euffe 
lencore  lieu  de  craindre  pour  fes  jours  ,  mais  la 
frayeur  m'eft  devenue  naturelle.  On  fe  défait  diffi- 
cilement d'une   habitude  qui  a   coûté  Ci  cher. 

Ulysse.  J'entends.  Hé  bien  ,  puifque  le  fils  a 
prévenu  par  une  heureufe  mort ,  l'expiation  due 
aux  iTiuTS  de  Troie  ,  puifqu'iî  eft  hors  d'étac 
d'accomplir  l'oràcIe  de  Calchas ,  voici  ce  que  Cal- 
chas  ordonne  :  «  La  flotte  impatiente  fera  purifiée  , 
H  dit-il ,  en  appaifànt  la  mer  par  les  cendres  du 
•»  père  répandues  dans  les  ondes.  Qu'on  brife  le  tom- 
j>  beau  d'Heétor  <».  Le  fils  efl:  échappé  à  fon  deftin, 
le  fépulcre  paternel  doit  l'accomplir. 

Andromaque  à  part  &  un  peu  écartée.  Que 
ferai- je?  Deux  objets  bien  chers  me  déchirent;  un 
fils  ,  &  la  cendre  d'un  époux.  Lequel  doit  l'em- 
porter ?  Oui  ,  cher  Hedor  ,  j'attefte  les  dieux 
cruels  ,  &  plus  encore  tes  mânes ,  *  mes  véritables 
dieux ,  que  je  n'aime  dans  mon  fils  que  toi  feul. 
Qu'il  vive  pour  me  rappeler  un  époux!..  Quoi? 
les  froides  reliques  de    mon  He6tor  feront  pro- 

*  Ce  n'cft  pas  là  la  feule  impiété  qui  foit  dans  cette  pièce.  On  y 
trouve  un  chœur  entier  dans  l'afte  fécond  qui ,  à  force  d'être  impie > 
«lontrc  une  affeftation  ridicule  d'efprit-fort  dans  le  Sénéquc  viai 
ou  fuppofé. 

Tome  rill,  1 
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fanées  Se  répandues  dans  les  flors!  Ah  !  périfTe 
plutôt  fon  fils  !  Mais  le  verras-tu  périr  ^  mère 
barbare  ?  Le  verras-tu  précipiter  ?  Oui,  je  lefouf- 
frirai,  pourvu  que  mon  époux  mort  foit  épargné.... 
Que  dis-je  ?  htlas  !  l'un  peut  ftntir  encore  fon 
malheur  :  le  trépas  a  rendu  l'autre  infcnfible.  Son 
dcftin  eft  en  fureté.  Cruelle  incertitude  !  Prenons 
un  parti...  Ingrate,  tu  balances,  &  voilà  ton  Hedor!.., 
Je  me  trompej  il  faut  prononcer  entre  deux  Heftors. 
L'un  vit ,  &  peut  venger  fon  père.  Il  faut  f.icri- 
fier  l'un  ou  l'autre.  Que  feras- tu?...  Confervons 
celui  que   redoutent  les  Grecs  *. 

Ulysse.  Le  temps  preïTe  ,  madame.  J'obéis  â 
l'oracle  \  je  détruis  ce  tombeau. 

Andromaque.  Ce  tombeau  !  Ah  ,  barbares 
Grecs ,  vous  me  l'avez  vendu  à  prix  d'argent  f . 

Ulysse.  J'y  vole ,  &  je  le  renverfe  de  fond 
en  comble. 

Andromaque.  Dieux,  Achille,  Pyrrhus!  J'en 
appelle  à  vous,  fils  d'Achille  ,  défendez  le  bienfait 
de  votre  père. 

Ulysse.  Plaintes  inutiles!  ce  monument  va 
remplir  ces  lieux  de  fes  débris. 

Andromaqu  e.  Grecs  inhumains,  c'étoit  le  fcul 

♦  Il  y  a  trop  d'cfprit ,  fie  d'efpiit  affeâé  (ce  me  fcinble)  dam  ce 
monologue  finguliet. 

f  II  avoit  fallu  acheter  du  vainqucux  la  pcuailHon  de  rcndK  lec 
ilcxiiiert  dcvoiis  4  H«ttor. 
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cri'.ne  qui  vous  reftoic  a  ofer.  Temples,  auteis  , 
dieux,  Se  même  favorables ,  vous  avez  tout  violé. 
Votre  fureur  avoit  épargné  les  tombeaux.  Mais 
je  m  oppoferai  i  vos  efforts.  Ma  foible  main  bra- 
vera vos  armés.  Un  jufte  courroux  me  donnera 
des  forces.  *  Vous  trouverez  dans  moi  une  Ama- 
zone qui  renverfe  des  armées  entières  ,  une  mé- 
nade  hors  d'elle-même  qui  franchit  les  forêts  , 
qui  frappe  ,  qui  bleiïe  fans  s'en  appercevoir.  Oui , 
je  me  jetterai  au  milieu  de  ces  foldats  ,  Ôc  du 
moins  j'aurai  la  gloire  de  fuccomber  en  défendant 
les  cendres  de  mon  époux. 

Ulysse  aux  foldats.  Qui  vous  arrête  ?  Seroient- 
ce  les  gémiflfemens  ou  la  fureur  d'une  femme  J 
Obéiffez. 

An  DR  CM  A  QUE.  Ah!  plongez  plutôt  un  poi- 
gnard dans  mon  fein.  Hedlor,  cher  Heélor!  repouiïè 
l'effort  des  enfers ,  romps  l'ordre  des  deftins  , 
fends  la  terre  ,  de  dompte  UlylTe.  Ton  ombre 
fuffiral...  Je  te  vois  ;  tu  prends  les  armes  en  main; 
tu  lances  des  feux.  Grecs  ,  voyez  Hedtor  &  trem- 
blez!... Hélas,  fuis-je  la  feule  à  le  voir  "j"! 

UlyssEj  àun  foldat  quîbrife  le  monument.  Allons, 
détruis  tout  jufqu'aux  fondemens, 

ANDROMAQUE,un  peu  écartée  z  part.  Que  fais- 
tu  ,  mère  infenlée  ?  Tu  enveloppes  dans  la  mèm« 

*  Autre  allongement  puérile  à  ta  façon  dç  Sénéqne. 
"l  Réflexion  peu  fenfée  à  mon  gxé. 
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ruine  ton  fils  &  ton  époux!  Peut-être  pourras  ta 
fléchir  les  Grecs  par   d'humbles  prières!...  Ah!  le 
poids  du   tombeau    va    ccrâfcr   mon    fils.   Qu'il' 
meure  de  route  autre   manière  plutôt  que  d'ctre 
la    vitflime  d'un  père  mort.   (AUlyfTe.  )   Ulyire , 
jamais  Andromaque  n'a  embraffc  les  genoux  d'un 
vainqueur.  Vous  me  voyez  tomber   aux   vôtres. 
Prenez  pitié  d'une  mère,  &  ne   rebutez  pas  fes 
pleurs.  Plus  les  dieux  vous  ont  élevé  ,  moins  vous- 
devez  accabler  les  malheureux.Ce  qu'on  leur  accor- 
de, on  le  donne  à  la  fortune  ^  à  foi- même.  Qu'ai 
puifTe  vous  recevoir  le  lit  de  votre  fidelleépoufel. 
Qu'ainfi  puilTe  Laërte  prolonger  fes  jours  pour  vous 
embralTer!  Qu'ainfi  votre  Télémaque  vous  revoie, 
ôc  allant  au-delà  de  vos  vœux,  qu'il  palTe  fon  aïeul 
en  âge ,  &  fon  père  en  cfprit.   Ayez  pitié  d'une 
mère  :  ce  titre  eft  l'unique  bien  qui  me  refte  ! 

Ulysse.  Livrez  votre  fils  j  puis  priez. 

Andromaque.  Sors  de  ton  afyle  fouterrain^ 
fors,  chertréfor,  qu'une  mère  prétendit  en  vain 
dérober  à  la  rapacité  de  l'ennemi.  Voilà  donc,  o 
Ulyfle,  la  terreur  de  vos  mille  vaifieaux,  un  enfant'. 
Rends-toi ,  mon  fils  ,  &  profterné  aux  pieds  de 
ton  maître,  embrafle  fes  genoux.  N'eftime  plu» 
honteux  ce  que  la  fortune  ordonne.  Oublie  tes 
aïeux ,  &  ce  qu'ils  furent  :  oublie  Priam  &  l'éclat 
^e  fon  empire  :  oublie  ton  père  Hedor.  Te  voilà 
«aptif ,  prends  en  les  fcntimens  Ôc  les  manières.  Si 
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l'âge  t'empêche  de  fentir  l'horreur  du  trépas  qui 
l'attend  ,  apprends  du  moins  d'urre  mère  à  pleurer. 
Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  Troie  a  w\ 
couler  les  larmes  fuppliantes  d'îin  roi  enfant.  Elle 
vit  pleurer  le  jeune  Priam.  Il  fléchit  la  férocité 
d'Alcide  *.  Oui  j  ce  lier  dompteur  de  tant  de 
monftres ,  ce  héros  qui  brifa  les  portes  de  l'en- 
fer, &  qui  s'ouvrir  un  chemin  inconnu,  fe  laifla 
attendrir  par  les  larmes  d'un  ennemi  bégayant. 
Régnez ,  lui  dit-il  y  je  vous  rends  le  fceptre  ; 
montez  fur  le  trône  de  votre  père ,  mais  foyez 
plus  lidelle  qu'il  ne  le  fut.  Heureux  Priam ,  d'être 
tombé  entre  les  mains  d'un  ennemi  fi  généreux.! 
Grecs;  imitez  la  modération  d'Hercule.  N'ai- 
meriez-vous  que  fes  fureurs  ?  Vous  voyez  un 
fuppliant  bien  cher.  Aftyanax  n'eft  pas  moindre 
que  Priam ,  &  il  ne  demande  que  la  vie*  Il 
abandonne  la  couronne  &  l'état  à  la  Fortune, 

Le  roi  d'Ithaque,  touché  en  apparence,  dit  toute- 
fois que  la  crainte  de  trouver  un  jour  dans 
Aftyanax  un  ennemi  fatal  à  la  Grèce ,  doit  l'em- 

*  Hercule  faccagea  Troie.  Laomédon ,  qui  en  étoit  roi ,  avoit 
trompé  Neptune  &  Apollsn ,  en  les  fruftrant  du  prix  dont  il  étoit 
convenu  avec  eux  pour  bâtir  fa  ville.  Ces  dieux  l'accablèrent  de  tant 
de  maux,  que,  pour  Icsappaifcr,  il  fut  contraint  d'expofer  fa  fille 
Hédonc  fur  un  jocher.  Hercule ,  à  qui  il  promit  unf  récompenfe  ,. 
la  délivra.  Mais  ayant  été  trompé  comme  Apollon  &  Neptune  ,  il 
s'en  vengea  par  le  fac  de  Troie  ,  &  rcnlcvcmcnt  d'Héfione  ,  qui 
cpoufa  Tclamon.  Mais  il  rendit  le  fccptïc  à  Priam.  Voyez  PHiLca. 
TBTH ,  T.  m, 
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porter  fur  la  pitié.  La  princeffe  répond  chez  Sénéque, 
à  peu  de  chofe  près ,  comme  chez  Racine  ^ui 
l'a   recbihc. 

Digne  objet  de  leur  ctaintc  ! 
Uu  enfant  in;dheuieux  qui  ne  fixait  pas  en  coi 
Que  Pyrrhus  cft  fon  maître  ?c  qu'il  cfl  fils  d'Heflot..., 
Seigneur ,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  guète. 
Je  les  lui  piomcttois  tant  qu'a  vécu  foo  père.... 
Kon,  vous  n'efpérez  plus  de  nous  revoir  encor  » 
Sacrés  murs ,  que  n'a  pu  coiifctver  mon  Hct^lor. 
A  de  moind.es  faveurs  des  malheureux  prétendent  j 
Scigneui,  c'eft  un  esil  que  nos  pleuis  vous  demandent  >  8cc  *. 

Chez  le  poëce  Latin,  Andromique  demande 
auflî  l'efclavage  pour  fon  fils  comme  une  faveur. 
UlyfTe  répond  que  fi  des  vœux  fi  tendres  font 
rejetés  ,  c'eft  à  Calchas,  non  à  Ulyfle,  qu'elle 
doit  s'tn  prendre.  Sur  quoi  cette  mère  ,  poulîce  i 
bout  ,  fe  livre  à  la  fureur  &  aux  învedlives.  Puis 
elle  fait  fes  adieux  à  fon  fils ,  adieux  qui  ne  font 
point  du  tout  dans  la  nature.  II  n'y  a  que  1» 
ficuation  qui  foit  touchante.  Elle  lui  dit  qu'il  ne 
régnera  point  ,  qu'il  ne  combattra  point  contre 
les  Grecs ,  qu'il  ne  fe  diftinguera  ni  à  la  chaffe 
ni  aux  tournois  ,  ni  aux  danfes ,  le  tout  en  vert 
pompeux ,  mais  hors  de   leur  place. 

Iliaca  Bon  tu  fccptra  regali  poteni 
Ccftabis  aula,  jura  nec  populit  dabis* 
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Viûarquc  gcntes  fub  tuum  mittes  jugum. 
Non  Graca  catdcs  terga ,  non  Pyrrbum  trahcs: 
Non  arma  tcncra  patria  traiiiabis  manu, 
SparfaFijuc  paflîm  faltibus  latis  feras 
Audax  fequeris  ,  nec  ftato  luftrî  die 
Sôîemne  refcrens  Troïci  luftii  facrum 
Puer  citatas  nobilis  turmas  âges. 
Non  intcr  ara<  mcbili  vclox  pçde 
Revotante  fiexo  concitos  cornu  modos 
Ba-'barica  prifco  tcnipîa  faltatu  colcs. 

Quelles  rêveries  !  Dan.  Heinfius  les  blâme  avec 
raifon  ",  mais  je  ne  fçais  pourquoi  il  les  impute 
à  une  imitation  afTedce  d'Euripide ,  chez  qui 
certainenrent  Andromaque  ne  dit  point  dépareilles 
puérilités.  Aftyanax  jette  quelques  cris  dans  cette 
fcène  de  Sénéque  ,  Se  fa  mère  l'arrofe  de  pleurs» 
Meurs,  lui  dit-elle,  &,  rempli  d'Andromaque, 
va  retrouver  Htdor  «.  Elle  le  dépouille  aufiî- 
tôt  de  fa  robe  ,  parce  qu'elle  a  touché  les  cendres 
de  fon  époux  ,  qu'elle  veut,  dit -elle,  recueillir 
précieufement  en  la  baifant  , 

Quidquid  hic  cincris  latct 
Sciutabor  orc. 

UlyfTe  enlève  l'enfant ,  &  le  chœur  finit  l'amie 
en  parcourant  géographiquement  toutes  les  villes 
Grecques,  où  il  peut  être  conduit  en  captivité 
avec  Hccube.  C'eft  la  première  fois  qu'il  foit  fait 
piention.d'Hccube    dans  cet  àde.  On  l'a  perdue 
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de  vue  depuis  le  premier ,  fans  fçavoir  ce  qu'elle 
cft  devenue  :  ce  qui  eft  un  très-grand  défaut  , 
&  une  marque  vifible  de  la  dupîicit^  d'a(f^ion  ; 
au-lieu  que  dans  Euripide  tout  roule  fur  Hccube , 
qui  réunit  par-U  tous  les  évcnemciis  à  un  point 
de  vue. 

ACTE    IV. 

Autre  marque  du  peu  de  goût  qu*avoir  Séncque 
pour  les  fecrets  du  théâtre,  &  de  fa  négligence 
à  étudier  les  modèles  grecs  qu'il  a  défigurés,  Chex 
eux  tout  fe  développe  comme  un  peloton.  Hélène 
même  eft  attendue ,  &  l'on  s'intérefle  à  fçavoir  fon 
fort.  Ici  Hélène  paroît  fans  être  amioncée.  Et  que 
vient-elle  faire  ?  Un  très  -  ridicule  perfonnage  , 
comme  on  va  le  voir.  Ce  n'eft  plus  Hélène  con« 
quife  par  les  armes  ,  &  livrée  à  toute  la  vengeance 
d'un  époux  ofTenfé,  comme  chez  Euripide.  C'eft 
Hélène  lâche  &  perfide,  que  la  Grèce  alTembLc 
charge    de   l'exécution   d'une    perfidie  &    d'une 
lâcheté.  Elle    dit   en  entrant   qu'elle  a   ordre  de 
tromper  Polyxène,  fille  d'Hécubc ,  &  de  lui  per- 
fuader  que  le  fort  qu'on  a  tiré  pour  les  partages 
des  rois  Grecs  >   la  deftine  en  mariage  à  Pyrrhus. 
Polyxène   ne  dit  mot ,  &  fe  met  à  pleurer.  C'eft 
un  perloimage  muet.  Euripide  l'avoir  fait  parler 
fi  éloquemment  dans  fon    hécvbe!  La  reine, 
mère  de  Polyxène,  &  Andromaque  fe  irouvem  U, 


TRAGEDIE     DE     SENÉquE.  l  ^f 

l'on  ne  fçair  comment.  La  féconde ,  loin  de 
donner  dans  le  piège  qu'Hélène  a  tendu  ^  t'accable 
d'inveâiives.  Hélène  fe  défend,  5c  veut  faire  croire 
Qu'elle  eft  moins  heureufe  que  les  Troyennes  , 
p.uifqu'elle  doit  revoir  un  mari  mécontent  ,  St 
qu'elle  pleure  un  amant  bien  aimé.  Pour  avancer 
de  pareilles  raifons  ,  il  falloir  bien  que  Sénéque 
écartât  Ménélas.  Il  auroit  été  là  de  trop:  Autre' 
bévue  encore.  Andromaque  force  Hélène  d'avouer 
qu'en  effet  Poiyxène  va  époufer  Achille  aux  enferis  j 
&  par  un  contrafte  fingulier  ,  Poiyxène,  qui  pleu- 
rokj  reprend  un  air  gai,  ôc  fe  met  à  fa  toilette 
pour  fe  préparer  à  ce  nouvel  hymen.  «  La  main  de 
»>  Pyrrhus  lui  paroifîoit  un  fupplice,  &:  le  trépas  eft 
>y  pour  elle  un  hymen  véritable  «, 

Mottem  putaBat  flliid ,  Hoc  thalainos  putat.- 

Pour  Hécube,  elle  fe  pâme,  puis  revient  à  elle 
pour  exhaler  des  plaintes  d'un  caraftère.bien  dif-, 
férent  de  celles  qu'Euripide  lui  met  dans  la  bouche*. 
Ce  font  des  plaintes  tout-à-fait  alambiquées.  Elle 
va  jufqu'à  engager  fa  fille  à  fe  réjouir  ,  eh  lui  di- 
fant  que  Caflandre  &  Andromaque  envient  fon 
fort.  Aulfi  Andromaque  félicite- 1- elle  Hécube  de 
ce  que  fa  fille  aura  l'avantage  d'être  inhumée  dans. 
fa  terre  natale. 

*  Voyez  I'hécujie  d'Euripide ,  t.  IV. 
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Hélène  lui  dit  :  «•  Vous  envierez  encore  plus 
>»  fon  deftin  ,  quand  vous  f(^aurez  le  vôtre  »».  In- 
conrinent  elle  déclare  à  Andromaque  qu'elle  efl 
deftinée  à  Pyrrhus  ,  que  CafTandre  eft  échue  i 
Agamemnon,  &  Hécube  à  Uly^e.  Ce  mot  rrec 
Hécube  en  fureur.  Elle  perd  le  fouvenir  de  fa  fille. 
Pyrrhus  fe  montre.  Elle  lance  contre  lui  &  contre 
toute  la  flotte  mille  imprécations.  Le  chœur  à 
fon  tour  fait  une  efpèce  de  paraphrafe  fur  cette 
penfée  :  "  que  dans  le  malheur  on  aime  à  voir  des 
t*  miférables  •»  ;  &  fur  celle-ci,  qui  en  eft  une  fuite  i 
««  on   n'eft  malheureux  que  par  comparaifon  >». 

£ft  mifcr  nemo  nifi  comparatu5« 

ACTE    V. 

Un  homme  annonce  à  Hécube  &  a  Andro- 
maque qu'on  vient  d'égorger  Polyxcne ,  ôc  que 
Aftyanax  a  été  précipité.  Andromaque  veut  qu'il 
raconte  la  chofe  en  détail,  pour  boire  ,  dit- elle  , 
tous  les  malheurs  jufqu'à   la  lie. 

Profcquere  Gaudct  animus  zruninat  meai 
Tiaftaïc  totas.  £dc  ,  Se  narra  ontnia. 

Voila  une  douleur  bien  ficre  pour  la  tendre 
fCuve  d'Hedlor.  Cette  narration  eft  longue  ^'  pué- 
rile ,  furtout  quand  on  y  peint  les  fpedatcurs 
accourus  pour  voir  mourir  Aftyanax,  les  uns  qui 
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aïontenc  fur  des  arbres  que  le  poète  nomme  en 
détail,  les  autres  grimpes  fur  des  toits  à  demi  biû- 
Ics.  Il  y  a  encore  des  broderies  pareilles ,  enir'autres 
une  longue  comparaifon  d'Aftyanax  avec  un  lioii- 
ceau.  Sénéque  d'ailleurs ,  qui  veut  femer  de  l'att^ 
tithèfc  partout ,  au-lieu  de  dire  fimplement  que 
cet  enfant  eft  le  feul  qui  ne  pleure  pas ,  s'expâii^e 

Non  flct  c  tmba  omnium  •     ' 

Qai  fietur. 

-^ 

Enfin  Aftyanax  fe  précipite  lui-même.  Le  narrât- 
teur  ajoute  qu'il  eft  déchiré  en  morceaux:,  êc 
Andromaque  dit  de  l'efprit  au-lieu  de  pleurer. 
Car  elle  répond  :  "  Et  en  cela  même  il  eft  femblablc 
»>  à  fon  père  «  ;  parce  qu'Hedor  avoir  été  traîné 
par  les  chevaux  d'Achille  :  allufion  aftez  froide  , 
ce  femble,  pour  une  mère,  dans  la  iuuation  où 
elle  fe  voyoit. 

L'autre  partie  du  narré  regarde  Polyxène  im- 
molée. Le  lieu  du  facrifice  eft  décrit  avec  le  même 
foin  que  la  tour  d'où  s'eft  précipité  Aftyanax.  A 
cela  près,  le  refte  eft  bien ,  fi  on  fupprime  quelques 
ornemens  inutiles.  C'eft  la  defcripiion  d'un  hymen 
funèbre.  On  y  voit  les  dames  grecques  avec 
Hélène,  des  torches  à  la  main:  on  y  voit  Po- 
lyxène que  fon  malheur  rend  encore  plus  belle, 
Mais  quand  ce  vient  au  facrifice  même  ,  Sénéque 
©ublie  la  fimplicitc  d'Euripide ,  &  ,  fe  livrant  i 
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fon  génie  ,  il  dit  des  chofes  étonnantes.  Polyxcrre 
n'eft  point  fiète  ,  elle  eft  féroce;  elle  ne  range 
point  fes  vctemens  j  comme  le  dit  Euripide  ;  mais 
elle  tombe  avec  effort,  comme  pour  brifer  de 
courroux  le  tombeau  d'Achille  :  le  fang  ne  tombe 
plus  fur  le  fépulcre  pour  l'arrofer ,  mais  le  fépulcre 
le  boit  tout  entier.  Pour  conclufion  ,  Hécube  , 
qui  devroit  être  accablée  de  douleur,  fait  fes  adieux 
à  la  flotte  grecque,  avec  une  douleur  mclce  de 
dérifion.  Elle  ne  fçait  qui  pleurer  d'abord  ,  fa  fille, 
fon  petit-fils,  fon  époux,  fa  patrie,  elle-même.  Le 
député  prelfe  les  captives  de  partir ,  &  toutes  ffe 
retirent. 
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M.  DE  CHATEAUBRUN. 


J_,A  première  chofe  qui  me  frappe  dans  cette 
traeédie  ,  c'eft  le  nombre  des  adeurs  fecondaires, 
que  j'appellerois  volonriers  des  perfonnages  para- 
(ites,  entretenus  laborienfement  par  le  pocte  aux 
dépens  des  adeurs  principaux  ,  dont  ils  em- 
barralTent  la  marche,  affoibliirent  les  traits,  &  font , 
pour  ainfi  dire  ,  pâlir  les  couleurs.  Outre  les  cap- 
tives Troyennes  &  UlyfTe  ,  on  trouve  ici  Theftor , 
grand-prctre  des  Troyens  ,  &  Jphis ,  confident  de 
Theftor  ,  deux  hérauts  Grecs,  Céphife,  gouver- 
nante d'Aftyanax  ,  &c. 

Le  lieu  de  la  fcène  eft  déterminé  avec  cette 
vague  p;éci(ion  qu'on  doit  reprocher  à  Corneille 
d'avoir  érigée  en  principe.  Ce  n'eft  pas  ,  comme 
chez  Euripide,  l'entrée  de  la  tente  d'Agamemnon  , 
c'ell  le  camp  des  Grecs  :  aufli ,  pourquoi  chaque 
adeur  fe  trouve-t-il  fans  cefTe  en  ce  lieu  particu-. 
lier  du  camp  ?  c'eft  ce  qu'il  eft  impoflible  de 
deviner ,  &  dont  le  pocte .  ne  rend  pas  compte  j 
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cela  auroic  extrêmement  choqué   les   fpeAateuft 
Athéniens  :  l'habitude  nous  a  rendus  moins  févères. 
Dans  Euripide,  Hécube  eft  à  la  porte  de  la  tente 
où  elle  demeure  ',  Talthybius  ne  paroîr  en  ce  lieu 
que  parce  qu'il  cherche  les  efcîaves  à  qui  il  doit 
annoncer   leur   deftince.   Caffandre   ne  fort    que 
parce  qu'elle  eft  agitée  d'un  tranfporc  divin  î  An- 
dromaque  palTe  dans  un  char  qui  la    conduifoic 
au  vaiifeau  de  fon    maître  ;    Ménclas   ne  paroît 
que  parce  qu'il  cherche  Hélène ,   que  le  pocce  a 
eu  foin  ,  dès  le  premier  a<^e  ,  de  comprendre  au 
nombre  dçs  captives  enfermées  dans  cette  tente. 
Dans  !a  pièce  de  M.    de   Châteaubrun  ,  le    lieu 
du  camp  femble,  à  la  vérité,  défini  par  dcuxcirconf- 
tances  particulières  :  il  ell    placé  entre   les  tom- 
beaux de  Paris  Se  d'Heclor  ,  Se  près  de  la  tente 
où   les  Grecs  font   alTcmblés.    Mais  ces  circonf- 
tances  ne  laiifenr  pas  moins  fubfifter  l'indércrmi- 
nationdulieu  ,  puifqu'on  ne  fçauroit  donner  aucune 
raifon  pourquoi  chacun  des  adteurs  qui  s'y  trouve  , 
cft  là  plutôt  qu'ailleurs  :  ou  en  d'autres  termes  , 
puifque   ce    lieu    change   réellement   fan>  que  le 
fpccVateur  en  foit  averti.  Quand  on  y  voit  paroître 
Hécube  ,  on  doit  fe  croire  dans  la  tente  d'Hccube  j 
quand   on    y  voit  Thcftor   s'entretenir   avec  fou 
confident,  on  fe  croit  chez  Theftor  j   enfin  j  on  ne 
fçait  jamais  avec  aifurance  fi  on  eft  au  même  lieu 
où  Ci  un  change  de  place  à  chaque  fccne. 
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A  C  T  E     P  R  E  M  I  F.  R. 

Theftor ,  dans  la  première  fcène  j  dk  à  foti 
€ontidenc  qu'il  eft  en  fûrecé  au  camp  des  Grecs , 
à  caufe  de  fa  qualité  de  pontife  j  il  lui  apprend 
eue  les  Grecs  font   aiTemblcs  : 

C'cft  ai  qu'avec  les  chefs  le  fier  AgameJnnoa 
Va  décider  du  fort  des  rcftcs  d'Iiion, 

Hccube  vient;  elle  fe  reproche  comme  un  crime 
fa  foiblefTc  maternelle  ;  c'eft  elle  qui  arracha  à 
Priam  fon  aveu  pour  l'hymen  de  Paris.  Theftor 
s'efforce  de  la  calmer  ;  Calfandre  ,  Polyxène  , 
Andromaque,  Aftyanax  arrivent  fur  la  fcène  ; 
un  héraut  Grec,  qui  a  des  fentimens  d'humanité 
alTez  femblables  à  ceux  de  Talthybius ,  remet  ces 
princefles  entre  les  mains  d'Hécube,  «fe  revient 
bientôt  leur  annoncer  a  toutes  le  fort  auquel 
elles  font  condamnées.  11  annonce  obfcurémenc 
celui  de  Polyxène  ,  dont  lui-même  n'eft  pas  in- 
formé exaéVement ,  mais  qui  fe  dévoile  à  la  fin 
de  la  pièce.  Le  héraut  fe  retire.  Theftor,  c]ui  eft 
lié  à   Samos, 

Des  écatt  de  Priam  pays  feul  indompté, 

^déclare  à  Hécube  qu'il  va  donner  tous  les    biens 
■amafTés  par  fes  ancècres  pour  prix  de  la  rançon 
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de  la  reine  ,  des  priiiceflcs ,  Ôc  fur-tout  du  jeune 
Aftyanax.,  qu'il  honore  comme  le  dernier  rejeton 
de  fcs  rois. 

ACTE     II. 

Hccube  ,  inquiète  du  fort  de  Polyxène,  con^ 
fuite  CafTandrc ,  qui  dans  cet  inftant  n'eft  point 
infpirce,  Se  ne  lui  fait  aucune  rcponfe  qui  puilFe 
la  fatisfaire.  Andromaque  accourt  pleine  d'cfpc- 
rance  ;  elle  croit  que  les  Grecs  accepteront  la 
rançon  offerte  par  Theftor.  Mais  le  confident  de 
Theftor  vient  les  détromper  :  on  retient  Thellor  lui- 
même  prifonnier,  pour  le  forcer  à  livrer  fes  biens  ; 
.Hélène  excite  les  Grecs  à  la  vengeance  ;  c'eft  le 
feul  rôle  qu'on  attribue  ici  à  l'époufe  de  Mcnélas , 
&  il  paroît  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  la  nom- 
mer pour  lui  donner  un  emploi  fi  odieux  :  il  eft 
aifé  de  voir  que  l'idée  en  a  été  prife  dans  Sénéque. 
Cependant  le  héraut  Grec  vient  chercher  Calfandie 
pour  la  conduire  à  Agamemnon.  Ici  le  poète  imite 
Euripide  : 

CASSANORI. 

Allez;  à  fon  vaifTciu  j'aurai  foin  de  me  rendre  , 
Et  fa  flotte  un  moment  n'attendra  pas  CaiTandre: 
Je  bràle  de  me  voit  daos  le  palais  d'Argos. 

Le  héraut  fort. 

H  ^  C  t'  I  I. 

Me  voici  parTenue  au  comble  de  mes  maux  ; 
Calfandie  avec  ttanfpott  va  quitter  fa  famille. . . . 

Elle 
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Elle  croit  que  c'eft  par  uh  mouvement  d'horreur 
qu'eUe-même  lui  infpire  j  Caflandre  repoufle  cette 
idée  : 

C'eft  mon  amour  pour  vous  qui  fait  naître  ma  Joie, 

L'indomptable  deftin  à  mes  yeux  fe  déploie: 

Voifi  l'heureux  moment  ou  ra'infpire  Apollon, 

Mes  yeux  vont  dc'cider  du  fort  d'Agamemnôn  ; 

Je  vais  venger  les  fers  &  les  pleurs  de  ma  mcre,  .,i 

Sous  l'appareil  brillant  de  mes  noces  perfides , 

Je  vais  cnfevclir  la  maifon  des  Atridcs. ... 

Au  bruit  de  mon  hymen ,  la  honte  &  la  fureur 

Vont  faifir  Clytemneftrc  &  déchirer  fon  cœur. 

A  fcs  cris  mcnaçans  vole  ,  jaloufc  rage , 

Et  conduis  fur  fcs  pas  les  larmes ,  le  carnage  , 

Le  fer,  la  foif  du  fang,  les  rapides  tranfports. 

Dans  fon  ame  orguciHeufe  étouffe  le  remords,, .." 

Pour  qui  font  ces  réfcaux  que  fa  rage  prépare  , 

Et  d'où  vient  qu'elle  aiguife  une  hache  batbare,  &cl 

Mais  toi  j  perfide  UlylTc, 

Je  vois  tout  l'univers  armé  pour  ton  fuppliccj 
La  mer  ,  pour  t'engloutir,  a  foulevé  fes  eaux  , 
Et  la  foudre  à  tes  yeux  cmbrâfe  tes  vailfeaux. 
Les  ombres  des  enfers ,  les  monftrcs  de  la  terre, 
Confpirenl  à  l'envi  pour  te  faire  la  guerre. 
Sous  quel  horrible  afpeft  verras-tu  ta  maifon  , 
Ou  tu  ne  trouveras  que  trouble  Se  trahifon ,  &c  ? 

Elle   adreflTe  à   Hécube    les  mêmes   confolations 
que  dans  Euripide: 

Madame ,  quel  que  foit  le  fort  qui  nous  accable , 
Au  fort  de  nos  vainqueurs  le  nôtre  cft  prcfcrablc  , 

Tome  nu,  K 
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Friam  &  fès  enfant ,  pat  un  noble  dcftin , 
Sont  morts  pour  Icar  pays,  les  aunes  à  la  main, 
Lcui  nom  vivra  toujouis.  Et  toi.  divine  Troie  , 
Jamais  du  noir  oubli  tu  ne  feras  la  proie  ! . . .  . 

H  ^  c  u  s  B. 
Vous  foulages  les  maux  qu'Ulyflc  me  prépaie. 

CAS    SAMBft,l. 

Non  ,  vous  ne  vivrez  point  fous  le  joug  d'un  barbare  j 
De  nncs  propres  malheurs  je  vous  tairai  la  fin  : 
La  mort  doit  me  parottre  un  bienfait  du  dellin. .. . 
Quel  fort  '.....  mais  épargnons  la  mère  la  plus  tendre. 

Elle  fort  y  Hécube  la  fuie ,  pour  lui  arracher  fou 
fecret. 

ACTE     III. 

Ici  commence  la  rragcdie  ^  ou  le  roman  d'Af- 
tyanax  ;  car  l'auteur ,  qui  fait  ufage  de  l'invention 
de  Sénéque ,  y  ajoute  tant  d'autres  circonftances 
extraordinaires,  qu'on  ne  peut  gucres  lui  donner 
un  autre  nom.  Andromaque  exprime  si  fa  con- 
fidente fa  vive  tendreffe  pour  fon  fils.  Elle  fe  fé- 
licite de  le  voir  jouir  de  la  fécuritc  de  fon  âge  , 
&  s'exprime  à  ce  fujet,  à-pcu-prcs  comme  U 
nourrice  de  Médée  ,  dans  Euripide: 

Heureux  4ge .  Ce'phtfe  ,  où  la  réflexion 

De  fes  tiaiu  dcvoraiis  n'atteint  point  la  taKoo. 

Cependant   l'avenir  l'inquiète  5  Ccphife  la  raffurt 
ôc  lui  fait  entrevoir  dans   la  protection  d'Aga- 
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memnon  ,  une  fource  d'efpérance.  Andromaquô 
répond  que  l'amant  de  CalTandre  ne  prend  in- 
térêt qui  elle  feule.  Se  abandonne  la  famille 
^e  {on  amanre.  Il  y  a  peu  d'adreiïè  ,  à  ce  qu'il 
me  paroît ,  à  avoir  préfencé  cette  efpèce  d'ob- 
jedion  à  la  fable  reçue  ,  fans  la  réfoudre  mieux. 
Agamemnon  n'avoir  qu'un  pouvoir  limité  :  on  a 
vu  dans  I'hécube  d'Euripide  ,  qu'au  Confeil  oii 
il  s'agit  de  Polyxène  ,  ce  prince  embraffe  fa  dé- 
fenfe  avec  zèle  ;  mais  il  femble  qu'au  théâtre  fran- 
çois,  on  craigne  de  montrer  des  rois  qui  ne 
foient  point  abfolus. 

Un  héraut  Grec  demande  à  Andromaque  de 
lui  livrer  fon  fils,  fans  lui  dire  le  motif  de  cet 
ordre  ,  dont  il  eft  chargé  par  les  Grecs.  Andro- 
maque héfite,  elle  refufe  d'obéir.  Elle  a  lu  dans 
les  yeux  du  héraut,  l'arrêt  qu'il  n'a  point  pro- 
noncé ,  elle  regarde  fon.  fils  tendrement  : 

Dieux  î  il  vcxfe  des  pleurs  j  preflcnt-il  fon  malheur} 
Dans  ce  danger  affreux  il  femble  qu'il  m'implore.. .. 
Nous  n'avons  plus  d'Heftor  qui  puilfe  nous  fauvcr. 

Theftor  ,  inftruit  de  ce  qui  fe  paffe ,  amène  un 
jeune  enfant  à  Andromaque ,  afin  de  le  livrer 
aux  Grecs  au  lieu  d'Aftyanax  j  on  enferme  celui- 
ci  dans  le  tombeau  d'Hedor.  UlyfiTe  vient  pour 
l'enlever  -,  on  le  trompe  en  lui  livrant ,  après 
quelque    foible   réfiftance  ,    l'Aftyanax    fuppofc  : 
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cependant  il  déclare  qu'il  e(l  chargé  d'un  fécond 
ordre  ,  il  doit  détruire  le  tombeau  d'HeifVor.   An- 
dromaque  fe    jette   devant  les    foldats  lorfqu'ils 
veulent  renverfer  ce  monument  qui  fert  de  retraite 
a  fon  fils  ;  elle  fe  meurt.  Theftor  obtient  d'Ulylîe 
de  fufpendre  un  inftant  l'exécution  de  fes  ordres , 
afin  qu'Andromaque  ait  le  temps   d'invoquer  la 
clémence  des  Grecs  ;  &  ,    ce  qui  eft  plus  extra- 
ordinaire ,    Andromaque   obtient  en   fe    retirant 
que  tous  les  foldats  d'UlyflTe  s'éloignent  du  tom- 
beau j   Theftor  profite  de  cet  inftant  pour  faire 
fortir   Aftyanax ,  Se  pbur  difparoître  avec  lui. 
Pendant  l'entr'adte,  on  vient  détruire  les  tom- 

ACTE    IV. 

Andromaque  apprend  de  fa  confidente  le  fort 
de  fon  fils  j  mais  en  mcme-temps  elle  apprend 
que  l'artifice  eft  découvert ,  que  le  héraut  Grec 
a  reconnu  le  faux  Aftyanax,  &  que  Theftor  eft 
pourfuivi  ;  que  tous  les  Grecs  &  UlylTe  fur-tour , 
ne  refpirent  que  la  vengeance.  Ulylfe  paroît  , 
il  dilîimule;  Andromaque  ufe  des  mcmes  armes; 
elle  feint  que  fon  fils  a  été  enfeveli  fous  les 
ruines  du  tombeau  d'Hedor,  où  elle  avoue  l'avoir 
caché.  Ulyfte  voit  qu'on  lui  en  impofe.  Andro- 
maque ne  dcguife  plus ,  elle  triomphe  d'appreo- 
dre  que  fon  fiU  vit  encore,  &  s'indigne  de  pen-a 
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fer  qu'on  ait  pu  croire  qu'il  feroit  livré  au  fup- 
plice  par  fa  propre  mère. 

Hécube  vient  annoncer  qu'Aftyanax  a  été  étouffe 
dans  la  flamme  j  c'eft  Theftor  lui-même  qui  l'a 
déclaré.  Les  Grecs  pourfuivoient  les  Troyens  fu-^ 
gitifs  en  les  environnant  de  feux  ,  en  em- 
brâfant  les  forêts  voifinesj  Aftyanax  avoir  fuccombé, 
&  Theftor  n'étoit  échappé  qu'avec  peine.  Andro- 
maque  tire  un  poignard  de  fon  fein ,  pour  fe 
frapper.  Theftor  paroîr  ôc  l'arrête  j  fon  récit  n'é- 
toit qu'une  feinte.  Lorfque  les  Grecs  l'ont  arrêté, 
il  revenoit  déjà  de  Samos  ,  ou  il  avoit  mis  ea 
sûreté  le  jeune  Aftyanax  :  on  emmène  Andromaque 
pour  la  conduire  à  Pyrrhus  j  elle  ne  peut  fe  féparer 
d'Hécube ,  8c  lui  fait  de  tendres  adieux. 

La  fin  dé  la  tragédie  eft.  entièrement  confacrée 
au   facrifice  de  Polyxène. 

Theftor  reproche  àUlyfte  l'inhumanité  de  Tairêt 
qui  la  condamne. 

ACTE    V. 

Les  gémiffemens  d'Hécube  \  fon  entretien  avec 
Polyxène  ,  ouvrent  ce  dernier  ade.  Le  dénoue- 
ment paroît  fufpendu  quelques  inftans:  on  apprend 
que  Calchas  parle  en  faveur  de  Polyxène  ^  mais 
que  Pyrrhus  : 

.  •  .  •  .   ......  Fremiflant  de  colère  » 

Réclame  f»  viaime  &  veut  Tcngci  (bu  f  ère, 

K.iii 
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Enfin  le  facrifice  s*cxccute,  on  vient  l'annoncer  \ 
Hécube  ,  qui  s'écrie  en  tombant  fur  le  tombeau 
de  Paris  : 

Ma  fille ....  Je  ruccombe. . . .  Hclas  !  elle  n'eft  plas.  • . . 
De  lainrs ,  de  morts ,  ciel  !  quel  amas  confus  ! 
Je  me  meurs.  Rois,  ticmblez  ;  ma  peine  eft  le'gitime  J 
J'ai  chéri  la  vertu  j  mais  J'ai  fouffcrt  le  crime. 

11  paroît  que  l'auteur»  dans  le  cours  de  la  pièce, 
a  eu  en  vue  cette  maxime ,  qui  eft  énoncée  avec 
quelqu'obfcurité  ,  mais  qui  fait  allufion  à  la  foi- 
bleffe  maternelle  qu'Hccube  s'eft  reprochée.  Il 
femble  qu'il  ait  cru  que  c'étoit  donner  une  forte 
d'unité  à  fon  plan  ,  que  de  le  rapporter  ainfi  à 
un  objet  moral  j  mais  ce  fcroic  là  tout  au  plus 
l'unité  d'un  apologue  &  non  celle  d'une  tragé- 
die. La  fable  de  celle-ci  a  tous  les  défauts  du 
plan  d'Euripide  ,  &  d'autres  encore.  L'épifode 
de  Polyxène ,  qui  s'y  trouve  ajouté  ,  rend  l'adion 
encore  plus  multiple ,  s'il  eft  permis  d'ufer  de 
cette  expreflion  :  on  doit  fçavoir  gré  à  l'auteur  de 
l'avoir  mieux  développé  qu'Euripide  j  mais  il 
réfulte  de  cela  mcmeque  le  défaut  d'unité  devient 
plus  fenfible.  Le  roman  d'Aftyanax  eft  beaucoup 
trop  compliqué ,  il  offre  des  circonftances  trcs- 
invraifemblables  ,  en  particulier  la  fuite  &  le 
retour  de  Theftor,  qui  porte  Aftyanax  à  Samos  , 
que  les  Grecs  croyent  faifîr  à  fon  départ  j  ôc  qui 
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efl  déjà  àe  retour  ;  avec  de  tels  moyens  ,  il  n'eit 
aucun  nœud  qu'on  ne  puifle  aifément  délier.  C'eft 
une  invention  qui  me  choque  ,  que  celle  de  cette 
innocente  vidlime ,  que  Theftor  &  Andromaque 
envoient  précipiter  du  haut  d'une  tour ,  pour  fau- 
ver  le  jeune  Aftyanax.  Si  le  héraut  Grec  ne  l'avoic 
point  reconnu,  Aftyanax  eût, été  fauve  ,  il  eft  vrai  , 
mais  un  Jeune  enfant  eût  été  facrifié  fans  remords^ 
fans  regrets,  par  ceux-là  mêmes  pour  qui  le  fpec- 
lateur  doit  prendre  le  plus  vif  intérêt  '. 

On  pourroit  trouver  dans  l'épifode  d'Aftyanax  ^ 
la  matière  d'une  tragédie  j  il  me  femble  que 
l'auteur  de  celle  que  j'analyfe  ,  eût  pu  fe  conten- 
ter de  le  développer  en  retranchant  de  fa  pièce: 
toutes  les  parties  accefifoires  qui  la  furchargent. 

'S'il  s'agiflbit  d'un  événement  ancien  &  mis  en  récit,  oiffi^ 
l'enfant  fuppofe'  ne  paroifloit  point  à  nos  yeux ,  ou  fi  du  moins  fit 
iDoit  excitoit  des  larmes  &c  des  combats ,  l'impretHon  fcioit  à£é^ 
zcntc 
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LES  BACCHANTES, 

TRAGÉDIE   D'EURIPIDE. 


\J  VIDE,  *  dans  le  troifième  livre  de  fes  Mé- 
tamorphofes ,  a  décric  fort  en  détail  l'arrivée  de 
Bacchus  à  Thèbes  ,  l'aventure  de  Penthce ,  ic 
la  mort ,  caufée  par  fa  mère  Se  par  ia  fœur  ,  qui  le 
mirent  en  picoes.  C'eft  le  fujet  de  cette  tragédie , 
dont  le  caradère  eft  fort  différent  des  autres 
d'Euripide. 

Elle  tient  quelque  chofe  du  fpedacle  faiyrique, 
fi  elle  ncn  eft  pas  un  ,  auflî-bien  que  le  cyclope']'. 
Il  eft  vrai  que  dans  les  bacchantes  il  ny 
a  point  de  fatyre  qui  joue  ;  mais  cet:e  pièce  peut 
n*en  être  pas  moins  ce  qu'on  appeloit  autrefois 
une  pièce  fatyrique  j  puifque  dans  l'une  &  l'autre 
cfpcce  ,  le  fujet  roule  également  fur  l'éloge  de 
Bacchus  &  du  vin,  outre  que  les  Bacchantes,  ani- 
mées de  la  fureur  que  leur  infpire  ce  dieu ,  font 
des  perfonnages  qui  fuppléent  en  quelque  ma- 
nière à  la  liberté  des  fatyres.  Les  corybantes  ont 

^  La  Fontaine  a  imix^  ce  morceau  :  voyez  les  fillis  m  Minii. 

■f  Voyez  le  DiTcours  fur  le  Tpcftacle  faryrique  ,  îc  la  pièce  nom- 
mcc  Li  cYCLori ,  à  la  âa  du  théatili  tkack^ui. 
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pu  également  donner  lieu  à  ces  fortes  de  pièces. 
D'un  autre  coté  ,  l'on  ne  trouvera  pas  dans  les 
BACCHANTES  les  mêmes  bouffonneries  ^  ni  la 
même  liberté  de  paroles  qui  régnent  dans  le  cy- 
CLOi'E  ,  ôc  qu'il  n'eft  pas  permis  d'expofer.  Ainfi, 
quelque  nom  qu'on  veuille  donner  à  cette  pièce , 
(  car  ce  feroit  une  pure  queftion  de  nom  )  ,  je 
n'infifte  pas  fur  ma  conjecture  j  &  je  me  borne 
à  dire  que  le  pocme  des  b  a  c  c  h  an  t  e  s  fe 
rapproche  de  ceux  qui  furent  l'origine  de  la 
tragédie.  En  effet,  il  ne  s'agit  d'un  bout  à  l'autre 
que  de  Bacchus  ,  &  les  chœurs  ne  célèbrent  que 
lui.  On  verra  alfez  que  ce  pocme  n'en  ell  pas 
meilleur  ,  ôc  que  la  tragédie  ne  devint  bonne  ,  qu'à 
mefure  quelle  fçut  s'éloigner  de  l'objet  qui  lui 
avoir  donné  la  nailfance  j  pour  y  fubftituer  de  plus 
nobles  fujets.  On  n'y  revenoit  apparemment  que 
pour  célébrer  les  fêtes  de  Bacchus  ;  8c  je  crois 
pouvoir  conje6turer  plaufîblement ,  que  le  pocme 
en  queftion  fut  fait  &  joué  dans  cette  conjoncture  , 
aufîî  -  bien  que  le  penthée  d'Efchyle  qui  eft 
perdu. 

Les  perfonnages  d'Euripide  ,  font  le  nouveau 
dieu  Bacchus ,  Penthée ,  roi  de  Thèbes ,  le  devin 
Tiréfîas,  Cadmus,  père  de  la  reine  Agave,  mère 
de  Penthée ,  Agave  elle-même ,  deux  ou  trois 
officiers  ,  &  un  chœur  de  Bacchantes.  La  fcène 
efl  dans  le  veftibule  du  palais  de  Penthée. 
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ACTE      PREMIER. 

Bacchus  dit  d'nbord  ce  qu'il  eft  ,  d'où  il  vient 
Se  quel  eft  fon  deffein.  Fils  de  Sémclé ,  princeffe 
Thcbaine  ,  que  fon  amant  Jupiter  foudroya  ,  il  en 
fait  remarquer  le  fépulcre  dans  une  chapelle 
voifine  du  palais,  ^entourée  de  vignes.ll  a  quitté  les 
Lydiens,  les  Phrygiens,  les  Perfes,  les  Badriens*,  le» 
Médest,rArabie  f  heureufe ,  où  il  a  établi  fon  culte, 
&  il  arrive  pour  la  première  fois  dans  la  Grèce ^ 
afin  d'y  faire  reconnoître  fon  pouvoir  &  fa  divi- 
nité. 11  vient  en  effet  d'y  manifefter  fa  puilfance 
par.  une  vengeance  bien  marquée  de  l'infulte 
qu'il  a  reçue.  Les  foeurs  mcme  de  Sémclé  lui 
refufoient  l'honneur  d'ctre  aimée  de  Jupiter,  6c 
par  une  raillerie  auflî  fanglante  pour  le  fils  que 
pour  la  mère,  elles  vouloicnt  que  leur  fcrur  abu- 
fée  ,  eût  été  le  jouet  d'un  mortel  qui  s'étoit  dit 
Jupiter  ,  &  que  ce  dieu  en  eût  puni  Sémélé  par 
le  feu  célefte.  Bacchus  ,  outré  de  cet  affront ,  a 
verfé  une  fureur  divine  dans  le  fein  des  princeffes 
&  des  dames  Thébainesj  de  manière  qu'elles  font 

*  L'ancienne  Baâriane  ^toit  une  proTÏnce  de  Perte,  entte  U 
Margiane ,  la  Scythie ,  l'Inde ,  &  le  pays  des  MafTigètes. 

•f  M^dte  ,  royaume  d'Afic ,  différent  de  la  Perfc.  Les  anciens  ne 
laiflotcnt  pas  d'appeler  les  Pcrfcs  du  nom  de  Mèdet. 

^  Arabie  heureufe,  grande   province  de  l'Afie  ,  entre  la  mec 
RoBge  fie  le  golfe  Pcrlîque.  Elle  cû  bornée  au  midi  par   Vocim. 
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forties  de  Thèbes  couvertes  de  pe:iux  de  bctes ,  le 
thyrfe  à  la  main  ,  ôc  la  couronne  bacchique  en 
tète ,  pour  aller  célébrer  les  bacchanales  dans  les 
forêts ,  qu'elles  font  retentir  de  leurs  hurlemens. 
Par  cette  punition,  le  dieu  veut  apprendre  aux 
Thébains  aie  refpeder,  &  particulièrement  à  Pen- 
thée,  qui  refufe  de  le  reconnoître  en  qualité  de 
dieu.  Pour  accomplir  fa  vengeance ,  il  ordonne  à 
une  troupe  de  femmes  étrangères  qui  l'entourent , 
(  ce  font  fes  prêtrefles)  de  mener  des  danfes  Phry- 
giennes ,  avec  leurs  tambours  de  bafque  ^  à  la 
porte  même  du  palais,  afin  d'éprouver  quel  fera 
le  procédé  des  Thébains  à  la  vue  de  ces  céré- 
monies en  l'honneur  du  dieu  de  la  treille.  Pour 
lui,  il  fe  retire  un  moment  pour  aller  trouver  les 
bacchantes  Thébaines  fur  le  mont  Cithéron. 

Tout  cela  annonce  une  cérémonie  facrce^  & 
confirme  mon  opinion  fur  la  deftination  de  cette 
pièce  aux  fêtes  de  Bacchus  ,  &  de  quelques  au- 
tres à  d'autres  folemnités.  Car  comme  le  théâtre 
Revoit  fon  origine  à  la  religion ,  la  religion  rappe- 
loit  le  théâtre  à  fon  origine.  En  effet,  la  féconde 
fcène  d'Euripide,  qui  eft  l'intermède  du  chœur , 
n  eft  qu'une  hymne  plus  que  pindarique  en  l'hon- 
neur de  Bacchus.  Le  chœur  impofe  un  religieux 
filence  aux  affiftans  ,  écarte  les  profanes  ,  &  dé- 
clare qu'il  ne  veut  chanter  déformais  que  Bacchus. 
Dès  la  première  ftrophe  on  relève  le  bonheur  de 
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quiconque  eft  véritablement  initie  dans  îes  myf- 
tcres  de  ce  dieu  &  de  Cybèle  j  car  on  les  réunit 
toujours  ,  &  ce  font  des  Phrygiennes  qui  parlent , 
c'eft-à-dire ,  des  prètreffes  de  l'une  &  de  l'autre 
divinité ,  de  par  conféquent  imitatrices  des  co- 
rybantes. 

>>  Heureux,  difent-elles  ,  ceux  qui,  fandtifiant 
«•  leur  vie  &:  fe  confacrant  par  un  culte  fi  beau  » 
»  fcavent  les  fecrets  des  orgies  facrées,  la  manière 
*»  d'agiter  le  ihyrfe ,  &  l'arc  de  fe  couronner  de 
»  lierre  pour  honorer  Bacchus  t»  !  On  invite  i 
grands  cris  les  Bacchantes  à  le  conduire  de  Phrygie 
dans  la  Grèce.  C'eft  le  but  de  ce  poème  ,  & 
tout  retentit  des  noms  de  Denis  ,  &  de  Bromien, 
jadis  n  chers  au  bon   Ronfard. 

Dans  le  fécond  couplet  on  remonte  jufqu'il 
la  naifTance  du  fils  de  Sémélc.  On  y  dit  qu'elle 
fut  foudroyée  par  la  jaloufie  de  Junon  ,  ^'  que 
Jupiter  fauva  fon  fruit,  qu'il  enferma  dans  fa  cuiilê 
en  la   recoufant  de  fil  d'or. 

Dans  le  troifième  ,  on  enfeigne  aux  dames 
Thébaines ,  quels  font  les  ornemens  qui  con- 
viennent à  des  Bacchantes.  On  les  anime  à  s'en 
revêtir ,  Se  à  donner  un  exemple  de  fureur  h 
chique  :  exemple  Ci  efficace  (  ajoute-t-on  )  que  bien- 
tôt toute  la  Grèce  fera  faifie  de  cette  coniagieufe 
fureur. 

Au    quatrième ,  on   attribue    nettement    aux 
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Corybantes ,  l'origine  des  orgies  de  Eacchus.  C'eft 
a  ces  prêtres  de  Cybèle  ,  dit-on  ,  qu'eft  due 
l'invention  du  tambour  nommé  depuis  tambour 
de  bafque,  &  des  airs  de  la  flûte  Phrygienne. 
Les  cérémonies  de  Cybèle  font  devenues  celles  de 
Bacchus. 

L'épode  ,    ou  le  dernier  couplet,  eft  une  def- 
cription  fort  animée  de  la  marche  des  Bacchantes , 
ou    plutôt  de    leur  courfe  rapide    par  les   mon- 
tagnes &  les  forets ,   de  leur  manière  de  vivre  durant 
cette   folie  facrée  ,  des  viandes  crues  &  fanglantes 
dont  elles  fe  nourriflenc ,  des  acclamations  d'Evoc, 
&  de  chofes  pareilles.  On  y  repréfente   la  terre 
par  où  elles  pairentàlafuite  deBacchuSjComme  un 
pays  heureux  d'où   coulent  le  laie ,  le   vin  &  le 
miel.  On  y   peint  ce  dieu  portant  en  main  une 
torche    qu'il    branle  en   courant  pour    fervir  de 
guide  à  (es  prêtrefles  ,  qu'il  anime  du  gefte  Se  de 
la  voix.  Il  femble  qu'on  les  voie  voler  ça.  ôc  là  , 
les  cheveux  épars,  &  l'oeil  enflammé,  dès  qu'elles 
ont  entendu  la  voix  de  leur  chef:  car  on  y  fait 
parler  Bacchus  avec  un  défordre  que  Ronfard  eût 
mieux  exprimé  autrefois  qu'on  ne    peut  le   faire 
aujourd'hui.  Nous  fommes  en  effet  arrivés  ,  ou  peu 
s'en  faut  ,   au  point   où   l'antiquité   n'eft    qu'un 
fonge.  : 

Tel  efl  le  canevas  de  cette  hymne  ,  fur  lequel 
je  me  fuis  un  peu  étendu ,  pour  montrer  le  géaic 
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de  ce  poëme  (î  difFérenc  des  autres  d'Euripide.  A 
la  vérité  c'eft  une  tragédie ,  ôc  une  tragédie  con- 
duite comme  celles  du  même  auteur  j  mais  fon 
fujet  Hc  le  tour  de  plufieiirs  fcènes  ,  me  portent 
de  plus  en  plus  à  croire  que  c'eft  une  tragédie 
facrée ,  dont  la  repréfentation  fe  faifoit  dans  ta 
joie  des  fêtes  de  Bacchus. 

Le  devin  Tiréfias  (  foit  le  même  ,  foit  autre 
que  dans  I'œdipe,  &c  les  pièces  qui  le  concernent  ) 
arrive  &  demande  1  voir  Cadmus  .fils  d'Agcnor, 
Ce  Cadmus  eft  le  Fondateur  de  Thèbes.  Sa  vieillefTe 
l'avoir  déterminé  à  remettre  le  timon  de  l'état 
entre  les  mains  de  Penchée,  fils  de  fa  fille. Tiré- 
fias  ôc  lui  ,  trappes  de  la  même  fantaifie  pieufe 
que  les  Bacchantes,  s'étoient  donné  parole  de  les 
imiter,  malgré  leur  grand  âge,  afin  d'autorifer  par 
un  exemple  fameux  le  culte  de  Bacchus  dans  la  G 1 

Cadmus  fort  de  fon  palais,  déjà  tout  éqirpc 
en  buveur  ,  couronné  de  lierre  ,  &c  revêtu  de 
peaux  de  cerf  marquetées  »  pour  honorer,  dit-il, 
le  fils  de  fa  fille  devenu  dieu.  Tiréfias  eft  équipe 
de  la  même  manière  ;  mais  leur  embarras  eft  le 
poids  de  l'âge  ,  &  de  plus  Tiréfias  eft  aveugle.  Il 
faut,  à  en  croire  les  pocres ,  qu'il  ait  été  long- 
tems  aveugle  &  long-tems  vieux  ,  puifqu'il  n'eft 
point  de  pièce  fur  Thèbes  oii  il  ne  joue  fon  per- 
fonnage  fous  cette  double  qualité  ». 

!  Il  eft  déjà  vieux  dans  cette  tiagédic,  8c  on  le  retrouve  J^ai 


À 


TRAGEDIB     d'eURIPIDI.  I59 

Malgré  ces  obftacles ,  le  vieux  devin  ne  veut 
point  de  char.  Il  lui  fuffic  que  Bacchus  &  Cadmus 
lui  fervent  de  guides ,  &  le  nom  feul  de  Bacchus 
le  rajeunit.  Cela  eft  traité  foit  férieufement  & 
avec  un  refped  très-religieux.  Mais  il  n'eft  pas 
poiîîble  d'apprivoifer  nos  idées  avec  des  fuperfti- 
tions  qui ,  malgré  tous  nos  efforts ,  ne  peuvent 
nous  paroître  que  ridicules  ,  témoins  les  tour- 
îioiemens  des  derviches  Turcs.  Ceux-ci ,  pour  être 
nos  contemporains,  n'en  font  pas  moins  riiibles 
fur  nos  théâtres  ,  quand  on  expofe  leurs  céré- 
monies ,  comme  dans  le  Bourgeois-Gentilhomme. 
Malgré  la  relfemblance  de  mille  ans  ôc  de  mille 
lieues  ,  également  propres  à  attirer  le  refped  du 
fpedateur ,  Racine  fe  feroit  bien  gardé  de  nous 
peindre  les  fuperftitions  des  mofquées  ,  comme 
il  a  repréfenté  les  intrigues  du  ferai!.  Or  j  on  doit 
juger  des  cérémonies  grecques  j  comme  des  turques 
par  rapport  à  nous.  L'on  paflera  bien  celles  qui 
ont  quelque  chofe  d'augufte  ,  comrrie  les  facri- 
£cQs  ;  mais  pour  les  orgies  bacchiques ,  comment 
les  paflerions-nous,  furtout  a  deux  vieillards  véné- 
rables par  leur  âge  &c  leur  rang ,  qui  fe  difpofenc 
d'un  grand  férieux  à  danfer  &i  courir  en  mafque? 
Eux-mêmes,  dans  Euripide,   aux  yeux  desAthc- 

ccUc  des  PMÉNiciiNNHS ,  quattc  générations  après  Cadmus.  C'eft 
Euripide  lui-même  qui  compte  ces  quatre  générations  au  com- 
^cncemeut  du  prologue  de  cette  demicic  pièce.  Voy.  t.  V-  p.  i8 1. 
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niens ,  font  obligés  de  prévenir  l'objeélion  qu'on 
leur  peut  faire  fur  la  difproportion  qu'il  y  a  entre 
la  vieiilelTe  &  l'yvrene  de  leurs  danfes.  Mais 
Bacchus  ne  mérite  pas  moins  l'hommage  des 
vieillards  que  des  jeunes  gens.  Voilà  leur  réponfe, 
&  ils  croient  que  l'on  doit  s'en  payer. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Penthée  -,  il  s'ctoit 
abfentc  de  Thcbes  depuis  quelques  jours.  11  entre 
fort  courroucé  des  nouvelles  qu'il  vient  d'appren- 
dre &  de  l'équipée  des  dames  Thébaines.  11  en  a 
rencontré  une  part?"  à  fon  retour,  &  il  les  a 
jetées  dans  les  prifons.  11  alfure  que  fous  le  pieux 
prétexte  d'honorer  Bacchus  ,  il  a  appris  qu'elles 
fe  livroient  à  des  excès  de  vin  Se  de  débauche 
qui  l'ont  fait  frémir  d'horreur.  11  jure  qu'il  punira 
du  mcme  traitement  fa  mère  Agave  Se  les  prin- 
celfes.  Enfiuj  fur  les  bruits  qu'il  a  entendus ,  il  attri- 
bue cette  folie  univerfelle  à  un  jeune  impofteur 
(c'eft  Bacchus)  qui  a  fafciné  tous  les  yeux,  & 
enivré  tous  les  efpciis  du  culte  de  je  ne  fçais  quelle 
divinité  dont  il  emprunte  le  nom.  11  traite  ce  dieu 
d'une  façon  très-cavalière  ,  &  il  ne  fe  propofe 
rien  moins  que  de  le  faire  pendre  ^. 

Auflî-tôt  il  apperçoit  Cadmus  ,  père  d'Agave , 
&  le  devin  TiréHas  dans   l'équipage  que  j'ai  dit. 

'  Le  dieu  pitoit  fous  noc  forme  humaine:  en  forte  qu'il-n'eft 
pai  eztiaotdipaitc  <}ue  Fenthcc  le  menace  d'un  tiaitemcnt  ligou- 

(CUX. 
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tl  ne  peut  s'empccher  de  leur  reprocher  en  face 
Une  adion  qui  les  déshonore  à  fes  yeux.  Il  l'irn- 
pure  à  la  foiblefTé  de  l'âge,  il  entreprend  de  leut 
faire  quitter  ces  otnemens  indignes  de  leur  rang, 
C'eft  fur-tout  contre  Tiréfias  qu'il  s'emporte , 
parce  qu'il  le  regarde  comme  l'auteur  de  cette 
extravagance;  auteur  intéreïTc  ,  ajoute-t-il  ,  qui 
veut  tirer  parti  des  fctes  nouvelles  qu'il  prétend 
établir  en  l'honneur  d'un  nouveau  'dieu.  A  ce 
reproche  fanglant,  il  joint  même  des  menaces  , 
&  il  ne  lui  épargne  les  fer$  &c  la  prifon  ,  qu'en 
faveur  de  fon  grand  âge.  La  principale  raifon  de 
Penihée ,  c'eft  que  ces  cérénionies  lui  paroiflent 
pernicieufes,  Se  que  les  ftftins  Se  les  débauches 
de  vin  qui  en  font  l'ame  ,  font  à  fon  gré  des 
pièges  pour  l'innocence.  Sori  raifonnement  eft  très- 
fenfé  :  aufïî  ne  voyoit-il  pas  que  tout  ce  qui  fe 
palfoit  alors  n'étoit  qu'une  punition  que  Bacchus 
tiroit  des  mépris  de  Penihée  Se  des  Thébains  :  c'eft 
pourquoi  l'on  verra  dans  la  fuite  que  les  difcours 
du  roi  font  regardés  comme  autant  d'impiétés, 
qu'il  paiera  bien  chèrement. 

Le  chœur  en  effet  fe  récrie  d'abord.  Il  eft 
effraye  de  cette  harangue  ,  qui  lui  femble  égale- 
ment injurieufe  aux  dieux ,  à  Cadmus,  Se  à  Echion, 
père  du  rot.  Tiréfias  prend  la  chofe  avec  plus 
de  fang  froid  ,  &  commence  fon  difcours  pac 
des  fentences  qui  tendent  à  montrer  que  Penthce  a 

Tome  y  m,  L 
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parlé  d'une  manière  cblouilTante  ,  mais  fans  rai* 
ion.  Puis  il  relève  la  grandeur  du  dieu  fiacchus , 
êc  il  prédit  combien  il  fera  un  jour  révéré  dans 
la  Grèce.  11  fonde  fa  prétention  fur  ce  que  Cércs 
&  Bacchus  font  les  deux  divinités  les  plus  nc- 
ceflaires  à  la  vie.  L'une  fournit  du  bled ,  l'autre 
du  vin.  Le  vieillard  fait  l'éloge  de  cette  liqueur, 
comme  d'une  chofe  qui  ne  lui  eft  pas  indiffé- 
rente. *•  Le  vin  ,  dit-il  ,  charme  les  foucis  ,  Se 
n  procure  avec  le  fommeil ,  l'heureux  oubli  dts 
M  maux-,  bien  fi  doux   pour  les  hommes  »». 

A  l'égard  de  l'aventure  de  Bacchus  caché  dans 
la  cuiiïe  de  Jupiter,  jufqu'à  ce  qu'il  arrivât  au 
terme  de  neuf  mois  ,  Tiréfias  explique  cette 
énigme  :  *  ce  qui  montre  bien  que  les  payens  ne 
prenoient  pas  leurs  fables  à  la  lettre ,  mais  feule- 
ment comme  des  fymboles  ,  qui  cachoient  toute- 
fois d'autres  erreurs  ^  ou  du  moins  une  ignorance 
aflez  commune  des  véritables  idées  de  la  divinité, 
11  dit  que  cela  ne  (îgnifie  autre  chofe  ,  finon  que 
Jupiter  voulant  dérober  cet  enfant  aux  fureurs  de 
la  jaloufe  Junon  ,  le  plaça  dans  un  nuage  d'air  , 
où  il  le  mit  comme  en  otage.  C'eft  ici  un  pur 
jeu  de  mots  qui  ne  fçauroit  s'exprimer  en  Fran- 
çois. 11  roule  fur  les  termes  de  partie  d'air  f, 

^^  Voyez  la  conclufion  générale,  à  la  fin  du  dernier  Tolume. 

t  M»p«f  »  cuiffci  f*'*ff*  f^^^  «^ftf  t  âtage.  Méios ,  mont 
4ct  ladci. 
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ft'àrAGE  6c  de  CUISSE,  qui  ont  quelque  rapport  en 
Grec.  Euftathe  die  quecetce  fable  tira  ion  origine 
d'une  montagne  des  Indes ,  nommée  Méros  ,  où 
fat  élevé  Bacchus.  Le  devin  ,  pour  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  peut  relever  les  cérémonies  d^s  bac- 
chanales j  ajoute  que  la  fureur  qu'on  y  puife  eft 
prophétique ,  &  que  le  vin  dévoile  l'aVenir.  Il 
cft  beaucoup  plus  vrai  qu'il  découvre  le  préfenc 
&  le  paflTé,  fuivant  le  proverbe  :  in  vino  Veritas. 
Enfin ,  à  entendre  Tiréfias ,  Bacchus  a  quelqu'air  du 
dieu  Mars.  Il  met  fouvenc  des  armées  en  fuite. 

Il  n  eft  pas  difficile  de  voir  que  tout  cela  eft 
allégorique ,  &  que  les  effets  du  vin  étoienc 
regardés  comme  autant  d'attributs  du  d.eu  Baic'uis. 
Il  eft  ,  ce  femble  ,  nuins  aifé  de  répondre  à  1  ob- 
jedion  de  Penthée  fur  l'abus  qu'il  craint  des 
fêres  bacchiques.  Au(îi  Tirélias  n'y  réponi  il  que 
légèrement.  '  La  cliafteté  des  femmes ,  dit-il , 
M  dépend  de  leur  caradère.  Les  bacchanales  ne  lô 
n  changeront  ni  en  bien  ni  en  mal  •>.  Cadmus 
fe  joint  à  Tirédas  pour  gagner  Penthée  ,  6c  pour 
l'engager  à  rendre  à  Bacchus  les  honneurs  qu'il 
attend  de  la  dèce.  Il  le  prend  par  linrérêt  même 
de  l'amojr  propre.  «Bacchus,  dit-il ,  (ne  fût  il 
pas  dieu)  doit  être  honoré  comme  tel  par  fes  pro- 
••  ches.  Il  nous  touche  de  trop  près ,  pour  ne  pas 
ii  nous  mcérefler  à  lui  rendre  des  honneurs 
a*  divins  »,  Oïdmus  tâchs  enfin  d'intimider  le  roi 
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par  la  crainre  d'un  fort  femblable  à  celui  d'AdlcoH  , 
qui  fut  dévore  par  les  chiens  de  Diane  ,  parce 
^u'il  avoir  eu  la  vanité  de  fe  dire  plus  habile 
qu'elle  dans  l'arc  de  chafler.  Ovide  apporte  une 
autre  raifoii  du   fupplice  d'Aâiéon. 

Penthée  ,  loin  de  fe  rendre  aux  raifonnemens, 
aux  prières  ,& à  !a  crainte ,  encre  dans  un  grand 
courroux  contre  Tiréfiasj  &  pour  le  punir,  il  donne 
ordre  â  fes  officiers  de  pénétrer  de  force  dans 
la  maifon  du  prophète  ,  &  de  tout  renvcrfer, 
fans  épargner  les  couronnes  &  les  ornemens  facrés. 
11  ordonne  en  même  temps  qu'on  cherche  avec 
foin  le  nouveau  venu  qui  a  infeé^é  Thèbes  de 
cette  fureur  bacchique  ,  &  de  le  lui  amener  lié, 
Tiréfias  fe  contente  de  plaindre  Penthée  ,  fans 
lui  prédire  encore  le  malheur  qu'il  éprouvera  y 
Ôc  il  s^en  va  accompagné  de  Cadmus ,  pour 
prier  le  dieu  d'épargner  Thèbes  Se  fon  aveugle- 
roi. 

L'on  ne  fçait  pourquoi  Penthée  ,  qui  s'eft  fi 
yiolemmenc  emporté  contre  fon  aïeul ,  contre- 
«n  prophète  &  contre  l'étranger  qu'il  n'a  point 
encore  vu  ,  ne  die  rien  A  cette  troupe  de  femmes 
qui  compofent  le  choeur,  &  qui  prennent  hante-* 
xnenc  la  défenfe  de  Bacchus.  Eft-ce  une  faute  ? 
ou  plutôt  n'ignoroir-il  point  que  ces  femmes 
ctoienc  des  bacchances  ?  Il  vaut  mieux  le  croire 
ainfi  'y  puifqu'en  effet  le  ^jIkcuc  eft  devenu  traa- 
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l|uille  ».  Mais  à  peine  Penthée  eft-il  parti,  qu« 
ces  femmes  font  l'intermède  fur  les  prétendus 
blafphêmes  qu'elles  viennent  d'entendre.  Leur 
morale  eft  afliirément  bien  moins  févère  que  celU 
de  Penthée  ;  car  elles  font  confifter  la  fageffe  » 
non  à  être  trop  fage  ,  mais  à  fçavoir  jouir  du 
préfent.  Elles  portent  même  leurs  fouhaits  vers 
l'île  de  Chypre,  demeure  de  Vénus  &c  des 
Amours  ,.  ou  vers  Paphos  ,  ou  vers  le  mont  Olym- 
pe ,  afyie  de  Cupidon  &  des  Grâces.  Là,  difent- 
elles  ,  on  peut  en  liberté  célébrer  le  dieu  Bacchus, 
Enfin,  tous  leurs  vœux  paroilTent  tendre  à  unir 
Bacchus  &■  Cupidon  :  morale  d'opéra,  voilée  du 
prétexte  de  la  piétés 

ACTE    IL 

.  Les  officiers  de  Penthée  lui  amènent  Bacchus. 
Ils  racontent  avec  étonnement  que  cet  étranger 
s'eft  offert  de  lui  -  même  à  eux  d'un  air  tran- 
quille &  ferein:  que  fa  douceur  les  a  défarmés,  ôc 
qu'ils  ont  obéi  à  regret.  Ils  ajoutent  un  fécond: 
prodige  ;  c'eft  que  les  Bacchantes  ,  emprifonnées 
par  l'ordre  du  roi ,  ont  vu  tomber  leurs  fers  ,  Se  les 
portes  s'ouvrir  j  qu'elles  fe  font  retirées  fans  vio-^ 

'  Dans  la  première  fccnc  de  l'aftc  qui  fuit,  Penthe'c  fiiit  e'datet 
fà  colère  contre  ces  femmes,  eu  les  vendant  comme  efclavcs.  Il 
piroît  qu'ici  il  ne  fait  pas  attention  à  elles.  Elles  font  éloignées  de- 
lui  &  pUcées  à  i'oidicilrc. 

L  iii 


\6S  zti    bacchantes; 

lence;  qu'enfin  cet  étranger  eftiin  homme  extraor- 
dinaire qui  remplit  Thcbes  de  merveilles. 

Penthée  ne  laifTe  pas  de  lui  infulter.  Il  lui  dit 
tvec  une  raillerie  amère,  qu'il  cft  venu  fans  doute  â 
Thèbes  à  delfein  d'y  faire  des  conquctcs^  mais  qu'à  en 
juger  par  fes  grâces  &  fon  air,  il  n'eft  rien  moins 
que  héros.  11  l'interroge  fur  fa  naiflance.  Bacchus 
répond,  fans  toutefois  fe  découvrir.  11  fe  confefTe 
Lydien  ,  &  initié  par  Dacchus  dans  (es  myftères  \  mais 
il  refufe  de  les  dévoiler.  A  l'égard  des  orgies ,  il 
dit  qu'elles  font  célébrées  par  toutes  les  nations , 
&  qu'il  vient  les  introduire  chez  les  Grecs.  Sur  lo 
temps  de  les  célébrer,  qui  eft  la  nuit,  (temps  plut 
facré  ,  dit  Eacchus  ,  parce  que  les  ténèbres  ont 
que'que  chofe  d'augufte  &  de  propre  à  répandre 
dans  les  coeurs  une  fainte  horreur),  Penthée infifte 
&  prétend  que  c'eft  un  piège  pour  l'innocence  du 
fexe.  Le  Dieu  répond  ,  comme  a  fait  Tiréfîas,  que 
le  jour  &  la  nuit  font  indifférens  pour  des  cœurs 
corrompus.  Le  roi  s'emporte.  Bacchus  le  traite 
d'impie  ,  &  ,  plein  ci'une  noble  affurance  ,  il  ne 
répond  à  (es  menaces ,  qu'en  lui  déclarant  qu'il 
fçaura  bien  échapper  de  fts  mains  Se  le  punir.  Le 
roi  ordonne  qu'on  le  lie  &  qu'on  le  mette  dans  un 
cachot.  II  menace  même  les  femmes  de  fa  fuite, 
c'eft-à-dire,  le  chœur ,  d'une  pareille  deftinée  ou 
de  l'efclavage.  Pourquoi  ne  leur  avoir-il  rien  dit 
dans  l'aûe  précédent  ?   Le  roi  fe  retire  aufli-toi  j 
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&  fes officiers  emmènent  Bacchus  comme prifonnier 
detac. 

Cetade  n'efl:  prefque,  comme  on  le  voitj  qu'une* 
fimple  fcène  où  Bacchus  fe  joue  de  la  colère  &  de 
la  curioficé  de  Penchée.  Le  chœur,  pour  intermède» 
fe  plaint  élégamment  des  Thébains,  enadredànt  la 
parole  à  leur  fontaine  Dircé.  «  Pourquoi  chafiTez- 
»  vous  Bacchus  ?  Ah  I  un  jour  viendra  qu'environnée 
»»  de  vignes  vous  rendrez  des  honneurs  à  ce 
»  dieu  que  vous  traitez  fi  inhumainement  aujour- 
»»  d'hui  ».  Ces  femmes  prient  les  dieux  de  con- 
fondre Penthée.  Elles  rappellent  Bacchus  à  grands 
cris  ,  en  quelque  lieu  qu'il  puilTe  être.  Car  elles 
ignorent  que  l'étranger  emprifonné  par  Penthée 
eft  le  véritable  Bacchus ,  qui  s'eft  rendu  viûble  fous 
une  forme  humaine. 

Leurs  chants  font  interrompus  par  une  voix 
célefte.  C'eft  Bacchus  qui  les  appelle  fans  être  vu. 
Incontinent  la  terre  tremble ,  le  palais  de  Penthée 
eft  ébranlé  ,  &  l'on  en  voit  une  partie  s'écrouler  , 
pour  faire  connoître  la  préfence  du  dieu ,  Se  pour 
punir  le  roi  par  le  même  arrêt  qu'il  avoit  pro- 
noncé contre  Tiréfias,  Le  chœur ,  devenu  furieux 
par  ce  fpedacle  ôc  par  les  cris  de  Bacchus ,  anime 
ce  tumulte.  <•  Brûlez  ^  brûlez  ,  dit-il  ,  le  palais 
»>  d'un  roi  impie  n  !  La  flamme  brille  en  effet 
de  toutes  parts  j  &  l'on  fait  remarquer  au  fpeda- 
teur  qu'elle  fort  du  tombeau  de  Scmélé  ,  offenfée 
da.ns  là  perfonne  de  fon  fils.  L  h 
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ACTE      III. 

Cependant  l'effroi  Tavoit  emporté  fur  la  colère 
dans  les  cœurs  des  Bacchanres  ,  &:  cette  épouvante 
bacchique  les  avoit  fait  tomber  prefque  pâmées. 
Bacchus  reparoîc  à  leurs  yeux  fous  la  forme  de  Lydien. 
Il  les  raffure.  Surprifes  de  revoir  celui  qu'elles 
«voient  pris  pour  un  homme  ordinaire  ,  elles  lui 
demandent  avec  une  frayeur  mêlée  de  joie,  com- 
menr  il  a  pu  échap{>er  des  mains  du  tyran.  «•  Ai- 
»  fément,  répond-il.  La  fureur  lai  fafcinoic  les 
j9  yeux  ,  Se  l'a  trompé  ».  En  effet ,  fuivant  Id 
récit  de  Bacchus ,  qui  fe  donne  toujours  au  chœur 
pour  un  fimple  mortel  ami  de  ce  dieu,  Penchée 
avoir  lié  un  taureau  qu'il  prenoit  pour  lui ,  tanc 
il  étoir  tranfportc  de  courroux.  Sur  cela ,  le  dieu 
Bacchus  s'eft  emparé  du  palais ,  ôc  a  ébranlé  les 
colonnes.  On  a  même  cru  voir  un  grand  incendie. 
Penihîe  a  volé  pour  éteindre  le  feu.  Un  fpedrc 
s'eft  préfenté  à  fes  yeux,  il  Ta  pourfuivi  l'épée 
i  la  main ,  comme  fi  c'eût  été  Bacchus  ;  &  il 
va  revenir ,  fans  doute  ,  avec  la  rage  dans  le 
cœur.  Mais  je  le  crains  peu  ,  ajoute  le  dieu 
déguifé.  Incontinent  on  voit  Penthée  moins  affli- 
gé du  défordre  arrivé  dans  fon  palais  ,  que  défef- 
péré  de  la  fuite  de  fon  captif.  Etonné  de  le  revoir , 
il  lui  demande  comment  il  s'eft  échappé.  «  Ne 
«vous  l'avois-je    pas    prédit  9    répond- il  »    quo 
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M  Bacchus  me  délivreroit /*  Environnez  -  moi  de 
M  murs  Se  de  tours  ,  ce  fera  avec  auiîi  peu  de 
lïfuccès.  Mais  non  :  écoucez  cet  officier  qui  vient , 
•  je  ne   fuirai  pas  ». 

C'eft  un  berger  qui  arrive  du  mont  Cithcron  , 
pour  raconter  à  Penthée  les  merveilles  quonr 
opérées  les  orgies  des  Bacchantes.  Il  témoigne  tou- 
tefois quelque  frayeur.  Il  craint  d'irriter  un  roi 
facile  à  s'aigrir  &  à  s'emporter  ;  ce  qui  marque 
de  plus  en  plus  le  caradère  du  fouverain  de 
Thèbes.  Pentliée  l'encourage,  &  lui  permet  de 
parler  librement.  Il  parle  ;  &  fon  récit  efl:  un 
tiflTu  de  prodiges  incroyables,  comme  on  va  le 
voir.  «  Il  menoit  fes  moutons  fur  le  fommet  du 
M  mont  Cithéron  dès  l'aurore.  Il  apperçoit  trois 
n  troupes  de  femmes.  Antinoé  *  ,  mère  de  l'infor- 
»  tuné  Adtéon ,  étoit  à  la  tête  de  la  première.  La 
t»  féconde  avoir  pour  chef  Agave  ,  mère  du  roi, 
I»  &  la  troifième  étoit  conduite  par  fa  fœur  Ino.  " 
>>  Toutes  étoient  endormies  aux  pieds  des  arbres, 
^>  mais  avec  beaucoup  de  modeftie,  8c  fans  nulle 
39  apparence  de  débauche  de  vin  ,  ni  rien  enfin 
»  qui  piu  juftiher  les  foupçons  de  Penthée.  Agave 
^  s'éveille  la  première  ,  ôc ,  par  (es  hurlemens  , 
»>  elle  difîipe  le  fommeil  qui  arrètoit  (es  compagnes 

*  Lifcz  AuTONoé  dans  Eorihdb  &  par-tout  ailleurs  :  elle 
étoit  fille  de  Cadmiis,  aufil  bien  qu'Agave,  mère  de  Pcnthe'e.  Le 
fameux  Aiiftée,  fils  d'Apollon  &  de  Cjtcne ,  itoit  fon  cpoujj. 
(Note  de  l'ancien  édiccui). 
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f»  trop  long-tems  après  l'aurore.  Elles  fe  frottenr 
»•  les  yeux  j  elles  fe  lèvent.  La  bienféance  règne 
s>  dans  toutes  leurs  manières.  (  C'eft  ce  que  le 
»>  berger  fait  fur-tout  obferver  pour  détromper  le 
»  roi  ).  Les  plus  jeunes  ne  le  cèdent  point  en 
m  modedie  à  celles  qu'un  âge  plus  avancé  rend 
M  plus  févères  ».  Le  berger  commence  ici  à  dé- 
crire leur  toilette  ,  qui  eft  fort  fingulière.  «•  Ces 
»  femmes  lailTent  d'abord  flotter  leurs  cheveux 
M  fur  leurs  épaules.  Elles  fe  revêtent  de  peaux  de 
»»  cerf  tachetées  &  nouées  légèrement.  Elles  s'en- 
i*  tourent  la  tète  de  ferpens  tout  vifs.  Celles  qui 
»  étoient  en  état  d'allaiter  leur  enfant,  portent 
a  fur  leur  fein ,  les  unes  des  chevreaux  ,  d'autres 
w  des  louveteaux  à  qui  elles  préfentent  la  ma- 
I»  melle.  Toutes  fe  couronnent  de  lierre  mèlc 
M  de  branches  de  chcne  &  de  lézcron  *  fleuri.  Une 
»  d'elles  frappe  du  thyrfe  un  rocher,  A  l'inftanc 
M  il  en  fort  une  fource  d'eau.  Une  autre  donne 
»  de  fa  torche  fur  la  terre  ,  qui  s'ouvre  aufli- 
*•  tôt  pour  faire  jaillir  une  fontaine  de  vin.  Celles 
n  qui  préfèrent  le  lait  j    en  font  fortir  de  terre 

*  On  p«ut  douter  G.  le  rfti'Xti^  ou  /m?^^  donc  on  parle  ici ,  eft 
le  lifcion  t  autremeut  l'herbe  aux  cloches ,  ou  bien  l'if.  La  raifon 
de  douter,  c'ed  qu'Euripide,  dans  le  premier  aAe  ,  dit  au  mêzne 
fen»  :  rfûXtixi  Ku\xUa.fie<f.  Le  fmilax  au  beau  fruit.  Or ,  on  fçah 
que  le  lifcton  ne  donne  point  de  fruit  i  mais  que  l'if  porte  des 
baies  louges  alTez  femblables  aux  grains  du  raifm  ;  rfilxti\  veut  dire 
l'une  &  l'autre  plante.  Au  moins  falloit-U  dtK  Urcioa  &  nou  ft» 
IcMion.  (  Nqtc  de  l'ancien  éditeur  ). 
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«  en  la  gratcanr.  Les  ihyrfes  mêmes  deviennent 
»>  féconds  entre  leurs  mains  j  &  le  miel  en  dé- 
»»  coule  avec  abondance  >».  Ces  thyrfes ,  comme  on 
fçaic ,  n'étoient  que  des  bacons  entourés  de  longs  ra- 
meaux de  lierre.  Au  refte  ,  cous  ces  prodiges ,  fur- 
tout  celui  de  la  fource  d'eau ,  ohc  fait  croire  à  bien 
des  fçavans  que  le  Bacchus  des  Grecs  étoit  Moyfe 
même  ,  dont  ils  avoient  défiguré  l'hiftoire,  témoin 
le  rocher  frappé  par  la  baguette  de  ce  conducteur 
du  peuple  de  dieu.  Il  n'eft  pas  queftion  de  nous 
arrêter  ici  à  ces  fortes  de  parallèles  ,  qui  ne  font 
rien  au  but  que  nous  nous  propofons. 

Le  berger  continue  ^  &  dit  que  fes  compagnons  , 
étonnés  de  ces  prodiges  ,  fe  font  raflemblés  pour 
conférer  leurs  penfées  :  qu'un  d'entc'eux  avoir 
propofé  de  prendre  ces  bacchantes  6c  de  les  amenef 
au  roi ,  parce  que  ce  feroit  lui  rendre  un  fervice 
ïîgnalé  :  que  la  chofe  étant  réfolue  dans  leur 
confeil ,  ils  avoient  concerté  l'exécution  durant 
les  danfes  bacchiques  :  que  s'étant  cachés  pour 
être  fpedbateurs  de  ce  bal  ,  où  tout  leur  paroifloit 
dan  fer  ,  *  la  montagne  même  &  les  bêtes  féroces, 
ils  s'étoient  jetés   tout-à-coup  fur  Agave  ;    mais 

*  Longin,  ch.  XIII  de  la  traduftion  de  Dcfpréaux,  dit  au  fujet 
d'un  morceau  des  sept  chefs  a  thèses  ,  que  nous  arons  cite  dan» 
le  T.  I.  :  «  Auicfte,  bien  que  ce  poëtc  (Eschyle),  pour  vouloir 
s>  trop  s'élever,  tombe  aflcz  fouvent  dans  des  penfées  rudes ,  grof» 
tB  fières  &  mal  polies,  Euripide  néantnoins  ,  par  une  noble  éniula- 
M  tion,  s'cxpofe  quelq^uefois  aux  mêmes  péril*  :  pat  exemple,  dans 
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qu'elle  avoit  pouflTé  un  cri  effroyable ,  &c  que  fcf 
compagnes  étoient  accourues  à  fon  fecours  avec 
tant  de  férocité ,  que  tous  hs  bergers  avoient  fui  ; 
que  les  bacchantes  en  fureur  avoient  aflouvi  leur 
rage  fur  un  troupeau  de  taureaux.  Il  décric  ici 
un  prodige  pFus  merveilleux  que  ceux  qu'on  a 
vus.  Car  ,  à  l'en  croire,  on  voyoit  i'ane  traîner 
un  taureau ,  l'autre  mettre  en  pièces  un  de  ces 
formidables  animaux  ,  &  en  jeter  les  membres 
épars.  Tout  le  champ  étoit  jonché  de  leurs  corps , 
Se  abreuvé  de  fang  ;  &  tout  cela  fe  faifoit  en 
un  clin-d'œil.  «  Après  cet  exploit ,  les  bacchantes  » 
M  femblables  à  une  troupe  d  oifeaux  ,  volent  d'un 
»  pied  léger  jufques  dan<s  une  plaine  au  bas   dix 

M  Efchyle  f  le  palais  de  Lycurgue  eft  ému  8c  entxe  en  fuiciu  à  I& 
M  vue  de  Bacchus  »  : 

Le  palais  eu  £uteut  mugit  à  fon  afpcA. 

Ou ,  comme  le  veut  M.  Dacier , 

Du  palais  en  fureur  les  combles  ébranlé* 
Tremblent  en  mugilTanr. 

M  Euripide  emploie  cette  même  manière ,  en  l'adoucKTant  ncan- 
»  moins  »  t 

La  montagne  i.  leurs  cris  répond  en  mugiffant. 

Ou,  félon  M.  Daciet: 

La  montagne  s'ébranle  &  répond  ï  leur*  cri». 

Il  y  a  dans  le  grec  d'Euripide ,  lïtir  /(  0vhZ»»x*"^'  *f  •  "  Tota» 
mons  baccbabatur  fimul  n.  Eutipide  a  voulu  marquer  l'ivicflc  ,  ^ui 
f«it  ^uc  tout  femblc  louincc  ou  s'cbunlcc. 
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»  mont  Cirhéron  ,  vers  les  villes  d'Yfia  &  d'Ery- 


i»  thra  ,  où  elles  mettent  tout  à  feu  &  à  fang. 
H  Avides  de  dépouilles ,  nul  flirdeau  ne  les  épou- 
»  vante ,  pas  même  le  fer  Ôc  l'airain.  Elles  enlè- 
0  vent  jufqu'aux  enfans.  Leurs  têtes  paroiirent 
»  entourées  de  flammes  qui  ne  les  confumenc 
»  pas.  Les  habitans  prennent  les  armes.  Leurs 
«  traits  s'émouflTent  ,  tandis  que  les  thyrfes  de 
w  celles-ci  portent  des  coups  certains  5c  inévitables. 
»>  En  un  mot,  des  femmes  remportent  la  vidloire 
»r  fur  des  hommes ,  témoignage  affuré  de  la  puif- 
w  fance  du  dieu  qui  les  protège  ôc  qui  combat 
»  pour  elles.  ViAorieufes ,  elles  retournent  aux 
»j  fources  qu'elles  ont  fait  jaillir  du  fein  de  la  terre. 
»  Elles  prennent  un  peu  de  repos  ,  &  lavent  le 
»  fang  dont  elles  font  couvertes.  Les  ferpens 
»  même  qui  les  environnent ,  fe  repaiffent  de  ces 
*>  gouttes  de  fang  ». 

Tout  le  narré  du  berger  ,  dont  voici  à-peu-près 
le  tour  ,  le  porte  à  conclure  que  Penthée  ne 
fçauroit  fe  difpenfer  de  recevoir  dans  (es  états  un 
dieu  fi  puiflant  qui  opère  de  fi  grandes  merveilles. 
«  N'eût-il  donné  aux  mortels  que  le  vin ,  ce  pré- 
»»  fent  feul  mérite  des  autels  pour  le  bienfaiteur. 
t9  Car,  fans  le  vin,  ajoutetil  ,  plus  d'amour  , 
»  plus  de  joie  ».  Ce  mot  fcandaleux  fait  bien, 
voir  que  la  piété  grecque  n'étoit  pas  toujours 
fort  févère  en  fait  de  morale ,  &  que  l'impiété 
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de  Penthéç  avoit  quelque  chofe  de  plus  vertucai. 
Cela  me  feroit  prefque  penfer  que  le  caradère  d© 
cette  tragédie  eft  celui  d'un  véritable  opéra ,  i^ 
qu'il  y  en  a  eu  apparemment  plus  d'un  moJ.le 
dans  l'antiquité.  En  eftet,  on  voit  tant  de  rapporc 
entre  nos  opéras  &  cette  pièce  ,  que  cela  leul 
pourroit  fervir  à  juftifier  ma  penfce  ;  ôc  d'ailleuri 
quel  inconvénient  y  auroic-il  à  croire  que  la  tra- 
gédie &  l'opéra  euffent  pris naUfance  en  même  tempi 
dans  les  hymnescompolésen  l'honneur  de  Bacchus? 
Cette  antiquité  de  l'opéra  ne  le  rendra  pas  plus  inno- 
cent à  nos  yeux  ,  fur-tout  tant  que  le  vice  paré  des 
plus  brillantes  couleurs  >  y  triomphera  impunément 
de  la  vertu.  ■ 

Tout  ce  que  le  berger  vient  de  raconter,  ne 
£ert  qu'à  enflammer  davantage  le  courroux  de 
l'incrédule  Penthée.  Il  eft  outré  de  l'infolence  dei 
bacchantes  \  &  il  regarde  leur  audace  comme 
une  tache  faire  au  nom  thébain  ,  tache  qu'il  croit 
nécelTaire  de  laver  dans  le  fang.  Son  premier 
mouvement  le  poufle  à  arrêter  par  les  fupplicei 
un  mal  fi  contagieux  dès  fa  nailTance.  il  «Joni.e 
ordre  d'alTembler  des  foldats  pour  aller  châtier 
cette  troupe  infenfée  ,  ôc  pour  couper  la  racine 
du  mal. 

»On  troarera  fans  doute  que  la  fift^tit^  de  cette  critique  rappelle 
Ntat  de  l'auteur.  Il  auroit  eu  p!u$d'indulgcncc,  f\\  eût  pu  être  tcmom 
de  rcfpècc  de  r^Tolution  qu'a  éprouvée  le  fpcâacU  iju  il  condanioo. 
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Le  berger  revient  à  la  charge  j  &  lui  remontre 
^u'il  va  s'armer  contre  un  dieu  puilTant  & 
implacable.  Quoi  donc ,  reprend  le  roi ,  devien- 
drai-je  l'efclave  du  caprice  de  mes  fujets?  Non, 
dit  le  berger;  je  me  charge,  moi ,  de  ramener  les 
bacchantes  fans  violence.  Penthée  paroît  furpris 
de  cette  propofition.  Il  croit  y  entrevoir  une 
irahifon  couverte  ,  &  un  concert  dans  fes  fujets 
a  fouler  aux  pieds  fon  autorité.  Enfin ,  le  berger 
lui  propofe  d'être  témoin  lui  -  même  de  ces 
orgies. 

Le  roi  accepte  ce  parti;  ôc  l'on  voit  par-là  que 
fa  raifon  commence  à  fe  troubler  par  le  pouvoir 
fecret  de  Bacchus.  Car  ,  attaché  à  cette  penfée 
qu'il  a  faifîe  tout-à-coup ,  il  brûle  d'un  defir  in- 
fenfé  de  voir  ces  cérémonies  qu'il  détefte.  On 
lui  dit  qu'il  faut  fe  déguifer  comme  les  bacchantes. 
Cette  condition  le  choque  d'abord  ;  mais  l'envie 
<le  tout  voir  ôc  de  fe  venger  l'emporte.  Il  parc 
avec  le  berger ,  ôc  Bacchus  dit ,  en  le  voyant 
partir:"  Va,  malheureux,  tu  coursa  ta  perte»». 
11  avertit  le  chœur  que  Penthée  va  être  privé  de 
la  raifon ,  &  que  Bacchus ,  qui  le  réduit  en  cet 
état ,  l'expofera  bientôt  à  la  rifée  de  fon  peuple 
fous  un  habit  de  bacchante  ^  afin  de  le  punir 
de  fes  impiétés  ôc  de  fes  blafphêmes.  Il  prévient 
flième  une  partie  du  dénouement.  Car  il  die 
nettement    que    Penthée   va  cire  la  vidime  de 
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fa  mère.  «  Alors,  ajoute-t-il ,  il  avouera ,  mais 
n  trop  tard,  que  Bacchus  eft  le  p'us  doux  &  eh 
»  mcme  temps  le  plus  redoutable  des  dieux  ». 

Les  bacchantes  du  théâtre  font  dans  l'impatience 
de  célébrer  les  or:ies  facrces  ,  &  de  dompter  leurs 
ennemis  ,  comme  l'ont  fait  les  Théb.iines.  De-là, 
elles  partent  au  fouvenir  de  la  punition  qui  me- 
iïace  Penchée.  «  Les  dieux,  difent-clles ,  pour- 
j»  fuivent  les  impies;  Se  le  fupplice,  pour  être 
>»  lent  ,  n'en  eft  pas  moins  adurc  .  Enfin ,  elle» 
ne  regardent  comme  heureux  que  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  tranquille  &  picufc.  C'eft  l'ode 
de  rinierniède. 

ACTE    IV. 

Penthée  reparoît ,  mais  dans  un  équipage  bien 
différent  de  celui  de  roi  ,  ôc  dans  une  fituation 
d'efprit  bien  contraire  à  celle  où  il  étoit  aupa- 
ravant. Bacchus  l'appelle  avec  dérifion,  &c  dit 
qu'il  croit  reconnoître  en  lui  une  des  filles  dc 
Cadmus.  En  effet ,  le  roi  de  Thèbes  efl  revctu 
de  la  longue  robe  ,  avec  la  ceinture  qui  l'entoure 
&  la  relève.  11  a  fur  la  tcre  une  efpcce  de  mirre 
bacchique  avec  la  couronne  de  lierre.  11  porte 
■fur  le  dos  le  manteau  de  peau  mouchetée  ,  ôc 
le  thyrfe  en  main  *  :  «Quantum  mutatus  ab  illo  »>! 

*  C'cft  \  peu  ptct  riiabit  d'une  fuivantc  de  Baccbus^  gravée  dau 
la  figure  joiiuc  au  c  vcLori ,  ^.  X. 
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Dans  l'égaremenc  d'efpric  où  il  fe  trouve,  «  Je 
»  crois,  s'écrie- t-il ,  voir  deux  foleils  &  deux  Thè- 
s>  bes  >».  C'eft  ce  bel  endroit  d'Euripide  que 
Virgile  a  traduit  ainfi  prefque  mot  pour  mot  : 

Eumenidum  vcluti  dcmens  vidct  agmina  Pcntheus 
Et  gerainum  Solem  &  dupîices  fe  oftcndcrc  Thcbas  *. 

Il  femble  mcme  à  Penchée  que  Bacchus  eft 
un  taureau  armé  de  cornes  ;  ôc  Bacchus  lui  ré- 
pond qu'il  voit  à  préfent  très-jufte ,  ôc  qu'il  mé- 
rite d'être  aflbcié  aux  partifans  des  orgies.  C'eft 
que  Bacchus  avoit ,  fuivant  la  fable ,  l'ornemenc 
ûqs  taureaux  ,  comme  un  fymbole  de  fa  force, 
&  non  pour  un  indice  d'une  certaine  raillerie 
françoife,  abfolument  inconnue  aux  Grecs  &  aux 
Latins. 

Penthée.  Quel  air  me  trouvez-vous?  celui 
d'Ino  ou  d'Agave  ? 

Bacchus.  Je  crois  les  voir  elles-mêmes  en 
vous  voyant.  Mais  foufFrez  que  j'arrange  ces  che- 
veux. Ce  n'eft  pas  ainfi  que  je  les  avois  mis  fous 
la  cocfFure  qui  vous   ceint  le  front. 

Penthée.  C'eft  en  m'agitant  comme  vous 
l'avez  vu  >  dans  une  danfe  bacchique  j  que  cette 
boucle  s'eft  dérangée. 

Bacchus.   Hé  bien  ,  c'eft  à  moi  de  la  rétablir 

♦  ^NiiD.  lib.  IV.  V.  4^4. 

Tome  FUI.  M 
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'dans  fon  lieu  ,  puifque  je  me  fuis  charge  de  votrt 
ajuftement.  Levez  donc  la  tcte. 

P  E  N  T  H  H  E»  Prenez  ce  foin.  Car  je  vous  fuii 
déformais  dévoué. 

Bac  CHU  s.  Votre  ceinture  flotte,  A:  les  plii 
de  votre  robe  ne  defcendent  pas  avec  grâce  juf* 
qu'aux  pieds. 

Penthée.  Oui,  de  ce  côté-ci.  Pour  l'autre, 
cela  va  bien. 

B  A  c  G  H  u  s.  Ne  me  regarderez-vous  pas  comma 
tmi  j  lorfqu'heureufement  défabufé  vous  ferçi 
témoin  de   la  modeftie  des   Bacchantes? 

Penthée.  Oui  ;  mais  pour  les  imiter  mieux , 
dois-je  tenir  le  thytfe  de  la  main  droite  ou  d« 
la  gauche? 

B  A  c  c  H  u  s.  C'efl:  de  la  droite  ,  en  l'élevant 
en  rhcme  temps  du  pied  droit.  Je  vous  fclicire 
d'avoir  fi  promptement  rappelé  votre  raifon  en 
ma  faveur. 

Cette  fcène  comique  montre  trop  que  Penr!-;' 
l'a  perdue.,  la  raifon  ^  &  il  eft  alfez  étonnant  qu 
dieu  joue  férieufement  cette  cruelle  comédie 
.dis  cruellement^  car  la  fin  en  doit  être' 
fanglante  pour  un  roi  déjà  déshonoré  par  1 
où  l'a  mis  Bacchus.  Ce  dieu  a  mt-me  la  barbiri' 
de  parer  de  fei  mains  fa  vidime ,  pour  lui  ôre 
en  même-rems  le  fceptre,  l'honneur  &  la 
Comment  les  payeus   pc)uvoieni-ils  foutcnir 
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pareil  fpedacle  ?  La  fable  avoit  pris  le  dçflTus,  *. 
Penchée    étoit  coupable  à   leurs  yeux  \  ôc  il  faut 
fe  monter  à  ces  étranges  idées,  ou  dire  que  les 
anciens n'avoient  pas  le  fens  commun.  .Alternative 
nécelTîîire,  dont  la  (econde  partie  n'eft  pas  fouteiia- 
ble,  après  les  grands  traits  que  nous  avons  vus  d'eux. 
^Au  refte,,Pentliée dit  encore  bien  d'autres  extra- 
vagances. Il  demande  s'il  ne  pourra  pas  enlever  lé 
mont  Cithéron,.  &  les  bacchantes  j  queftion  pan- 
tagruélique :  &   on  ^  lui   répond    qu'il    le  peut  , 
mais  qu'il  doit  par  pitié  épargner  cette  demeure  des 
tiymphes,  &  ,  de»  Pan.    Cela   détermine    Penthéé 
à,  fe  contenter   d'ufer   d'artifice  pour,  furprendre 
les,  bacchantes  ,  tandis  qu'elles  feront  endormies  ^ 
ainfi  que  des  pifeaux   dans  leurs    nids.    ««   Oui  , 
».  dit  malignement ,  Bacchus  ,  vous   les   prendrez  ^ 
i»  il    vous  -  même   n'êtes   pris  »i     Penthéê  porte; 
la  folie   &    l'égarement    jufqu'à    vouloir    pafl'er 
aind   équipé  au  travers  de   toute    la   ville  ,  pour 
faire  voir  qu'il  ofe  feul  entreprendre  une  fi  belle 
adion.  Il  avoit  oublié  qu'avant  fa  manie ,  il  avoic 
eij  honte    de   fe    déguifer   en   femme ,  &    qu'il 

*  Ils  ne  confid^roicnt  en  ceci  que  la  fable,  dont  ils  fentoicnt 
ini6ux  rallégoric  que  nous.  Car  il  né  faut  pas  croire  que  ce  détail 
fabuleux,  tel  qu'il  cft  cxpofc  dans  les  métamorphosis  ,  fût  V'cflcnce 
ou  l'acceffoire  de  leur  religion.  Ce  n'ctoit-là  qu'une  religion  d« 
"poefié ,  comme  lious  le  ferons  voir  ailleurs.  Ce  qu'il  y  a  dé  difficile  y 
c'eft  d'allier  le  paganifme  réel  arec  les  fajîlcs  «ju'ils  fc  petmcuoi^at 
Au  le«  laimm  dicu^  qu'ils  adoioicpt, 
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vouloit  du  moins  être  conduit  fccrètement  fur  I< 
monc  Cithcron.  Le  cruel  de  cette  bizarre  céré- 
monie j  c'eft  que  Bacchus  a  l'inhumanité  de  lui  dit« 
**  qu'il  vole  à  un  grand  combat ,  qui  le  couvrira 
y»  d'une  immortelle  gloire  i  ôc  qu'il  reviendra  port( 
*y  fur  les  bras  de  fa  mère.  Je  veux  vous  con- 
»  duire  moi  même  ^  ajoute-t-il  ,  Se  nous  feron! 
H  vainqueurs  ,  aufli  bien  que  le  dieu  Bacchus  •». 
Le  chœur  congédie  Penihée  à- peu-près  de  h 
même  forte ,  c'eft  -  a  -  dire ,  qu'il  prie  les  furie; 
d'aller  en  foule  animer  les  filles  de  Cadmus  à 
malTacrer  ce  malheureux  roi,  devenu  leur  efpion, 
Le  chœur  imagine  même  la  chofe  d'une  manière 
prophétique  ,  comme  s'il  la  voyoit  de  fes  yeux. 
<«  Agave  (  difent  ces  femmes  )  appercevra  fon  fil; 
i>  en  embufcade.  Incontinent  elle  criera  à  l'atten- 
»  tat,  Se  les  raénades  le  facrifieront  à  leur  rage  » 
Cela  eft  étendu  6c  vivement  écrit ,  auflî  bien  qu( 
les  vœux  du  chœur ,  qui  femble  immoler  Penthc( 
par  {es  paroles  ,  tandis  que  les  bacchantes  1' 
uiolent   en  effet. 

L'intervalle  entre  le  projet   &:    l'exécution 

'.court.    Un  homme  vient  annoncer  la    mort 
Penthée.    Le   chœur  en   triomphe  hautement ,  & 

..xelève  le  pouvoir  de  Bacchus.  L'ofticier  cependan 
fait  en  entier  fon  récit,  que  j'abrège.  «  Penthée 
»i  accompagné  de  ce  domeftique  &  de  l'érranger 
a»  éteic  arrive  au  monc  Cithcron.  Il  Ce  gliffe  dan 
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n  un  petit  bois  ,  afin  de  n'être  pas  apperçu  des 
n  bacchafites  ,  qui  étoient  dans  une  vallée  pro- 
»  chaîne.  Là  ,  elles  s'occupoient  les  unes  à  parer 
»»  leurs  thyrfes  de  nouvelles  branches  de  lierre  f 
*»  &  les  autres  à  chanter  alternativement  des  hymnes 
«  bacchiques  en  danfant.  Penthée  ,  qui  ne  les  voyoic 
>•  pas  affez  à  fon  gré  ,  veut  monter  fur  une  hau- 
»»  teur  &:  grimper  fur  un  arbre.  Mais  l'étranger 
»  lui  épargne  une  partie  de  la  peine.  11  faifir  une 
»  des  branches  les  plus  élevées  d'un  chêne  ,  la  plie 
ï>  fans  effort  jufqu'à  terre ,  &  ayant  placé  le  roi  ,=. 
>ï  il  l'élève  doucement  jufqu'en  haut.  Mais ,  dit 
»  l'officier  ,  il  eft  plutôt  vu  des  bacchantes  qu'il 
»  ne  les  voit.  Pour  t'étranger,  il  difparoît  comme 
n  une  éclair.  A  l'inflanc  on  entend  un  cri  dont  le  fou 
f»  imitoit  la  voix  de  Bacchus.  Chères  compagnes  ,  je 
»  vous  livre  le  traître  qui  fe  rit  de  nos  orgies.  Vengez- 
i>  moi,  vengez-vous.  Un  feu  facré  brille  auffi-tôt  & 
»  s'élève  de  la  terre  aux  cieux.  Les  vents  fe  taifentr 
»  l'air  efl  tranquille  j  les  feuilles  ne  font  plus  agitées, 
»>  &  un  filence  religieux  règne  dans  les  bois  d'a'en- 
»  tour.  Les  bacchantes,  qui  n'avoient  entendu  qu'a 
»  demi  les  premiers  cris ,  jettent  les  yeux  de  toutes 
M  parts,  ôc  animées  par  une  féconde  voix,eItes  recon- 
»  noilTent  le  fignal  de  Bacchus ,  leur  maître.  Plus 
»  promptes  que  le  vol  des  colombeSj  on  lesvoitaccou- 
M  rir  toutes ,  Agave  &  fes  fœurs  à  leur  tête  ,  à  tra- 
*  vers  les  rochers  &  les  torrens ,  comme  fi  le  dlei» 
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V  les  enr  poufîeesdefon  fouflfle  puiflànt.  Au  milieu 
m  de  leur  courfe ,  elles  voient  Pentlice.  Elles  s'ar- 
»>  rètcnc,  leur  fureur  redouble  :  les  pierres  volent 
••  fur  ce  malheureux  roi.  Les  thyrfes  même,  lancés 
^»  fivec  force,  tiennent  lieu  d'autres  armes.  Mais 
p  en  v^in  :  Penthée  fe  défendoit  par  fa  fituaiion. 

V  Entîn  elles  fe  mettent  à  déraciner  l'arbre  Agave 
i«  les  y  txcite.  Prenons,  s'écrie- 1- elle,  ce  profane 
p  témoin  de  nos  myllères  fecrets ,  6c  gardons 
M  qu'il  ne  les  révèle.  Toutes  mettent  la  main  à 
i>  l'oeuvre.   L'arbre ,  après  plulîeurs  fecouffes  ,  eft 

V  renverfé  ;  Penthée  tombe  avec  lui.  11  veut  fe 
S)  dérober  au  fort  gui  l'attend.  11  quitte  la  mitre 
|)  qui  lui  couvre  le  front ,  pour  tâcher  de  fe  faire 
»  connoître  à  fa  mère.  U  a  recours  aux  fupplica- 
1»  tions  :  O  ma  rpère,  reconnoilfe?  votre  fang! 
»•  Mon  erreur  me  coûteroit-elle  la  vie ,  &  la 
«I  perdroisrje  par  vos  mains  ?  L'écume  coule  dei 
n  lèvres  d'Agwé  Ses  yeux  fanglans  roulent  d'une 
»  manière  horrible.  Remplie  du  dieu  Bacchus , 
M  elle  n'entend,  elle  ne  voit  rien,  elle  n'eft  plus 

V  mère.  Agave  ,  loin  de  fentir  fes  entrailles 
4>  cmues  ,  abat  Pcnthée  ,  6i  lui  prenant  un  bras, 
i)  e'  e  le  détache  ôc  l'enlève  fans  prefqu'aucun 
*»  cfTorc  Bacchus  lui  infpiroit  une  force  fecrette« 
M  Ino  ,  de  foncoté  ,  déchire  cet  infortuné  prince, 
^\  Antinoc  &  toute  la  troupe  l'entoure  j  &:  s'clancç 
i  fuir  liii  ayçc  dés  cris  épouvantables.    Il  a  gém< 
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^,tant  qu'il  a  eu  urrrefte  de  vie  j  mais  fon  fupplice 
»  a  peu  duré.  Mis  en  pièces  dans  un  inftant: ,  i 
1»  peine  fon  corps  a-c-il  ftiffi  à  la  rage  de  ces  fu- 
y,  ries.  Ses  membres  font  dirperfés  çà  &  là.  Agave 
»>  porte  la  tête  attachée  à  fon  thyrfe  :  gage  affreux 
If.  qui  va  lui  coûter  bien  des  larmes  »». 

L'officier  ajoute  qu'elle  revient  au  palais  chargea 
4e  te  trille  trophée  ,  ôc  que  pour  lui  il  va  fe  retirer, 
tK)ur  n'être  pas  encore  témoin  de  cet  hoirible 
fpedacle.  Il  conclut  qu'il  faut  craindre  &  honorei; 
Iqs  dieux  j  &il  s'en  va.  Pour  le  chœur  j  il  triomphe 
de  joie  en  apprenant  la  victoire  de  Bacchus  & 
la  more  de  Penthée. 

ACTE    V. 

Agave  paroît  fur  la  fcène  avec  les  reftes  4^  fott 
filsj  qu'elle  prend  pour  un  lion  déchiré  de  fes  mains» 
Elle  vante  cette  vi<^oire  aux  bacchantes  phry- 
giennes, qui  ont  la  cruauté  de  l'en  féliciter,  Cettft 
princeffe  ,  qui  n'eft  pas  revenue  de  fon  enthpu- 
fiafme  bacchique ,  les  inyitq  au  feftir>  Q,^  (çl lè- 
vent leur  ferviv  cette  proie.  Elle  foupire  après 
Je  moment  où  elle  recevra  le  compliment  de 
Penthée  fur  cet  exploit,  dont  ellç  veuf  lui  faire 
hommage  dans  la  joie  di4  feftip.  Ce  qu'jj  y  » 
d'horrible  ',  c'eft  que  cette  équivoque  pe  Wmft 
pas  d'être  longue.    Car  l^  choeur  prie  Agavç  i^ 

M  iv 
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faire  voir  fa  proie  aux  citoyens;  &  Ag.ivc  les 
appelle  pour  être  les  fpeclateurs  de  Ton  triomphe. 
Elle  appelle  en  même  temps  derechef  Cadmus  & 
Penthée ,  en  montrant  de  routes  p.irts  la  tête  du 
lion  qu'elle  croit  avoir  dompté. 

Cadmus  arrive  ,  fuivi  de  Tes  officiers  ,  Se  chirgc 
de  quelques  reftes  de  fon  petit -fils,  qu'il  vient 
de  recueillir  lui-même  fur  le  mont  Cithéron.  11 
y  étoit  allé,  comme  on  fçait,  mais  dans  un  autre 
cfpoir  que  celui  d'y  trouver  Penthée  déchiré.  Il 
vient  de  rencontrer  fes  deux  filles  Ino  Se  Anti- 
noc ,  encore  furieufes ,  Se  il  retrouve  Agave  leur 
focur  ,  dans  le  même  état.  «  JouifTez  ,  mon  père  , 
»  s'écrie-t-elle,  jouilTez  du  plaifir  d'avoir  mis  au 
»  monde  des  filles  auffi  capables  que  nous  de 
»  fignaler  votre  nom ,  Se  de  quitter  l'échevcau 
>»  pour  de  nobles  exploits.  C'eft  moi  fur-tout  que 
i>  vous  devez  féliciter ,  en  voyant  le  prix  de  mou 
9>  courage.  Je  l'apporte  à  vos  pieds.  Recevez  cette 
»  tête  pour  la  fufpendre  dans  le  palais,  &,  fier  du 
M  triomphe  de  votre  fille ,  faites  un  fcftin  pom- 
>»  peux  pour  vos  amis.  Car  enfin,  pouvez -vous 
»  ne  pas  goûter  une  joie  bien  flatteufe ,  quand 
i>  vous   nous   voyez  après  un  fi  grand  exploit?  »> 

Cad  M  os.  O  douleur  fans  mefureîO  dieux, 
il  me  manquoit  de  voir  que  mes  filles  fufTcnt 
coupables  de  cet  exécrable  attentat  î  Cruelle  ,  à 
quel  faciiûce  invitez-vous  les  dieux  ?  A  quel  fcttiu 
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m'invitez-vous  moi- même  avec  lesThébains?  Mal- 
heureufes  filles,  &  trop  malheureux  père  !  O 
Bacchus ,  que  ta  vengeance  eft  jufte  ,  mais  qu'elle 
eft  terrible  !  Tu  n'as  pas  épargné  ton  propre 
fang. 

Agave.  La  vieillefle  eft  toujours  auftcre.  La 
trifteffe  eft  fon  apanage.  PuifTe  au  moins  mon 
fils  me  reftembler  ,  ôc  marcher  fur  les  traces 
d'une  mère  belliqueufe!  Mais,  hélas,  il  ne  fçait 
que  braver  les  dieux.  O  mon  père  !  averti  (Ton  s- le 
férieufement  de  donner  moins  à"  fa  dangereufe 
philofophie.  Mais  où  eft-il  ?  Que  ne  l'appelle^ 
t-on  pour  prendre  part   à   ma  gloire. 

C  A  DM  u  s.  Ah  ,  que  vous  ferez  toutes  à  plain- 
dre ,  quand  vous  connoîtrez  vos  maux  !  Que  ne 
pouvez-vous  demeurer  da«s  l'heureufe  erreur  oii 
je  vous  vois  ! 

Agave,  Quoi  donc  ,  quel  mal  avons  -  nous 
fait  ? 

Cadmus.   Levez  les  yeux  au  ciel,  madame. 
Agave.  Hé  bien! 

Cadmus.  Paroît-il  le  même  à  vos  regards? 
Agave.  Il  me  paroît  plus  ferein  que  jamais. 
Cadmus.  Ah  ,  vous  n'êtes  pas  encore  rendue 
à  vous-même! 

Agave.;  Moi  ?  Je  ne  comprends  rien  à  vos 
paroles.  Je  m'apperçois  feulement  que  mes  fens  fe 
calment  peu-à-pcu. 
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C  A  D  M  u  S.  Ecoutez  donc  &  répondez. 

A  G  A  V  i.  Revenue  à  moi ,  il  ne  me  fouvient 
plus  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

C  A  D  M  u  s.  Qui  vous  ai-je  donné  pour  époux? 

Agave.  Echion  ,  cet  homme  né  des  dents  du 
{crpent  de  Mars. 

C  A  D  M  u  s.  Quel  gage  de  votre  hymen  en  avez* 
vous  reçu  ? 

Agave.  Penthée.     Mais  à  quoi  tend  ce  dif- 
cours  ? 

Cadmu  s«  Voyez  donc  ce  que  vous  portez  en- 
tre vos  bras. 

Agave.  C'eft   la  tcre  d'un  lion   redoutable. 
Croyez-en  mes  compagnes. 

Cabmus.  Encore  une  fois,  jetez  les  yeux  fur 
cet  objet.  Un  regard  ne  vous  coûtera  pas. 

Agave.  (  rcconnoiflant  la  tête  de  Pcnthéc).  Ah 
ciel  ! 

C  A  D  MU  s.  Voilà  le  lion  que  vous  avez  égorge. 

Agave.  Ah  ,  Penthée  l 

C  A  D  M  u  s.  Hélas  ,   vous  le    reconnoiflfez   trop 
tard! 

Agave.  Qui  l'a  tué  ?    Comment  eft-il  tombe 
entre  mes  mains  ? 

Cadmus.  AfFrcufe  vérité  ,  faut-il  porter  top 
flambeau  dans  fon  efprit  ? 

AcAvÉ.   Parlez,  mon  père.   Je  frémis  :  mon 
cœur  cft  agité  :  n'importe,  expliquez  vous. 
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C  A  D  M  u  S.  C'eft  VOUS  Ôc'  woi  foetirs  qui  IWez' 
\tué. 

Agave.  Dieux  !  mais  où  ?  Eft-cedahsic  palaisî 
cft-ce  ailleurs  ? 

C  A  D  M  u  s;  Au'  lieu  fàtal'oùfut  cîéciîiré  A'détm. 

Agave.  Ûé  ,  qui  attirbit  morimalheureûx  ffli' 
fur  le  mont  Cithéron  ? 

C  A  D  M  u  s.  Le  defir  de  traver  BâccHus  6c  vos 
ccrémoniss. 

Agave.  Et  comment  nous  y  fommes  -  nous- 
tr.infportées  nous-mêmes  ? 

C  A  dm' us.  Par  une  fuireur  bacchique  qai  a- 
CàSi  toute  la  ville  aufîi  bien  que  vous. 

Agave.  Ab  *  Baccbus  !  c'eït'  dohc  toi  qui  Ai'as 
perdue  ? 

C  A  D  M  u  s.  Vous  l'aviez  ofFenfc. 

Agave  demande  où  eft  le  corps  de  fon  fils. 
Cadmus  dit  qu'il  en  a  avec  peine  raflemblé  tous 
les  reftes  fanglans.  U  blâme  l'impiété  de  Penthée; 
il  le  plaint ,  il  le  pleure  j  il  voit  les  fuites  funeftes 
de  fa  mort.  Contraint  de  s'exiler,  expofé  aux 
derniers  malheurs  avec  {es  filles  j  il  gémit  fur 
le  renverfement  de  fa  fortune  &  de  fon  trône. 
Le  chœur  même  lui  donne  des  pleurs.  Enfin  , 
l'on  voit  paroître  le  dieu  Bacchus  qui  fe  déclare 
l'auteur  de  tous  ces  maux.  U  annonce  à  Cadmu* 
(^  4,çftiué§ ,  c'eft-à-dire,  un  bannilTement ,  de€ 
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courfes  en  Illyrie  * ,  des  conquêtes  j  &  fa  mctai 
morphofe  en  ferpent ,  en  un  mot  j  ce  que  décrit 
clcgamment  Ovide ,  aa  quatrième  livre  des  méta^ 
MORPHOSEs ,  vers  5  (»  2. 

Le  père  Se  la  fille ,  à  la  vue  de  tant  de  mal- 
heurs ,  s'abandonnent  aux  plaintes  j  & ,  contraints 
de  fe  fcparer  ,  l'un  pour  quitter  entièrement  la 
Grèce,  l'autre  pour  fortir  deThèbesavec  (es  fœurs, 
ils  fe  font  les  plus  tendres  adieux.  Agave ,  incer- 
taine du  lieu  qu'elle  choifira  pour  fon  afyle  ,  ell 
du  moins  réfolue  d'aller  (î  loin ,  qu'elle  puilfe 
perdre  de  vue  le  mont  impur  de  Cithéron ,  qu'elle 
a  arrofé  du  fang  de  fon  déplorable  fils. 

*  Illyiie ,  grand  pays  de  l'Europe  ,  born^  anciennement  au  nord 
par  les  deux  Pannonies ,  au  couchant  par  l'Idric ,  an  midi  par  I« 
met  Adiiatique ,  &  au  levant  pai  la  haute  Myfîc  le  la  Maccdoiuc» 
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PERSONNAGES* 

B  A  C  C  H  U  s. 

Chœur   de    Bacchantes. 

Tx  R  £  s  I  A  s. 

C  A  D  M  U  S  ,  roi  de  Thcbes. 
P  B  N  T  H  ç  E  ,  fils  d'Agave. 

Un.  SERVI  TEl^R, 

Un    messager. 
Autre   messager. 
A  <^  A  V,  i  a;'Çlle^  dô  Çadinus. 


La  fcèiie  eft  à  Thèbes ,  devant  le  palais. 
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i^  C  T  E     PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


B  A  C  C  H  u  s    fcul. 

• 

J  E  fuis  Bacchus  :  Jupiter  eft  mon  père  :  Sémcîé , 
fille  de  Cadmus  ,  me  fit  naître  au  milieu  des 
feux  du  tonnerre.  Je  prends  une  forme  mortelle 
pour  vifiter  \ts  bords  de  l'Ifmène  &  du  Dircé. 
Thèbes  offre  à  mes  yeux  des  monumens  qui 
me  font  chers.  Je  vois  près  du  palais  celui  d'une 
mère  infortunée  ,  vidlime  des  fureurs  de  l'impla- 
cable Junon  ,  &  devenue  la  proie  des  flammes  ; 
flamme  célefte  ,  qui  vit  encore  au  fein  de  ces  ruines 
fumantes.  J'approuve  la  piété  de  Cadmus  j  qui  a 
•rdonné  que  cette   place  fût  confacrée  à  la  me- 
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moire  de  fa  fille,  qu'elle  ne  fat  point  foulée  par 
les  pieds  des  profanes ,  &  je  l'ai  couronnée  de 
pampre  vert.  J'ai  quitté  les  riches  vallons  de  li 
Lydie  &  les  champs  phrygiens  j  j'ai  traversé  les 
plaines  brûlantes  de  la  Perfe  Ôc  les  murs  de  la 
Badlriane,  les  frimats  de  la  Médie  6c  les  cli- 
mats fortunés  de  l'Arabie  ,  l'Aiîe  enfin  ,  dont 
les  rivages  font  couverts  de  cités  flonlFantes ,  qu'é- 
lèvent à  l'envi  les  Grecs  &  les  Barbares.  Après 
avoir  conduit  dans  ces  lieux  les  dahfes  facrées , 
&  y  avoir  célébré  mes  myftères  pour  rendre  ma 
divinité  refpedable  à  tous  les  mortels ,  j'entre 
pour  la  première  fois  dans  une  ville  grecque. 
C'eft  Thcbes  que  je  choifis  pour  faire  entendre 
les  hurlemens  des  bacchantes ,  pour  les  montrer 
aux  yeux  des  Grecs,  couvertes  de  peaux  de  cerf , 
armées  du  thyrfe  redoutable  ;  car  les  fœurs  mêmes 
de  celle  à  qui  je  dois  le  jour ,  refufent  de  re- 
connoître  ma*  célefte  origine  :  elles  ofenc  accufet 
Cadmus  &  Scmélé  de  rejeter  fur  Jupiter  le  crime 
d'un  (Impie  mortel  ,  &  difent  que  c'eft  pour 
venger  fa  gloire  outragée  ,  que  ce  dieu  la  frappa 
de  {es  traits  embrâfcs.  Mais  leurs  outrages  ne 
refteronc  pas  impunis.  Dans  la  fureur  que  je 
Jeur  ai  infpirée  ,  elles  font  forties  du  palais  p  >ur 
parcourir  les  montagnes  fauvagcs  ;  j'ai  force  icar 
ame  égarée  à  s'occuper  de  mon  culte  ,  Se  je  leur 
en  ai  faic  revêtir  les  attributs.  Toutes  les  femmes 

chcbainM 
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Tlîcbaines  ^   font   livrées  aux  mêmes  tranfporcs  , 
Se  iuivent  les  filles  de  Cadmus  dans  l'ombre  des 
forêts;  les  rochers  nuds  leur  fervent  d'afyle.  Il  eft 
temps   que  cette  ville   apprenne  à  me  connoître  , 
i^u'elle  l'çaihe  que  jufqu'ici,  elle  fut  étrangère  à 
mes  fêtes  ,  que  je  puis  protéger   celle  à    qui  je 
<iois  la    naifTance  ,  6c   prouver  à  tous  les  mor- 
tels que  je  fuis  fils  de  Jupiter.  Cadmus   a  cédé 
le  trône  à  Penthce  dont  il  eft  l'aïeul  j  c'eft  ce  jeune 
imprudent  qui  combat  ma  divinité  ;  contempteur 
de   mon  culte  ,  il  ne  mêle  point  mon    nom  an 
nom  des    dieux    qu'il  invoque  ;   mais   une  expé- 
rience funefte  le  convaincra  de  ma  puiïTance,  Se 
avec  lui   tous   fes  fujets.    Dès   que  j'aurai  rétabli 
Tordre  en   ces   lieux ,    j'irai  dans  d'autres  climatà 
où  ma  préfence  eft   nccefTaire  ;  mais  fi  ce  peuple 
'me  réfifte  ôc   veut  forcer  les  bacchantes  à  quitter 
leurs  montagnes  chéries ,   je  foutiendrai  mes  Mé- 
nades ,  ôc  combattrai  pour  leur  défenfe.  Voila  le 
delfein  qui  m'engage  à  revêtir  les  traits  d'un  mor- 
tel. —  O  vous,  ma  troupe  fidelle,  honneur  de  la 
Lydie,  bacchantes  du  Tmolus  qui  avez  quitté  les 
régions   barbares   pour  me    fuivre   &    vous    con- 
facrer  à  mon  fervice  ,  frappez  les  rymbales  facrces  j 
que  ces    fons  phrygiens  de   Bacchus  &  de  Rhéa 
rempliftent  le  palais  de  Penthée,  &  faffent  reren- 

'  Le  grec,  fulvant  la  remarque   de  Mufgravc ,  exprime  toutes 
2«s  perfonnes  nubiles  du  fcxc. 

Tome  FUI,  N 
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tir  la  ville  de  Cadinus,  tandis  que  j'irai  dans  les 
vallées  du  Cithcron  préfider  aux  chœurs  des  Bac- 
cbanies. 

SCÈNE     II. 


LE    CHŒUR   feul. 

J*A  I  quitté  les  régions  afiafiques  Se  les  facrci 
valions  duTmoluSj  pour  fuivre  Bromius  «  &  lui 
confacrer  mes  travaux  \  c'eft  une  occupation  agréa- 
ble Se  facile  de  célébrer  le  dieu  des  bacchan- 
tes. Qui  s'avance  dans  ce  chemin  ?  qui  nous  écoute 
dans  le  palais  ?.  ..  Profanes  ,  difparoiirez  :  mortels, 
faites  (ilence.  Je  vais  chanter  les  hymnes  folem- 
nelles. 

Heureux  *  qui ,  connoinant  les  myftères  des 
dieux ,  leur  confacre  fon  cœur  ,  Se  fandirie  fon 
exiftence  par  les  purifications  facrées  ,  en  célé- 
brant fur  les  montagnes  efcarpécs ,  les  fctes  au- 
gures des  bacchantes  !  Heureux  qui ,  couronné  de 
lierre ,  arme  fa  main  du  thyrfe  ,  d  l'honneur 
de  Bacchus  Se  de  la  mère  des  dieux!  — Allez, 
allez  ,  bacchantes j  fuivez  ce  dieu,  fils  du  maître 
des  dieux  ;    &   des    montagnes    de   la   Phi    \e, 

*  Nom  de  Btcchus. 

^  Ici  cotnmcJtce  un  choar  par  ftrophes  8c  aotidrophcs.  C'eûg 
coituue  on  voit ,  une  hyiaac  ea  l'bouncut  de  Bacchus. 
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j>(ôrtez  le    culte  de  Bromius    dans    les  états  flo- 
tifîans  de  la  Grèce. 

C'eft  ce  dieu  ,   dont  la  mère ,  frappée  de  l'éclat 
u  tonnerre  j  fentir  fon  fein  déchiré  pir  la  don- 
ileur  ,  &  donna  la  vie  à  fon  fils  en  la  perdant  au 
rnilieu  des  flammes.  Jupiter  remplaça  pour  lui  le 
fein   d'une  tendre   fnère  :    pour    cacher  aux  yeux 
^e  Junon  le  fruit  d'un   amour  fecret,    il  fe  fit  à 
jlui-même  une  large  bleffure  ^ ,  Ôc  l'enferma  dans 
cet  afyle  *.   Au  temps  prefcrit  par  la  deltinée  ,  il 
mit  au  jour  le  dieu  portant  des  cornes  menaçan- 
es  î  &:  le    couronna    de  ferpens  :  dès-lors,  on 
it  les  Ménades  faifir  ,  le  thyrfe  en  main ,  leur 
broie  venimeufe,  &  l'entrelacer  à  leurs  cheveux. 
Thèbes  !  patrie  de  Sémélé  !  que  le  lierre  cou- 
ronne   ta    tête  !   que    le    smilax  4   toujours  vert 
îtale  de   tous  côtés   {qs  grappes  fleuries  !  que  les 
"apins  Oc  les  chênes  prêtent  leurs  rameaux  aux  bac- 
rhantes  î   Revêtez  la  peau    de  cerf  tachetée ,   & 
iju'une    toifon  ">   d'une    blancheur    éclatante     la 
ecouvre  ;  armez  vos  mains  des  bâtons  de  férule  ^ 

*  A  la  cuiiTe. 

*  Avec  des  agrafFcs  d'or. 

3  Des  cornes  de  taureau. 

4  L'if. 

î  De  brebis. 

*  Le  bâton  de  férule  quc  portoîent  les  bacchantes ,  leur  fctYoit 
porter  du  feu.  La  férule  eft  une  cfpèce  de  roieau  creux  qui  croît 

ibondaramcnt  dans  les  île*  de  l'Archipel.  La  moelle  qu'elle  rcn- 

Ni] 
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tjai  inrpirent  un  orgueil  facré  -,  accourez  tous  aux 
danfes  de  Bacchus  :  c'eft  lui  qui  remplit  de  fureur 
les  femmes  Thcbaines  ,  qui  les  arrache  à  leurs 
occupations  paifibles  ^j  &  les  entraîne  fur  les  mon- 
tagnes fauvages. 

Afyle  facrc  des  Curetés  !  grottes  divines  de 
Crète ,  qui  protégeâtes  l'enfance  de  Jupiter  ! 
c'eft  dans  vos  retraites  agreftes  que  les  corybantes 
guerriers  *  inventèrent  le  tambour  '  bacchique ,  Se 
mclcrcnt  (es  fons  bruyans  aux  doux  accens  des 
flûtes  phrygiennes.  Us  dépolcrent  dans  les  mains 
de  Rhéa  cet  inftrument  fait  pour  s'unir  aux  chants 
d^s  bacchantes.  Mais  les  fatyres  iranfportcs ,  l'ob- 
tinrent de  la  déefTe ,  &  s'en  fervirent  à  célébrer 
les  danfes  des  triéiéridcs  ^  auxquels  fe  plaît  notre 
dieu. 

ferme  fe  confume  pea-à*peu  ,  Se  confcnre  long-temps  le  feu  qu'os 
y  allume  ,  fans  biûlci  le  bois  qui  l'entouie.  Piométhce  ,  fclon  Hi- 
fiode  ,  fe  fcivit  de  cet  indrument  poui  dérober  le  feu  du  ciel. 
La  férule  d'Italie ,  qui  diffère  un  peu  de  celle  de  Grèce  ,  fetvoii 
de  canne  aux  vieillards  «  &  de  fceptte  nux  maittcs  d'école.  Cet 
ufjgc  explique  le  fens  que  le  mot  fcrule  a  dans  notre  langue  : 

Forulzque  ttiftes, 

Sceptra  pzdagogoium.    Marcial,  tvtcx.  X. 
'AU  toile  &  au  fufcau. 

^  u.  Ktmit  d'«n  triple  cafque  » ,  c'eft-à-dire ,  fuivant  la  remarqui 
du  fcholisde  ,  armés  d'un  cafque  très-baut. 

3  Littéralement  :  ce  cerclej  ou  cet  inûrument  rond,  tendu  de  cuii 

4  Fêtes  de  Bacchus,  en  mémoire  de  f**  ^iâoket  di^ns  ''loda 
aiuqu«Ilct  il  employa  trois  au*. 
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Oqiiel  plaifir  de  s'égarer  dans  les  montagnes  , 
«le  quitter  les  danfes  rapides  ,  pour  fe  précipiter  fur 
la  terre ,  de  revêtir  la  peau  de  cerf,  de  pourfuivre  let 
bouc  &:  de  verfer  fon  fang.,  de  manger  fa  chaic 
palpitante  ,  de  parcourir  les  monts  de  la  Phrygie 
Se  de  la  Lydie ,  &  d'avoir  pour  chef  Bromius!... 
(  Evoé!  '  )  l,e  lait,  le  vin  &  le  nedar  des  abeilles 
arrofent  la  terre;  une  vapeur  pareille  à  l'encens 
de  Syrie  ,  s'élève  dans  les  airs.  Bacchus  agite  la 
flamme  qu*il  porte  dans  fa  férule;  il  excite  Tes 
chœurs  égarés  &  les  anime  par  {es  cris  ;  Tes  che- 
veux blonds  flottent  au  gré  des  vents  ;  il  s'écrie  : 
»»  Courage,  courage,  ba<;chances;  la  gloire  du  Tmo- 
»-lus,  dont  l'or  enrichit  le  Padlole  ^  !  Chantez  Bac- 
i*  chus  avec  les  tymbales  bruyantes.  (Evoé!)  Célébrez 
>•  votre  dieu  Evius  par  des  clameurs ,  par  à'es  chaiîts 
M  phrygiens».  Dès  que  le  chalumeau  fait  entendre  Ces 
accords  facrés  qui  la  rempliffent  d'un  nouveau  feu;. 
à  la  montagne ,  à  la  montagne ,  la  Bacchante 
joyiufe,  femblable  au  jeune  courfier  qui  fuit  fa 
mère  égarée ,   s'agite  Ôc  faute  en  cadence. 

*  Cri  des  Bacchantes. 

*  Le  Pàdolc  dèfccndoft  du  mont  Tmolus. 
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ACTE     II. 

SCÈNE    PRE   xM   1ÈRE, 
TIRÉSIAS,   LE  CHŒUR. 


T  I  R  E  s  I  A  8, 

^)u*oN  appelle  le  fils  d'Agénor  ',  qu*o«  annon- 
ce au  fondateur  de  Thèbes  que  le  devin  Tiréfias 
veut  le  voir.  Il  fçait  aifez  le  fujet  dont  je  dois 
l'entretenir  :  fa  vieilleiïe  furpaiTe  la  mienne  ; 
mais  il  n'a  pas  rejeté  mes  avis  ;  il  fe  prépare  i 
manier  le  thyrfe  ,  à  revêtir  la  peau  de  cerf  & 
à  fe  couronner  de  lierre. 

SCÈNE    II; 
tes  préccdens ,  C  A  D  M  U  S. 


C  A    D   M    U    $. 

O  clier  Tiréfias!  le  fon  de  ra  voix  a  pénétra 
jufqa'au  fond  du  palais,  pour  réjouir  mon  cœur, 
car  c'eft  la  voix  de  la  fagclFe.  Je  viens  à  toi  avec 

'  «t  Gr.  Lequel  de  ceux  qui  font  aux  portes  appellera  CaHnyii 
•9  hors  du  palais  ;  le  fils  d'Agénor,  qui,  quittant  U  ville  de  SidoUj 
M  fonda  cette  cité  de  Thèbes  »  i 
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les  attributs  du  dieu  :  ma  fille  fut  fa  mère; 
puifqu'il  eft  au  nombre  des  immortels  ,  qui  plus 
que  moi  doit  célébrer  fa  gloire  ?  En  quel  lieux 
faut-il  commencer  les  danfes  facrées  ?  où  faut- 
il  aue  je  m'arrête  3c  que  ma  tcte  chenue  fuive 
les  mouvemens  en  cadence  ?  Vieillard  ,  conduis 
un  vieillard. Tiréfias  ,  que  ta  fcience  m'éclaire:  la 
fatigue  ne  me  rebute  pas  y  je  frapperai  la  terre 
du  thyrfe  &  le  jour  ôc  la  nuit,  fans  jamais  me  lalfer. 
Nous  oublierons  notre  âge  en  célébrant  Bacchus, 
T  I  R  É  s  I  A  s. 

Je  fuis  prefiTé  du  même  delir  •  je  fens  renrrîcre 
en  moi  l'ardeur  de  la  jeuneife  :  volons  aux  dan- 
fes  religieufes. 

c  A  D  M  u  s. 

Montons  fur  un  char ,  &  hâtons-nous  de  nom 
rendre  à  la  montagne. 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Non  ,  marchons  fans  fecours  ;  c'eft  mieux  hono- 
rer le  dieu. 

c  A  D  M  y  s. 

Ma  vieillefTe  peut- elle  fervir  de  guide  à  la 
tienne  '  ? 

T  I  R  É  s  I  A  s. 
Bacchus  lui-même   nous    conduira  fans  peine, 
c  A  D  M  u  s. 
:.  Serons-nous  les   feuls  àMis  Thèbes  à    célébrer 
fa  fête  ? 

'  J'ai  hafardç  ici  rintcirogation, 

N  iv 
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T  I  R  É  S  I  A  S. 

Oui ,  nous  fommes  les  feuls  dociles  a  la  fageffê. 

C  A  D  XI  u  s. 
La  route  eft  longue  :  je  ferai  ton  guice  ,  Se  nos 
bras  fe  ferviront  mutuellement  d'appui. 

T  I   R  É  s  1  A  s. 

Joignons  enfemble  nos  mains  amies, 
c  A  D  M  u  s. 

Mortel,  je  n*ai  pas  l'audace  dlnfulter  les  dieux 
immortels. 

T  I  R  É  s  I  A  s. 
^'LaiflTons  les  vains  difcours  fur  les  dieux  <!'  fur 
îeut  nature  ;  quelle  raifon  pourroit  renverfer  les 
traditions  de  nos  ancêtres  ,  dont  l'origine  fe  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ?  Toute  la  fubtilité  du  gc- 
hie  s'cpuife  en  vains  eflfbrts  contre  elles.  Dira- 
t-on  que  c'eft  violer  la  vicillelfe  que  de  la  cou- 
ronner de  lierre  Se  de  h  proftitueraiLX  danfes?  Mais 
undieudiftingue  t-il  entr'elle  &  lajeunetTe  lorfqu'il 
s*agit  de  danfer  à  fa  fête  ?  Non ,  il  veut  que 
tous  les  âges  l'honorent  ,  &  n*excîud  de  Con  culte 
que  les  mortels  que  l'on  mc'prife. 
c  A  D  M  us. 

Tircfias  ,  il  faut  que  ma  voix  fupplée  à  la  clarté 
dont  tu  ne  jouis  plus.  Je  vois  s'avancer  vers  le 
palais  Penthce,  fils  d'Echion,  i  qui  j'ai  confié 
le  foin  de  cet  empire.  Je  ne  fçais  quel  trouble 
l'agite  y   écoutons  ce  qu'il  vient  nous  apprcndie. 
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S  C  È  N  E    I  I  I. 

Adeurs  précèdens  ,  PENTHÉE. 


P  E  N  T  H  E  E. 


J'Éto  I  s  abfent  de  ces  lieux ,  lorfqu'une  nouvelle 
étrange  &  fâcheufe  eft  venue  frapper  mes  oreilles. 
On  publie  que  nos  fejnmes  j  en  proie  à  de  feints 
tranfports,  ont  quitté  leurs  maifons  pour  imiter 
les  bacchantes  ;  qu'elles  fe  répandent  dans  les 
ibmbres  forêts  des  montagnes,  8c  célèbrent  par  leurs 
danfes  je  ne  fais  quel  dieu  nouveau ,  fous  le  nom 
de  Bacchus  :  des  coupes  remplies  font  placées  au 
milieu  de  leurs  affemblées  j  elles  pénètrent  enfuice 
dans  des  retraites  folitaires  ,  pour  fe  livrer  à  de 
plus  doux  myftères.  Leur  prétexte  eft  de  remplir 
les  faints  devoirs  des  Ménades  ;  mais  elles  préfèrent 
le  culte  de  Vénus  à  celui  de  Bacchus.  Toutes 
celles  que  j'ai  pu  furprendre  ont  été  mifes  dans 
les  liens  3c  confiées  à  la  garde  publique  j  &  je 
fuis  réfolu  de  pourfuivre  fur  la  montagne  celles 
qui  m'ont  échappées,  fans  excepter  Ino  j  ni. Agave, 
ma  propre  mèfe  »  ,  ni  Autonoé  ,  mère  d'Aéléon. 
Je  les  jetterai  dans  les  fers ,  &  je  fçaurai  calmer 
cette  fureur' bacchique.  On  parle  aulïi  d'un  étran- 

»  Et  époufc  d'EchioB ,  mon  pèïc. 
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ger  nouvellement  arrivé  en  ces  lieux ,  qui  not 
apporte  de  Lydie  les   preftiges  &   la  magie  :  fa 
cheveux  blonds  flottent  fur  fes  épaules  ,  &  exhalenf 
les  plus  doux  partums  ;  fon  teint  fleuri  porte  l'en 
preinte  de  la  gaieté;  fes  yeux  refpirent  l'amour*! 
il  fuit  fans  cefle  les  bacchantes  ,    &  la  nuit  &  1^ 
jour,  il  initie   les  vierges  novices  à  ces  myftèrï 
dangereux.  Si  je  puis  le  faifit  lui-même,  il  ceflei 
de  frapper  la  terre   de  fon   thyrfe ,  &  de  courij 
les  cheveux  épars.   Je  ferai  tomber  z  mes   piet 
fa  tête  décolorée.  Il  nous  annonce   un  dieu  fou 
le  nom  de  Bacchus ,  que  Jupiter  a  nourri  dans  f< 
flancs  *  ;    tandis  que  ce  dieu  du  tonnerre  a   fai^ 
périr  le  fils  de  Sémélé ,  &  l'a  confumé  avec  elU 
pour  la  punir  de  fon  impofture.   De  quel  fupplic 
n'eft  pas  digne  cet  étranger  ,  qui  poulfe  à  ce  poinl 
l'infolence  ?...  Mais,  quel  prodige  nouveau?  tft- 
bien  le   devin  Tirélias  que  je  vois ,    &   puis  -  j< 
le  reconnoîcre  fous  cet  étrange  déguifement  ?... 
pour  comble  de  ridicule,  faut  il  que  le  père  d{ 
celle  à    qui  je  dois    la  vie,  marche  appuyé  fu 


*  Ou  plutàt,  «•  fes  ^eux  ont  toutes  les  grâces  de  Vénus  ». 

*  Littéralement  :  A  coufu  dans  fa  cuilTc. 
Il  fsui  remarquer  que  cette  phrafcpourroit  fc  traduire  autremei 

qu:  je  ne  fais.  «  Il  prétend  être  lui-même  ce  nouveau  dieu  UaccIius  { 
M  r'cft  lui  qui  fut  enferme  dans  la  cuiflc  de  Jupiter  ».  J'ai  évit 
cette  rocrnure,  pnrce  que  dans  la  fcène  entre  Penthce  8c  Bacchui 
il  ne  parott  point  que  celui-ci  fe  dife  dieu,  ni  que  Pcothcc  !'< 
accufc.  Voyez  adc  III.  fc.  I, 
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la  férule  des  bacchantes?...  O  mon  père!  refpeâez- 
vous  fi  peu  votre  âge  ?  je  ne  puis  fupporter  un 
fi  déplorable  délire.  Jetez  ce  lierre  loin  de  vous  ; 
.que  votre  main  laifle  tomber  ce  thyrfe  qui  la 
déshonore.  C'eft  donc  toi,  malheureux  prophète, 
qui  as  égaré  fa  raifon  ?  Tu  t'emprelTes  de  donner 
aux  hommes  un  dieu  nouveau  ,  qu'ils  confuîrent 
par  ton  miniftère  ,  auquel  ils  falfent  des  offrandes 
liont  tu  te  flattes  de  t'enrichir.  Ah  !  £1  tes  cheveux 
blancs  n'étoient  ta  fauve  garde,  je  te  ferois  célébrer 
dans  les  chaînes  ces  fêtes  déteftables  où  tu  vas 
fuivre  les  bacchantes.  Eh  !  comment  fouffrir  ces 
prgies  »  où  le  vin  ralTemble  les  femmes  ? 

LE     CHŒUR. 

O  impiété  !  Etranger  ,  refpede  les  dieux.  Fils 
d'Echion ,  ne  déshonore  pas  le  nom  de  ton  père , 
ni  celui  de  Cadmus  ,  qui  fit  fortir  les  hommes 
du  fein  de  cette  terre. 

T  I  R  i  s  I  A  s. 
Lorfqu'un  efprit  élevé  trouve  un  fujet  di^nç 
de  lui ,  il  lui  eft  facile ,  fans  doute ,  de  déployer 
fon  éloquence.  Mais.,  en  cet  inftant ,  ta  langue 
s'exprime  avec  grâce  ,  comme  pour  défendre  1? 
yf  rite ,  &  tes  difcours  manquent  de  (em.  Un 
homme  audacieux  ,  puifi^ant ,  ôc  qui  connoît  l'art 
de  parler ,  çft  un  citoyen  pernicieux ,  s'il  n  a  ppiï^ç 

î  Orgies ,  mot  propre  dci  fêtes  de  B»»clm$. 
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un  jugement  fain.  Apprends  que  ce  dieu  nouvean 
que  tu  ofes  infuher  ,  doit  régner  fur  les  Grecs,  que 
rien  ne  penr  limiter  fa  puiflTance.  Il  eft  deux  êtres 
fuprcmes ,  objets  de  la  vénération  des  hommes. 
L'un  eft  Cércs ,  ou  la  Terre  j  fous  quelque  nom 
qu'on  l'adore  ,  c'eft  elle  qui  leur  fournit  les  ali- 
mens  dont  ils  fe  nourrilfent.  L'autre  eft  le  fils 
de  Sémelé;  c'eft  lui  qui  leur  a  enfeigné  l'art  de 
tirer  delà  vigne  une  liqueur  dclicicufe,  qui  charme 
les  ennuis  des  mortels  ,  qui  leur  infpire  l'oubli  des 
maux  ^  &  qui  eft  le  fouverain  remède  à  leurs 
peines  toujours  renaifTanres.  Auflî  cette  liqueur 
divine  'coule  t-elfe  fur  les  autels  des  dieux,  afin  que 
nous  obtenions  par  elle  les  biens  que  ces  dieux  dif- 
penfent.  Tel  eft  celui  que  tu  mcprifes,  &  à  qui 
tu  ne  crains  point  de  reprocher  les  myftcres  de 
fa  naiflance.  Souffre  du  moins  qu'on  te  l'explique. 
Jupiter  avoit  dérobé  fon  fils  aux  flammes  allumées 
par  fa  foudre,  &  l'emportoit  dans  l'Olympe,  lorf- 
que  Junon  irritée  voulut  le  précipiter  du  ciel.  Mais 
fon  augufte  époux  fçut  prévenir  ce  deftcin  par  un 
heureux  artifice.  11  détacha  une  partie  de  l'ctlier, 
dont  la  terre  eft  environnée  ,  pour  y  cacher  Te 
Jeune  dieu;  &  les  hommes  ,  trompés  par  un  mot 
équivoque ,  ont  inventé  Hiiftoire  que  tu  rejettes 
avec  mépris.  Cependant  ,  ce  dieu  fcait  lire  dans 
l'avenir.  La  fureur  des  bacchantes  eft  une  fuicuc 

*  Littéiilcment  :  <c  dicow 
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|)ropbétiqiie,  Se  lorfqu'elle  s'empare  de  nous,  notre 
e/prft  voit  leschofes  futures.  Ce  dieu  eft  rival  de  Mars 
par  £qs  exploits  guerriers.  Une  armée  rangée  en  ba- 
taille a  cédé  plus  d'une  fois  aux  mouvemens  d'une 
fecrette  terreur  donc  lui  feul  ccoit  la  caufe. 
Enfin ,  tu  le  verras  toi-même  fur  la  montagne  de 
Delphes ,  s'élançant  du  haut  des  rochers  ,  une 
torche  à  la  main  ,  ôc  frappant  la  terre  du  thyrfe  ; 
tu  feras  témoin  de  fa  gloire  &  des  honneurs  que 
la  Grèce  va  lui  rendre.  O  Penthée  !  laiife  -  toi 
fléchir.  Crains  que  la  fierté  ne  t'égare.  Oublie 
ton  rang  ôc  ta  puiflance  ,  &  ne  te  confie  pas 
en  ta  vaine  fagefTe.  Reçois  le  dieu  dans  tes  états  , 
offre-lui  ton  encens  ,  participe  à  fes  (èzes ,  ôc  cou- 
ronne ta  tête  de  lierre  ôc  de  pampre  vert.  N'uc- 
cufe  pas  Bacchus  des  défordres  des  femmes  Thé- 
baines ,  mais  leur  nature  dépravée.  Celle  qui 
chérit  fes  devoirs ,  les  refpetfle  au  milieu  des  fu- 
re-urs  qu'il  infpire.  Tu  te  plais  à  voir  ton  palais 
entouré  d'un  peuple  immenfe  qui  bénit  le  nom 
de  Penthée.  Penfe  qu'un  dieu  fe  plaît  de  même 
a  nos  hommages.  Je  cours  avec  Cadmus  m'ac- 
quitcer  d'un  fi  faint  devoir  ;  peu  touchés  de  tes 
railleries ,  nous  danferons  ôc  nous  couronnerons 
de  lierre  nos  têtes  grifes.  Ne  crois  pas  que  tes 
difcours  m'engagent  à  combattre  un  dieu  j  car  je 
te  vois  livré  à  la  plus  déplorable  folie,  ôc  nul 
lemède  ne  peut  vaincre  les  poifons^ul  l'oi;ic  excicis^- 
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LE    CHŒUR. 

O   vieillard  !  tes  propos    fonr  dignes  du   dîéii 
qui  c'infpire  '  ;  en    honorant  celui  ^  qui    mérite 
nos  hommages  ,  eu  fais  admirer  ta  fagelfe.         SI 
c  A  D  M  u  s.  ^' 

O  mon  fils  !  fois  docile  aux  avis  de  Tiréfias 
refte   avec   nous,  ne  te  fépare  point  de  nos  coi 
eûmes   facrées.   Ces    écarts  ne  font  pas   ceux  d< 
la   raifon.   Eh  î  quand  il  feroit  faux  que  Bncchi 
fut  un  dieu ,  ne  devrois-tu  pas  l'aflirmer  encore 
&  par  un  honnête  menfonge ,  fauver   l'honnei 
de  Sémélé  &   la  gloire  de  notre   maifon  ?  Sonj 
au  malheur  d'A^con  déchiré  par  les  chiens  qu'il 
avoir  nourris ,  pour  s'ctre  imprudemment  vanté  dl 
furpalfer  Diane  en  adrelfe.  Redoute  un  fort  pareil! 
approche ,  que  ma   main  te  couronne ,   &  renc 
au  dieu  l'honneur  qui  lui   eft  dû. 

P  E   N  T  H  É  I. 

Ta  main  ne  touchera  point  ma  tête  :  va  ,  livre 
toi  i  ces  fctes  infenfces ,  &  n'efpère  pas  m'y 
entraîner  avec  toi.  Je  fçaurai  punit  celui  qui  eft 
Tauteur  de  tes  égarcmens.  Qu'on  aille  incefT^m- 
ment  vers  le  trône  où  Tiréfias  confulre  le  vol  des 
oifeaux  ;  qu'on  le  renverfe ,  qu'on  le  dérruife ,  que  les 
attributs  de  (on  att  foienr  entraînés  dans  fa  ruine  , 
qu'on  livre  au  venr  les  banddlecces  facrées:  cette  yen- 

»  De  Ph^bu». 
*  Bacchui. 
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geance  efl:  celle  qui  lui  fera  la  plus  cruelle.  Et 
Vous  ,  gardes,  cherchez  dans  Thèbes  cet  étranger 
qui  vient  corrompre  nos  femmes  j  &  lorfque  vous 
l'aurez  faifi  ,  amenez-le  chargé  de  fers  ,  afin  qu'un 
jufte  ôc  prompt  fupplice  foit  le  prix  de  fes  atten- 
tats. 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Malheureux  !  tu  ne  fens  pas  que  ta  raifon  s'égare* 
infenfé'.dès  long-temps  ton  ame  efl:  dans  le  délire, 
Cadmus,  partons,  allons  prier  le  dieu  pour  cet 
infortuné  ;  prions  -  le  d'épargner  celui  qui  nous 
outrage  ,  &  de  ne  point  effrayer  Thèbes  par  un 
châtiment  rij»oureux.  Prends  le  thyrfe  entouré  de 
lierre  ,  fuis-moi  :  foutiens  mes  pas  ,  je  foutien- 
drai  les  tiens  :  fi  nos  corps  affaiffés  fuccombenc 
a  leur  propre  poids,  la  volonté  d'un  dieu  doit 
nous  infpirer  du  courage.  O  Cadmus  !  tremble 
que  l'aveuglement  de  Penthée  ne  te  plonge  bien- 
tôt dans  le  deuil  j  ce  n'eft  point  mon  art  qui 
l'annonce ,  mais  fes  difcours  téméraires  ôc  {qs 
avions  infenfées. 
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SCÈNE    IV. 


LE     C    H    CE    U    R     fcul    ', 

JL/  É  E  S  S  E  augufte  &  fainte  *  ,  qui  règnes  dans  Icj 
enfers  !  entends-cu  les  outrages  de  Pentliée  contre 
le  hls  de  Sémélé  ?  Peux- ru  fouffrir  de  rels  blal 
phêmes  î  Bacchus  eft  le  dieu  des  plaifirs  *,  il  règne 
au  milieu  des  feftins ,  parmi  les  couronnes  de 
fleurs;  il  anime  les  danfes  joyeufes  ;  au  fon  du 
chalumeau  ,  il  fait  naître  les  ris  folâtres  &  dilTipe 
les  inquictndes  ;  fon  neftar  j  en  coulant  fur  la 
table  (\qs  dieux  ,  augmente  leur  félicite ,  Se  les 
mortels  puifent  dans  fa  coupe  riante  le  fommeil 
&  l'oubli  des  maux. 

L'infenfé  qui  ne  peut  contenir, fa  langue  Se 
qui  ofe  mcprifer  les  loix  ,  périt  d'une  fin  malheu- 
reufe.  Mais  celui  qui ,  content  d'une  vie  tran- 
<:juille  ,  cultive  en  paix  U  fagefle ,  demeure  iné- 
branlable j  &  voie  fa  maifon  profpcrer.  Car  les 
dieux  ,    bien   qu'éloignés ,    veillent  du  haut   des 

*  Peut-être  Penthe'e  re(le-t-il  (iii  le  th^itre  ;  dans  la  fcènc  fui» 
vante  ,  il  fait  éclater  fa  colère  contre  ces  femmes. 

*•  Le  texte  eft  altc'rc'  eo  cet  endroit  II  préfcnte  ce  feni  :  t.  D^elTo 
»  qui  portes  fous  la  terre  des  ailes  d'or  n.  J'ai  cru  devoir  fublUiuet 
le  mot  SCEPTILE  au  mot  ails  ,  &c  rapporter  cette  invocation  à  Pro- 
fcrpinc  plutôt  qu'à  la  JuUicc,  Peut-cuc  s'âdtciTc't'eUc  à  Cérès. 

cieuz 
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cieux  fur  les  adlions  des  hommes.  Ce^Tons  d'appe- 
Jer  fagefTe  une  vaine  philofophie  ,  &c  de  prérendre 
nous  élever  au-delFus  des  autres  mortels.  La  vie 
eft  de  courte  durée  ;  celui  qui  pourfuit  des  objets 
trop  élevés ,  perd  la  jouilTance  des  biens  qui  font 
a  fa  portée.  C'efl:  le  caradère  de  l'infenfé,  c'eft, 
a  mes  yeux  ,  la  preuve  d'un  déplorable  égarement. 

Puifle-je  me  voir  rranfportce  dans  lîle  riante 
de  Vénus  ,  dans  les  bofquets  de  Cypre ,  peuplés 
par  les  amours  qui  fe  répandent  fur  la  terre  pouc 
charmer  le  cœur  des  mortels  !  Puilfé-  je  voir  Pa- 
phos  ,  qu'arrofe  un  fleuve  fuperbe,  dont  les  *  eaux 
remplacent  celles  des  cieux  ;  ou  les  vallons  facrés 
de  l'Olympe  ,  dont  les  nymphes  de  Piérie  chériflTent 
les  retraites  champêtres  !  O  Bacchus  !  o  dieu  des 
bacchantes  !  conduis- nous  en  ces  lieux.  C'eft  -  la 
qu'habitewt  les  grâces  &  le  defir;  c'eft-là  que  tes 
prêtreiïes  peuvent  en  liberté  célébrer  tes  faintes 
orgies. 

Le  fils  de  Jupiter  aime  la  joie  des  feftins  j  il 
eft  ami  de  La  paix,  divinité  bienfaifante  qui  peuple 
&  réjouit  la  terre.  Il  fait  goûter  au  pauvre  ^  ainfî 
qu'à  l'homme  opulent ,  cette  liqueur  délicieufe , 
ennemie  de  la  triftefle.  Mais  il  hait  ceux  qui  mé- 
prifent  fes  bienfaits ,  Ôc  qui  ne  fe  plaifent  point 

'  Vénus  avoijt  un  autd  à  Paphos ,  fur  lequel  il  ne  pleuvoîl 
jamais.  Les  pluies,  rares  dans  l'île  de  Cypre ,  avoicnt  fans  doute 
donné  lieu  à  cette  tradition  que  le  jjoëtc  exagère. 

Tome  FUI,  O 
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à  ces  fêtes  où  le  jour  &  la  nuit  s'écoulent  dans 
les  plailîrs.   Le  fage  éloigne  fon  cœur  &:  fa  pen- 
fée  de  ces  mortels  orgueilleux  ,  &  fuit  avec  fini 
plicitc  les  fcntimens  &  les  coutumes  vulgaires. 

ACTE     III. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
PENTHÉE,  UN  SERVITEUR,    BACCHUî 


LE     SERVITEUR. 

X  ENTHÉEÎtu  es  obéi.  Nous  voici  maîtres 
cette  proie  qui  faifoit  l'objet  de  tes  vœux  ,  & 
nos  efforts  font  couronnés  par  le  fucccs.  Ce  tigre 
féroce ,  plein  de  douceur  pour  nous ,  loin  de  cher- 
cher à  fe  dérober  par  la  fuite,  nous  a  lui-même 
tendu  les  mains  fans  regret,  fans  frayeur.  L'in- 
carnat de  (es  joues  n'a  point  paru  s'altérer ,  il 
nous  a  commandé  en  riant  de  le  charger  de 
chaînes  &  de  l'emmener  avec  nous;  il  a  attendu 
que  nous  enflions  rempli  ce  devoir ,  qu'il  a  lui- 
mcme  rendu  facile.  Saifi  de  refped:  à  cette  vue  : 
«»  O  étranger,  lui  ai-je  dit ,  l\  je  vous  force  â  nous 
f»  fuivre ,  ce  n'ell  pas  de  mon  propre  mouvemcnc 
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m  que  j'en  agis  ain(i ,  c'eft  par  l'ordre  de  PeuDhéô, 
»  c'eft  lai  qui  m'a  •envoyé  en  ces  lieux  •>.  En  même 
temps  ,  les  bacchantes  ,  que  tu  as  fait  jeter 
dans  les  fers ,  les  brifent  8c  courent  dans  les 
forets,  en  invoquant Broraius  à  grands  cris.  Leur* 
liens  font  tombés  fans  effort  ;  les  portes  des 
prifons  où  tu  les  avois  «nfôrcnées ,  fe  font  ou- 
vertes .d'elles-mêmes  ,  fans  h  fecours  d'une  main 
mortelle.  Cet  homme  eft  venu  à  Thèbes  opérer 
des  prodiges.  C'eft  à  icoi ,  iprince ,  d'agir  fuivanc 
ta  prudence. 

P  E  N  T  H  É   E, 

Qu'on  charge  fes  mains  de  fers;  il  eft  tombe 
dans  les  rets  du  diaffeur  :  fa  vîtefTe  8c  fa  léeè- 
reté  ne  peuvent  l'en  faire  échapper.  Mais  en  effet , 
ô  étranger  !  tes  traits  font  faits  pour  plaire  aux 
femmes  que  tu  viens  féduire.  Ces  boucles 
longues  &  flottantes  refpirent  la  mollelTe  &  l'a- 
mour ;  ce  n'eft  pas  aux  combats  de  l'arène  qu'elles 
paroiffent  deftinées  ;  cette  peau  blanche  &c  déli- 
cate annonce  aifez  que  ru  ne  t'expc>fes  pas  ,  comme 
un  ardent  chaifeur ,  aux  traits  brûlans  de  l'aftre 
du  jour ,  8c  que  tu  fuis  à  l'ombre  une  plus  douce 
proie  avec  l'amorce  delà  beauté.  Qui ^s- tu?  quelle 
eft  ton  origine  ! 

B  A  c  G  H  u  s. 

Je  n'ai  point  une  vaine  fierté,  &  il  m'eft  aifé 

Oij 
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de    te   fatisfaire.  N'as-tu  point    entendu    déctir» 
les  vallons  fleuris  du  Tmolus  ? 

P  E  N  T  H  É  E. 

J'ai  ouï  parler  plus  d'une  fois  de  cette  mon- 
tagne ,  qui  forme  autour  de  Sardes  une  fuperbe 
enceinte. 

3  A  G  C  H  U  s. 

C'eft  de  ces  lieux  que   je  tire  mon  origine; 
la  Lydie  eft  ma  patrie. 

p  E  N  T  H  É  ï. 

Pourquoi  apportes-tu  dans  la  Grèce  ces  myftèrct 
nouveaux  ? 

B  A  C  C  H  U  s. 

Bacchus ,  fils  de  Jupiter ,  me  l'ordonne. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Quel  eft  ce  Jupiter ,  qui  met  au  jour  de  nou- 
veaux dieux  ? 

BACCHUS. 

L'amant  de  Scmclc. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Ce  dieu  t'a- 1- il  parlé  en  fongeî 

BACCHUS. 

11  m'a  parle  face  à  face  ,  &c  m'a  confie  lei 
orgies  factées. 

p  E  N  T  H  É  E. 

£n  quoi  confident  ces  orgies  ? 

BACCHUS. 

Ceû  un  crime  de  les  révéler  aux  profanes. 


Il 
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P  E  N  T  H  É  E. 

Quel  avantage  en  retirent  ceux  qui  y  participent  î 

B  A  c  c  H  u  s. 
Il  ne  t'eft  pas  permis  de  l'apprendre  :  Heureiix 
ceux  qui  peuvent  en  jouir  ! 

p  E  N  T  H  É  1, 

Tu  te  flattes ,  par  ta  réferve ,   de  piquer  ma 
curiofité. 

B  A  c  c  H  u  s. 

Les  myftères  du  dieu  font  voilés  aux  yeux  dçs 
impies. 

PE  N  T  H  É  E. 

Puifque  ce  dieu  t'eft  apparu ,  apprends  -  moi 
quelle  eft  fa  figure  ? 

B  A  c  c  H-  u  s. 

Il  a  pris  celle    qui  convenoit   à  fes    defTeins/- 
c'eft  à  moi  de  les  refpedler. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Avec  de  tels  détours,  il  eft  aifé  de  parler  fans 
rien  dire. 

B  A  c  c  H  u  s. 

Révéler  à  Finfenfé  les  myftères  de  la  fagcflc , 
c'eft  s'expofer  à  paroître  peu  fage. 

p  E  N  T   H  É   E, 

Es-ru  le  premier  qui  apporte  en  ces  lieux  le 

culte  de  ta  divinités  '' 

B  A  c  c  H  u  s. 

Tous  les  barbares  célèbrent  ces  faintes  orgies, 

O  iij 
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P  E  N  T   H  É  E. 

-  lia  Grèce  eft  pliis  fa<»e  qu'eux. 

B  A  C  C  H  D  s. 

Elle  leur  cède  à  cet  égard.   Les  coutumes  font 
différentes. 

p  E  N  T  M  É   B, 

Eft- ce  la   nuit  ou  le  jour  que  tu  célèbres  ces 
myftères  ? 

B  A  c  c  H  U  s. 

La  nuit  fbuvent  les  couvre  de  fes  ombres»  L'obf- 
curicé  les  rend  auguftes. 

p  £  N  T  H  É  E. 

Et  dangereux  pour  la  vertu  des  femmes. 

B  A  c  c  H  u  s. 
Le  Jour  ne  peut-il  donc  être  témoin  de  leurs 
foiblefles  ? 

p  E  N  T  H  É   E. 

Tu  porteras  la  peine  de  tes  artificieux  menfonges, 

B  A  c  c  H  u  s. 
Et  toi ,  de  ta  folie  &  de  tes  injuftcs  mépris. 

p  1  N  T  H  É  B. 

Que  ce  Bacchus  eft  plein  d'audace  !•  Il  n'eft  point 
étranger  à  l'art  de  l'éloquence. 

BACCHUS. 

.  Dis-moi  quels  font  les  fupplices  que  tu  me  pré- 
pares ?  A  quels  maux  cruels  dois-je  m'attcndte  ? 

p  E  N  T  H  É   E. 

U'abord ,  je  commencerai  par  rafer  cette  che- 
velure ù.  belle. 
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B  A  C  C  H  U  s. 

Apprends  qu  elle  eft  facrce  ,  &  quec'eft  à  Bacchus 
que  j'en  ai  fait  hommage. 

P  £  N  T   H  É   E. 

Enfuice  ,  ce  thyrfe  dont  ta   main  eft    armée  ^ 
il  faut  que  tu  me  le  livres. 

B  A  c  c  H  u  s. 
Ofe  me  l'arracher  :  c'eft  le  thyrfe  de  Bacchus. 

P  E  N  T  H  É  E. 

Enfin  ,  je  te  jetterai  dans  lôs  fers. 

B  A  c  c  H  o  s. 
Le  dieu  lui  même  me  délivrera,  dès  que  j'en 
aurai  le  dcfîr  ^ 

p  E  N  T  H  É  E. 

QtKind  tu  rinvoqiierois  au  milieu  dtfs'  bac- 
chantes .... 

^  Horace  tappelîc  cette  fcène  dans  nnc  epkre  à  Quintius.  Il  y 
compare  le  ceuragc  du  fage  à  celui  de  Bacchus.  «  Un  homme  de 
»  bien  ,  dit -il ,  im  homme  fage  ofcra  dire  :  - —  Pcnthéc  ,  roi  é^ 
j>  Thébains  ,  quel  eft  le  traitement  iiîJigne  &  crue!  que  tu  me  dcf- 
»  tines?  -—Je  te  dépouillerai  de  tes  bieiK.  —  Mes  troupeau^jt,  ma 
n  fortune,  mes  tapis,  mes  tréfors  i  prc:ids-les  ,  je  te  les  livre  (tns 
s»  regret.  = — Je  te  tiendrai  dans  les  fèis  fous  tfne  garde  fcvcrc.  —  Le 
y>  dieu  lui-même  roc  délivrera ,  des  que  j'en  aurai  le  dcfir.  •*—  Je 
>»  mourrai ....  voilà  ,  je  penfe ,  ce  qu'il  veut  dire  m.  Il  ne  faut  j>as 
prendre  à  la  lettre  cerre  interprétation  d'Horace  :  ce  «'eft  qu'nifc 
comparaifon  ingénieufc,  par  laquelle  il  indique  au  fage  le  dernier 
&  sûr  itmède,*  toutes  les  advcrfités  : 

»  Mors  ultima  linea  reium  eft  j».  Hor.  îp.I.  li»,. 

O'vf 


il^  t.  E  s     BACCHANTISj; 

B  A  C  C  H  U  S. 

Que  dis- je  ?  il  eft  en  ces  lieux  j  il  eft  témoin 
des  maux  que  je  fouflre. 

P  E  N  T    H    É   H. 

Où  eft-il?  mes  yeux  ne  peuvent  l'appercevoir. 

B  A  c  c  H  u  s. 
En  moi.  Mais  un  impie  ne  peut  le  reconnoître. 

p  E  N  T  H  É  E.  (  3  Tes  gardes  ). 
Qu'on  faififfe  ce  téméraire  qui  ofe  m'infulter, 
&  avec  moi  la  ville  entière. 
B  A  c  c  H  u  s. 
Infenfés  !  arrêtez ,  &  refpectez  ma  pcrfonne. 

p  E  N  T  H  É  E. 

ObcilTez  à  votre  maître  ,  âc  chargez- le  de  liens. 

B  A  c  c  H  u  s. 

Malheureux  !  ta  raifon  s'cîinre,  &  tu  t'icuores 
toi-même  ! 

p  E  N  T  H  É  E. 

Ignorc-Je  que  je  fuis  Penthce  ?  Echion  ,  Agave, 
ne  font-ils  plus  les  auteurs  de  mes  jours? 
B  A  c  c  H  u  s. 
O  nom  finiftre  &  de  mauvais  augure  '  ! 

Penthée.    (  aux  gardes.  ) 
Retire-toi.  Qu'on  l'enchaîne ,  &  qu'on  le  jette  » 
dans  un   obfcur  cachot.  [  à  Bacchus.  ]  Va    danfer 

'  Pentheos  ou  Pinthéb  tclTciiible  au  mot  Fimtmvs,  ^ui  ûgoi* 

fe  DIUIL. 

f  Fiès  de  la  acchc  des  cbcvanz. 
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en  ce  lieu  ....  Et  pour  ces  femmes  infenfces  que 
tu  traînes  à  ta  fuite,  &  qui  font  coupables  de  tes  for- 
fairs  .  elles  feront  vendues  comme  efclaves ,  ou 
bien  je  ferai  ceflfer  le  bruit  de  leurs  tambours  5c 
de  leurs  cris,  pour  leur  apprendre  à  filer  dans 
mon  palais. 

B  A  C  C  H  U  s. 

J'obéis,  je  dois  me  fouftraire  à  des  maux  que 
n  ordonne  point  la  deftinée.  Mais  apprends  que  ce 
Bacchus  dont  ru  nies  Texiftence ,  fcaura  me  venger . 
de   ton   injuftice  ;    car,    lorfque   tu   m'outrages, 
c'eft  lui  que  tu  jettes  dans  les  fers, 

SCÈNE     II. 


LE     C  H  CE  U  R      feul. 

yj  FILLE  d'Achéloiis  !  6  nymphe  augufte  & 
fortunée  !  tu  reçus  dans  ton  onde  pure  le  fils 
du  grand  Jupiter ,  lorfque  ce  roi  des  dieux  ouvrit 
fon  propre  corps  ^  pour  dérober  aux  flammes 
immortelles  celui  qu'il  avoit  fait  naître;  alors  il 
lui  adreiïa  ces  paroles  affedtueufes  :  ««  Que  le  corps 
»  de  ton  père  foit  pour  toi  le  fein  maternel  , 
»  jeune  Bacchus  !  J'inftruirai  les  Thébains  à  t'a- 
^»  dorer  fous  le  nom  glorieux  de  Dithyrambe,  w 
Eft-ce  toi ,  beureufe  Dircé  ?  eft-ce  donc  toi  qui 
■  Sa  cuiiTe. 
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me  rcpoufTès  &  qui  mcprifes  mes  chœurs  facrcJs? 
Pourquoi  m*oncrages-tu?  pourquoi  te  dcrobes-tu  à. 
mes  tranfports  ?  Ah  !  j'en  jure  p.u  le  fruit  dcliciciiX 
qu'il  fait  naître,  Bacchus  ne  fera  pas  toujours 
l'objet  de  tes  dédains. 

Quelle  fureur  agite  Pcnihce  ?  Ce  fils  de  U 
terre  a-t-il  en  partage  la  férocité  6es  Titans?  le 
Ùm^  du  noir  dragon  circule  dans  fes  veines  '  ; 
n  dépouille  la  nature  humaine ,  il  o(à  combattre 
les  dieux.  Sans  refped  pour  Bacchus  ,  à  qui  je 
fuis  dévouée,  il  aie  livre  à  l'cftlavage.  Déjà  r.orre 
coryphée  eft  plongé ,  par  fes  ordres  ^  dans  une  pnk'ii 
ténébreufe.  Fils  de  Jupiter  î  divin  Bacchus  !  vois 
tes  faintes  prctreflTes  qui  luttent  contre  l'adverfirc. 
Defcends  des  cieux  *j  armé  du  thyrfe ,  réprime 
l'infolence  d'un  tyran  fanguinaire. 

En  quels  lieux  ,  ô  Bacchus  !  conduis  -  tu  les 
chœurs  facrés  ?  Eft-ce  dans  les  forets  de  Ny.r,^  , 
fur  les  fommets  de  Corycie  î  ,  ou  dajis  les  valLoi»! 
ombreux  de  l'olympe,  où  jadis  on  vit  Crpl-.cç 
toucher,  par  fes  chants  divins,  les  bctes  faroiicl.es 
ic  les  arbres  infenfibles  ?  Heureufe  Picrie!  notre 
dieu  *  te   chérit.    Ce  dieu  viendra  conduire  les 

*  Echion ,  n^  des  dents  da  dragon  fcmrcs  en  terre, ^toit  p^  dt 
Vcnthée. 

*  Dieu  au  viûige  doe^ ,  c'cû-à-dixe  ,  m.omd.  J'ai  omis  cette  c^ 
thète. 

î  L'antre  de  Corycie  ^toit  fut  le  mont  Parnafle. 

4Eviu»  .fuinom  de  Bacchus,  forme,  dit-on,  de»  deux  nwugieci 
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danfes  facrces  de  fes  bacchantes.  Suivi  des  Mé- 
nades  agiles ,  il  franchira  le  rapide  Axius  &  le 
fuperbe  Lydias  ^  ^  qui  roule  dans  Tes  flots  l'abon- 
dance ,  Ôc  promène  (es  eaux  tranfparentes  dans  les^ 
plaines  riantes  où  (^  jouent  mille  courfiers  belli- 
queux. 

ACTE     IV. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

BACCHUS,   invifible;  LE    chœur/ 
réuni'  &  partagé^. 


B  A  C  C  H  U  9. 

iljAccHANTES,  cntcndez  ma  voir.  O  baccfrantcs  î^ 
bacchantes-  î 

LE      CHŒUR. 

Qu'entend  je  ?  Qui  m'appelle  ?    q^^ielle  cék-fte| 
voix  a  frappé  mes  oreilles  ?  .[ 

B  A  c  c  M  US. 

Je  fuis  le  fils  de  Jupiter,  k  Els  d«  Sémélé^  Q, 
bacchantes  !  écoutez-moi. 

tu  titt ,  «  courage ,  mon  fils  «,  par  Icfqucls  Jupiter  excitoit  fan-  atdaut 
dans  le  combat  de^  dieux  contre  les  gcans. 

*  L'Axius  cft  un  fleuve  de  la  Pconie  :  Lydias  un  fleuve  de  la  Ma- 
cédoine. 
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LE      CHŒUR. 

O  feigneur  !  ô  mon  maître  !  accours  ,  viens 
préfider  à  nos  chœurs  ;  6  Bromius ,  Bromius  ! 
O  terre!  tremble  en  fa  préfence!...  dieux  !...  bien- 
tôt le  palais  de  Penthée  va  crouler  fur  fes  fonde- 
mens.  Bacchus  eft  dans  ce  palais. 
B  A  c  c  H  us. 

Adorez  votre  dieu. 

LE       CHŒUR. 

o  dieu!  reçois  nos  hommages!...  Voyez  tom- 
ber le  marbre  de  ces  colonnes  chancelantes. 

PREMIER     DEMI-CHŒUR. 

Ceft  la  voix  de   Bromius    gui  fait  frémir    ces 

routes  fuperbes Allume  ton  flambeau  terrible  , 

pareil  aux  foudres  de  Jupiter;  embrâfe ,  embrâfe 
le  palais  de  Penthée. 

SECOND     DEMI-CHŒUR. 

Ah  î  ne  vois-tu  pas  briller  la  flamme  ?  Tourne 
les  yeux  fur  le  tombeau  facré  de  cette  amante 
infortunée  * ,  que  le  maître  des  dieux  vit  con fu- 
mer par  (es  carreaux.  Profternez-vous ,  Ménades, 
profternez-vous  tremblantes.  Le  dieu  que  vous 
tdorez  vient  bouleverfer  le  palais. 

*  Stméli. 
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SCÈNE    IL 
B  A  C  G  H  U  S ,  vifible  ;   LE  CHŒUR. 


B  A  C  C  H  U  s,  -^ 

XÎiTRANGÉREs!  quelle  frayeur  foudaine  vous 
fait  tomber  profternées  î  Vous  avez  reconnu  ^  je  le 
vois ,  le  bras  de  votre  dieu  qui  cbranloit  le  palais 
de  Penthée  :  mais  rafiTurez-vous  &  reprenez  vos 
fens. 

LE      CHŒUR. 

O  toi  qui  prélides  à  nos  fêtes  ,  Se  qui  éclaires 
notre  culte,  que  ta  préfence  eft  douce  à  mon 
cœur  !  elle  change  en  un  riant  féjour  la  plus 
afFreufe  folitude. 

B  A  c  c  H  u  s. 

Lorfque  j'ai  paru  céder  aux  ordres  de  Pen- 
thée ,  &  que  je  me  fuis  laifTé  traîner  dans  fes 
prifons  ténébreufes ,  vous  étiez  prêtes  a  fuccom- 
ber  au  défefpoir. 

LE      CHŒUR. 

Hélas  !  pouvois-je  m'en  défendre  ?  Si  tu  cédois 
aux  coups  du  fort,  à  quel  autre  aurois- je  recours? 
—  Mais  apprends-nous  comment  tu  as  pu  te  dé- 
rober au  pouvoir  d'un  monarque  impie  ? 
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B  A  C  C  H  U  S. 

Moi-mcme  ]e  me  fuis  délivre  fans  effort. 

LE       C  H  CEE  u   R. 

II   n'a  donc  point  chargé    tes   bras    d'indignes 

liens  ? 

B  A  c  C  H  u  s. 
J'ai  provoque  fa  colère  par  le  plus  infultant  mé- 
pris; mais  en  croyant  me  charger  de  fers,  il  n'a  pas 
jnême  porté  les  mains  fur  moi.  Un  taureau  s'eft  ofiert 
â  fa  vue  près  du  lieu  où  il  m'avoit  fait  enfer- 
mer *  ,  audî-  tôt  il  a  jeté  un  lacet  pour  le  faiâr 
&  entraver  fes  jarrets  nerveux  :  il  refpiroit  la  rage, 
la  fueur  couloir  de  (on  front  ,  &  fes  dcnrs  grin- 
çoicnt  de  fureur.  Et  moi ,  tranquille  fpeâ:ateur  , 
j'étois  alîis  à  fes  côtés.  Au  milieu  de  ce  combat 
extraordinaire,  Bacchus  ébranle  ces  murs;  fur  le 
tombeau  de  fa  mère  ,  s'élève  un  tourbillon  de 
flammes.  Penthée  s'effraie  ;  il  croit  voir  fon 
palais  en  feu  ;  il  court  prévenir  fa  ruine  :  il 
porte  fes  pas  au  hafard,  appelle  fes  ferviteurs  Se 
leur  demande  un  prompt  fecours  *  ;  ceux  -  ci 
accourent  à  fa  voix  ,   Se   fe  confument  en  vains 


'  Le  poctc  rappelle  cjuc  c'ctoit  pr^s  de  la  crèche  «Jes  chev 
c'efiMnc  circooiUnce  /que  Penthée  avoit  exprimée  dans  fon  ord 

*  L'AcHKLous}   métaphore  qai  feroit  inTuppertable  en 
langue.  Il  v«ut  pour  étrfndrc  ce  feu,  toutes  le»  eaux  à'v 
fleuve.    Les  Gtccs  d'mUeur»  ,  employoteiu  l'ouMcut  le  ni  i. 
fleuve  ponr  dctîgncr  l'eau   d'une  manière  poétique.   On  en  von 
«xcmfl»  dau*  la  tragédie  d'ANBuetlAQOi ,  aâcl.  fc.  V.  t.  VI. 
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efforts.   Tout- à-coup  le  roi  s'arrête  j  il  croit  me 
voir  fuyant  au  travers  des  flammes  j  il  fe    préci- 
pite fur  mes  pas  ,  5c   faifilfant  fon  glaive  homi*- 
cide  ,  il  frappe  ,   fans  doute  ,    un    fintôme  que 
Bacchus  préfente  à  fa  vue^  ôc  penfe  déjà  m'immo- 
1er,  tandis  que  c'eft  contre  l'air  qu'il  vient  d'exercer 
fa  vengeance.     Ce  n'eft  pas   la    feule  peine   que 
Bacchus  lui  ait  fait  fubir  j  fon  palais  eft  renverfé, 
il   en   contemple  les  ruines  dans    le  lieu   même 
où  il  fe  plaifoit  à  voir  les  liens  qu'il  m'avoit  defti- 
nés  ;  l'épée  dont  il  a  cru  m'atteindre,  tombe  de 
fa  main  langui  liante  ,  &  il  fuccombe  à  la  fatigue 
des  combats  qu'il  vient  de  livrer  :  car  ce  n'eft  pas 
cnvain  qu'un  mortel  ofe  attaquer  les  dieux.  Pour 
moi  >  méprifant  fes  fureurs,  je  fors  tranquillement 
de  ce  palais  détruit  ^ ,  &  j'amène  vers  vous  ces  bac- 
chantes, que  je  viens  de  délivrer.  Mais  j'entends 
marcher  dans  le  palais  ;  vous  allez  voir  paroître 
cet  infenfé  monarque.  Que  dira-t-il  après  de  tels 
événemens  ?  Aux  expreffions  de  fon  courroux  ,  je' 
fçaurai  n'oppofer  que  le  fang- froid  de  la  fageffe. 

*  Il  ne  s'agit  que  de  cette  partie  du  palais  où  les  bacchantes  ôc 
Bacchus  lui-même  croient  piifonniers.  Car  il  eft  qucftioa  dans  It 
ùàxc  d'une  autre  partie  du  palais  qui  fubCftoit  cneoic. 
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SCÈNE     III. 
Les  pr<Jc^dcns,    PENTHÉE 


P  E  N  T  H  E  E. 

Q  u  EL  coup  affreux  !  le  traître  m'eft  échnppcj 
en  vain  je  l'ai  chargé  de  fers....  O  ciel  !  que 
vois-je?  c'eft  lui-mênie.  —  Malheureux  !  qui  peut 
t'infpirer  l'audace  de  paroître  en  ces  lieux  ,  après 
t'être  fouflxaic  a  ma  puifTance  ? 

B  A  c  G  H  u  s. 
Arrête  ,  &  que   la  raifon  fafle  place  à  I^ 
1ère. 

p  E  N  T  H  i  E. 
Réponds  :  comment  as- tu  pu  fuir  &  brifer  t5 
liens  ? 

B  A  c  c  H  u  s. 
Ne  t*avois-je  pas  déclaré  que  j'aurois  un  libv 
rateur  ? 

p  E  N  T  H  t  E.  ,n^M\ 

Parle,  quel  efl-il  ?  -^1 

B  A  c  c  H  u  s.  I 

Celui  qui  a  donné  aux  mortels  le  doux  fruit 
de  la  vigne. 

PENTHÉE. 

C'eft  à  Bacclius  que  tu   rends  cet   hommage. 

(«ardeSj 
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Gardes ,  qu'on   enferme    ce   téméraire  <!ans  une 

forte   tour  ,  Se  que  des   murs  l'environnent  de 

toutes   parts. 

B  A  c  c  H  u  s. 

Quoi  !  des  murs  peuvent-ils  arrêter  les  dieux  ? 

P  £  N  T   H  É  E. 

O   fubtil  raifonneur  !  la    raifon  t'abandonne» 
alors  qu'elle  t'eft  le  plus  nécelTaire. 
B  A  c  c  H  u  s. 

Caois  moi ,  lorfqu'il  le  faut ,  je  fçais  confulter 
la  raifon.  Mais  écoute  avant  tout  ce  melTager 
qui  vient  de  la  montagne  5  je  relierai  près  de  toi 
&  je  ne  fuirai  pas  '• 

SCÈNE     IV. 
Ï.CS  précédens,  UN    MESSAGER. 


LE     MESSAGER. 

i  enthée!  roi  desThébains!  je  defcends  des 
fommets  du  Cithéron  ,  couverts  de  neiges  cter» 
nelles. 

P  E  N  T  H  É  E. 

Quel  eft  l'objet  qui  t'amène  ? 

*  On  doit  i  M,  Brunck  l'ordre  qui  règne  dans  la  diftribution  de» 
perfonnagcs  à  la  fin  de  cette  fcènc.  Ce  fcavant  critique  l'a  léubli 
d'apiès  les  nianufcrits  les  plus  concfts. 

Tome  FIIL  P 
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LE     MESSAGER. 

O  roi  !  je  viens  t'inftruire  des  prodiges  opérés 
par  les  bacchantes ,  qu'une  fainte  fureur  a  fai: 
forrir  de  la  ville.  Ptns-je  pacler  avec  franchife 
ou  dois-je  fupprimer  des  détails  qui  pourroienc 
te  déplaire  ?  Je  crains  d'irriter  ta  colère  j  &:  d'of- 
fenfet  la  fierté  d'un  roi  *. 

P  E  N  T  H   É  E. 

Tu  peux  parler  fans  crainte,  crois  que  ma  juftice 
fcaic  difcerner  l'innocence.  Plus  les  forfaits  des 
bacchantes,  dont  tu  as  éré  témoin,  font  graves, 
&  plus  j'aggraver-ai  les  fupplices  de  celui  dont  lei 
artifices  les  excitent. 

LE     MESSAGER. 

Le  foleil  commençoir  à  dorer  nos  coteaux  & 
à  répandre  une  douce  chaleur  fur  la  terre ,  8c 
déjà  je  conduifois  mes  troupeaux  mugiffans  fur 
le  fommet  de  la  montagne  ,  quand  tout-à-coup  lej 
bacchantes  s'offrent  à  ma  vue.  Elles  étoient  divilces 
en  trois  chœurs ,  conduits  par  Autonoé  ,  par 
Agave  ta  sncie  ,  &  le  troificme  par  Ina.  Elles 
itoient  couchées  à  terre  &  fe  livvoient  au  fommeil, 
les  unes  à  l'ombre  d'un  chCne ,  les  autres  au 
pied  d'un  pin  antique,  fans  choix  de  fans  apprêt» 
.  mais  toutes  avec  décence ,  &  non  telles  que  tu 
les  peins ,  en  proie  aux  fureurs  de  ryvreife  >  & 

>  Je  crains,   i  roi  ,  la  promptitude  Uc  toa  can<^«re,  fie  Cm 
citiàme  vivacité  ,  Se  fa  ficiW  ro}-alc. 


tlierchant  l'ombre  des  bois  pour  s'y  livrer  à  de 
plus  honreux  excès.  Agave,  éveillée  par  les  mugif- 
feinens  des  troupeaux ,  appelle  à  grands  cris  fes 
compagnes.  Elles  s'arrachent  au  fommeil ,  elles 
fe  lèvent,  la  décence  règne  dans  leur  maintien, 
&  les  plus  jeunes  ne  le  cèdent  point  en  modellie 
à  celles  que  l'âge  rend  plus  févères  '.  Elles  lailTent 
flotter  leurs  cheveux  fur  leurs  épaules  j  revêtent 
la  peau  de  cerf  tachetée  ,  dont  les  nœuds  font 
formés  par  des  couleuvres  qui  fe  jouent  autour 
de  leur  cou.  Celles  qui  allaitoient  leurs  enfans  , 
ne  les  ayant  plus  auprès  d'elles  ,  portent  fur  leur 
fein  ,  les  unes  des  chevreaux  ,  d'autres  des  lou- 
veteaux ,  à  qui  elles  préfentent  la  mamelle.  Toutes! 
fe  couronnent  de  lierre ,  mêlé  de  branches  de 
chêne  &  de  fmilax  fleuri  ^.  Une  d'elles  frappe  du 
thyrfe  un  rochet ,  à  l'inftant  il  en  fort  une  fource 
d'eau.  Une  autre  donne  de  fa  torche  fur  la  terre  ^ 
qui  s'ouvre  au(ïî-iôt  pour  faire  jaillir  une  fontaine 
de  vin.  D'autres ,  avec  leurs  doigts  j  la  foulèvent 
légèrement ,  &  font  couler  des  ruifleaux  de  lait. 
Leurs  thyrfes  même  font  féconds ,  Se  le  miel  en 
découle  avec   abondance.    Que   n'étois  tu  témoin 

*  J'emprnnte  cette  phrafc  au  P.  Brumoy.  Littéralement  :  te  Dif- 
fipant  le  doux  fommeil  de  leurs  paupières,  elles  fe  mettent  fur  leuE 
féant ,  offrant  le,  tableau  d'une  merveilleufe  modcftiei  Us  jeune» 0 
les  vieilles  6c  les  vierges  exemptes  du  joug  :>. 

*  L«  «MiLAX  paroî:  éac  ICTAXUsdes  Latii»,  Viv. 
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de  ces  prodiges  ?  tu  aurois  adoré  comme  nous  le 
dieu  que  tu  ofes  outrager.  Tous  les  bergers  s'af- 
femblenc ,  &c  ne  peuvent  fe  ialTer  d'admirer  tant 
de  merveilles. 

Nous  étions  occupés  à  nous  en  entretenir ,  lorf- 
qu'un  habitant  de  la  ville  nous  féiluit  par  fes 
artifices  ;  «•  Habitans  des  montagnes  ,  nous  a-t-il 
dit ,  joignez-vous  à  moi  pour  failîr  la  mère  de 
notre  roi  j  en  contenant  fa  fureur,  nous  ferons 
une  action  agréable  à  Penthée  ».  —  Nous  croyons 
fcs  confeils.  Se  nous  nous  cr.chons  en  embufcade 
dans  un  taillis  touffu.  A  l'heure  accoutumée,  les 
bacchantes  s'arment  du  thyrfe  &  fe  répandent 
dans  la  campagne ,  invoquant  par  des  hurlemens 
le  dieu  dont  Jupiter  eft  père.  La  montagne  répond 
à  leurs  cris.  Les  bètes  fauvages  s'épouvantent  , 
tout  fuit  au  loin  devant  elles.  Agave  court  de 
mon  coté  ^  je  me  montre  aulîi-tot,  prêt  à  lui 
fermer  le  palTage.  Elle  s'écrie:  «'  Accourez ,  accou- 
»  rez ,  6  mes  fidelles  compagnes  '  !  fondez  ,  le 
}>  thyrfe  en  main  ,  fur  cqs  mortels  audacieux ,  qui 
j>  penfent  arrêter  notre  courfe  ».  Sailis  d'effroi, 
nous  nous  livrons  à  la  fuite ,  &  nous  dérobons 
à  leurs  coups.  Elles  fe  précipitent  à  l'inltant  fut 
des  taureaux  qui  paitfoicnt  l'herbe ,  ôc  leurs  mains 
dcfarmées  affouviiTent  fur  eux  leur  rage.  L'une 
faifit  une   géniffe  trejnblante  ,  ôc  la  tercalfe  faj» 

'  (jiac  :  ô  met  chiens  Icgeit  a  U  courfe. 
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peine  j  l'autre  déchire  {es  membres  palpirans  :  les 
os,  les  lambeaux  de  chairs  volen:  de  toutes  parts, 
&  s'attachent  aux  arbres  voifins  dont  les  rameaux 
diftillent  du  fang.    Les  fiers  taureaux  s'énorgueil- 
lifTant  de  leurs  forces ,  arment  en  vain  leurs  cornes 
menaçantes;  mille  mains  s'oppofentà  leurs  efforts  j 
bientôt  leurs  corps  jonchent  la  terre ,   &  les  bac- 
chantes ,  plus  promptes  que  l'éclair  ^  j  les  égorgent 
&    les  dépouillent.    Comme  un  oifeau  fond  fur 
fa   proie,  elles  s'élancent  dans  les  vallées  du  Ci- 
théron ,   ravagent  la  plaine  riante   qu'arrofent  les 
eaux  de  l'Afopus  ,  &,  dans  leur  courfe  rapide, 
traverfent  les  villes  d'Hyfîa  Ôc  d'Erythra^  où  elles 
répandent  l'horreur  &  la  confternation,  Elks  arra- 
chent les  enfans  à   leur  mère  j  elles   fe  chargent 
de  butin  \  le  fer,  l'airain  qu'elles  emportent ,  reftenc 
fufpendus  fans  lien  j  par  un  miraculeux  pouvoir; 
elles  placent  impunément  des  torches  ardentes  fux 
leurs  têtes  ;    &  lorfque  les  habitans  ,    irrités  de 
cette  attaque    imprévue ,    veulent    s'armer   pour 
leur  défenfe  ,  leurs  flèches  ,  o  prodige  !  retombent 
émoulTées  ^  tandis  que  le  thyrfe   des  bacchantes 
porte  une  atteinte  inévitable.  Enfin  ces  femmes, 
qu'anime  un  efprit  divin  ,  font  fuir  des  hommes 
devant  elles  ;  ôc  ,   triomphant  de  leur  viâroire  , 
«lies  retournent  aux  fources  qu'elles  ont  fait  jaillir 
du  fein  de  1^  terre.  Là ,  elles  lavent  le  fang  dont 

'  Gr.  En  un  clin  d'œil. 
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elles  font  couvertes  ,  &  les  ferpens  enlèvent  avec 
leur  langue  celui  qui  fouille  leurs  vifages.  Quel 
que  foit,  ô  mon  maître,  le  dieu  qui  produit  ces 
miracles  ,  crains  de  lui  refufer  l'hommage  dont 
il  eft  digne.  Reconnois  fa  grandeur ,  &  fois  louché 
de  {es  bienfaits.  C'eft  lui  ,  dit-on  ,  qui  a  donné 
ftux  hommes  le  fruit  qui  charme  leurs  chagrins, 
jCar  ,  fans  le  vin  ,  l'amour  n'eft  plus,  ôc  la  vie 
n'offre  plus  de  plaifir. 

LE      CHŒUR. 

Je  tremble  de  parler  librement  devant  un  mo- 
narque abfolu.  Mais  le  devoir  l'emporte  fur  U 
crainte  ^  Bacchus  ne  le  cède  en  puilfance  à  nuU^ 
jturrç  divinité. 

p  E  N  T  H  i  Er 

Ainfi  cette  fureur ,  à  la  honte  des  Grecs , 
eomme  le  feu  d'un  incendie  ,  s'étend  au  loin  , 
&  déjà  menace  nos  murs.  Ne  perdons  point  de 
temps  :  vole  à  la  porte  Eledre  *  y  cavaliers ,  fan- 
tallins  ,  archers  ,  troupes  légères ,  que  tous  s'ar- 
ment à  la  fois  &  marchent  contre  les  bacchantes. 
C'en  eft  trop ,  je  ne  fouffrirai  pas  que  des  femmes 
ni'infultent  impunément. 

I  C'étoit  par  cette  porte  qu'on  alloit  au  mont  Cithéion.  0« 
•eut  voir  fa  poûtion  dans  une  cote  fui  les  suttliantes  ,  aâc  IL 
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S      C     È      N      E        V. 

BACCHUS,  PENTHÉE,   LE  CHŒUR. 


BACCHUS    \ 

O  P  E  N  T  H  É  E  !  refuferas-tu  de  m'entendre  ? 
Quels  que  foient  tes  torts  à  mon  égard  j  j,e  veux 
encore  une  fois  te  donner  un  fage  confeil.  Garde- 
toi  de  prendre  les  armes  pour  combattre  une 
divinité.  Rentre  en  toi-même  >  calme-toi.  Baccluia 
ne  fouflfrira  pas  que  tu  repoufîès  fçs  Méiiades  de 
la  montagne  fainte. 

PENTHÉE» 

Qu'il  te  fufïife  d'être  échappé  des  fers.  Ne 
poulfe  pas  plus  loin  l'audace ,  ou  crains  un  juftâ: 
châriment. 

BACCHUS. 

Plutôt  que  de  l'irrirer  par  une  vaine  réfiftance  » 
mortel  >  facrifie  au  dieu  S 

•  C'eft  par  erreur  que  les  anciennes  éditions  fubftituent  ici  au. 
pcrfonnage  de  Bacchus  celui  du  neflager.  Celui-ci  eft  foni  confor  ■ 
aiéineut  à  l'ordre  de  Penchée ,  &  il  eft  évident  que  tout  ce  qui  fç 
dit  dans  cette  fccne  ne  peut  convenir  qu'à  Bacchus. 

*■  Gr.  Je  lui  facrifictois ,  plutôt  que  de  regimber  avec  fuxcuft 
contre  l'éguUlon  du  dieu ,  écant  un  fimple  mortel. 

P  iv 
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P  E  N  T  n  É  E, 

Oui  »    je    vais    lui    facrifier  :  j'immolerai  des 
femmes  à  fa  gloire  ;  l'autel  fera  le  Cithéron, 
B  A  c  c  H  u  s. 

Ces  femmes  repoufferont  les  hommes ,  ôc  cou- 
vriront de  honte  tes  guerriers.  Les  boucliers  fui- 
ront devant  les  thyrfes. 

p  E  N  T  H  É  E^ 

Etranger  infolent  l  n'eft-il  aucun  moyen  pour 
t'impofer  fiîence  ? 

B  A  C  C  M  U  s. 

Prince  !  j'en  connois  un  pour  prévenir  tes  dcfirs, 

p  E   N  T  H  É    E. 

Quel  eft-il?  penfes-tu  que  je  me  foumette  i 
celles  qui  doivent  m'obéir? 

B  A  c  c  H  u  s. 
J'amènerai  en  ta  préfence  les  bacchantes  dc- 
farmées. 

r  E  N  T  H  i  E. 
N'efpère  pas  que  je  fois  la  dupe  de  tes  artifices. 

B  A  c  c  H  u  s. 
Je  n'ai  d'autre  defir  que  de  prévenir  ta  perte. 

p  E  N  T  H  i  E. 
Tu  confpires  avec  elles  pour  perpétuer  ces  fêtes, 

B  A  c  c  H  u  s. 
Je  confpire ,  il  eft  vrai ,  mais  c*eft  avec  le  dieu. 

r  E  N  T  H  É   E, 

Qu'on  m'apporte  mes  armes.  Et  toi ,  garde  le 
(ilence. 
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B  A  C  C  H  U  s. 

Eh  bien ,  puifquerien  ne  peut  changertes  projets  , 
veux- tu  t'approcher  des  hacchantes,  6c  voir  le  lieu 
où  elles  repofent  ? 

p  E  N  T  H  É  R. 

C'eft  tout  ce  que  je  defire  j  &  il  n'eft  rien  que 
je  ne  facrifie  pour  y  réuflir. 

B  A  ce  H  u  s. 
Le  fouhaites-tu  avec  une  ardeur  pa.flionnce. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Oui ,  leur  yvrelTe  eft  un  fpedacle  que  j'envie. 

B  A  c  c  H  u  s. 
Verras-tu  avec  plaifir  des  adions  qui  t'offenfent  ? 

p  E  N  T  H  É  E. 

Avec  f ranfport  :  oui ,  pour  en  mieux  jouir ,  je 
refterai  tranquille  &  retiré  dans  la  foret. 

B  A  c  c  H  u  s. 
En  vain  voudras  tu  te  cacher,  elles  déco.uvriront 
ta  retraite. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Qu'importe  qu'elles  m'apperçoivent  ? 

B  A  c  c  H  u  s. 
Je  m'offre  à  te  conduire ,  fi  tu  es  réfblu  d^'aG- 
complir  ce  defTein. 

p  E  N  T  H  é  B. 
Pars  à  l'inflant ,  je  te  fuis. 

B  A  c  c  H  u  s, 
11  faut  auparavant  revêtir  la  robe  de  lin. 
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P  E  N  T  H  É  E. 

Quoi!  dois- je  me  couvrir  des  vctemens  d'une 

femme  ? 

B  A  c  c  H  u  s. 
Si  tu  t'expofes  à  leur  vue  fans  cette  précaution , 
les  bacchantes  te  feront  périr. 

p  E  N  T  H  É  Ë. 

D'où  ce  vient  tant  de  prudence  &  de  fagefle? 

B  A  c  c  H  u  s. 
C'eft  Bacchus  qui  m'infpire. 

p   E  N  T  H  É   E. 

Comment  dois-je  m'y  prendre  pour  fuivre  tes 
confeils  ? 

BACCHUS. 

Entrons   dans   le  palais».   Je  veux  moi-même 
t  orner  de  cette  nouvelle  parure. 

p  E  N  T  H    E   E. 

Que  dis-tu?  que  je  me  pare  des  ornemens  d'une 
femme  ?  Ah  !  j'aurois  trop  i  rougir. 

BACCHUS. 

Renonce  donc  à  voir  les  Ménades. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Quel  eft  cet  habillement  fous  lequel  il  faut  que 
je  paroi  (Te? 

BACCHUS. 

J'étalerai  fur  tes  épaules  u  chevelure  flottante. 

p  E  N  T  H  É   E. 

Enfuite  ?  Se  que  faut  il  de  plus  ? 

>  Il  patoit  donc  que  Bacchus  ne  l'avoit  déuuit  qu'en  patti«h 


i 
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B  A  C  C  H  U   S, 

Je  te  revêtirai  d'une  robe  longue  &  tramante  > 
êc  je  ceindrai  ton  fiont  du  diadème  phrygien. 

P  E  N  T  H  £  E, 

EU -ce  tout? 

B  A  C  C  H  U  s. 

Tu  armeras  ta  main  du  thyrfe,  &  tu  te  cou- 
vriras d'une  peau  de  cerf  tachetée. 

p   E   N  T  H   É  E. 

Jamais  je  ne  confentirai  à  m'avilir  à  ce  point. 

B  A  c  c  H  u  s. 
Tu  porteras  la  peine  de  ton  imprudence,  &  les 
ba;  chantes  te  livreront  un  fanglant  combat. 

p  E   N  T  H  É  E. 

Je  me  rends.  11  faut  d'abord  ufer  d'artifice,  Sc 
me  contenter  d'épier  leurs  mouvemens, 
B  A  c  c  n  u  s. 

Ce  parti  eft  plus  fage  qu'une  dangereufe  vio- 
lence, 

p  E  N  T  H  É   E. 

Mais ,  comment  traverferai-je  la  ville  fans  être 
apperçu  ? 

B  A  c  c  H  u   s. 

Nous  nous  déroberons  par  des  chemins  foli- 
taiies ,  &  je  ferai  ton  guide,  * 

p  E  N  T  H  É  E, 

Oui  j  tout  confeil  vaut  mieux  pour  moi  que 
de  fouffrir  tes  infultes  des  bacchantes.  Entrons,  $ç 
prçiions  enfin  une  fage  rcfolution. 
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B  A  C  C  H    US. 

11  te  fiiffit  de  vouloir.  Je  fuis  prêt  à  te  Tcrvir. 

P  E  N  T  H  É  E. 

Entrons.  J'irai ,  fuivi  de  mes  foldats,  ou  prct 
â  fuivre  tes  avis.  (Il  entre  dans  le  palais). 

S    C    È   N    E     V    I. 
BACCHUS^    LE   CHCEUR. 


B  A  c  c  H  U  s. 

J-«*iMPiE  cfl  tombe  dans  le  picge.  Il  march< 
au-devant  de  la  mort.  O  Racchusî  achève  ton 
ouvrage,  &  venge  ta  divinité}  trouble  toi-même 
fa  raifon ,  couvre  la  d'un  léger  nuage  ;  car  s'il 
Jouit  de  fa  clarté  ^  il  ne  confenrira  point  à  fe  re- 
vcrir  d'habiis  indignes  de  fon  fexe  ;  il  le  fera  fi  tu 
régares.  Je  veux  qu'il  foit  l'objet  des  mépris  des 
Thébains,  qu'un  rire  infulrant  l'accompagne  tnndis 
qu'il  traverfera  la  ville  vêtu  comme  une  femme , 
&  qu'il  expie  enfin  les  menaces  par  lefquclles  il  a 
cru  pouvoir  m'efFrayer. 

Mais  il  eft  temps  d'aller  parer  la  vidime,  de 
couvrir  Penrhée  de  ces  orncmens  qu'il  emportera 
dans  le  tombeau  ,  où  fa  mcre  va  le  précipiter.  H 
fentira  trop  tard  que  Bacclius  eft  un  dieu,  &  qu'il 
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n'eft  pas  moins  formidable  aux  impies  ,  qu'il  eft 
propice  &c  doux  aux  hommes  fages  6c  religieux  '. 

SCÈNE     VII. 


LE    CHŒUR    feul, 

U'.  QUAND  pourrai-je  célébrer  les  chœurs  noc- 
turnes àQs  bacchantes,  fouler,  d'un  pied  léger, 
un  gazon  brillant  de  rofée ,  6c  frapper  en  cadence 
l'air  pur  &  filencieux!  Telle  qu'une  biche  folâtre  , 
qui  joue  fur  Therbe  fleurie,  fière  de  s'être  échappée 
des  pièges  d'un  chaiïeur  perfide ,  &  d'avoir  franchi 
les  rets  qu'il  a  tendus  fur  fon  paflage.  Mais ,  à  la 
voix  des  chiens  qui  font  retentir  la  forêt ,  elle 
s'alarme ,  fon  cœur  palpite ,  elle  fuit ,  &  dans  fa 
rourfe  légère ,  elle  devance  le  vent  rapide ,  gagne 
le  bord  des  eaux  &  les  lieux  folitaires ,  &  cherche 
dans  les  bois  touffus  un  afyle  qui  la  dérobe  â 
la  cruauté  des  humains.  Quoi  de  plus  fage  ou  de 
plus  beau ,  quoi  de  plus  digne  de  la  grandeur  àts 
dieux ,  que  d'appefantir  leur  main  vidorieufe  fur  la 
tête  des  mortels  fuperbes  qui  ofent  braver  leur 
puiflance  ?  Ce  qui  eft  glorieux  doit  plaire  aux  im- 
mortels *. 

*  Le  texte  offre  ici  quelqu'obfcuiité ,  mnis  le  fcns  eft  nécelTai- 
rement  celui  de  cette  traduftion  ,  &  MM.  Mufgravc  &  Brunck  l'in- 
diquent par  les  dorrcftions  qu'ils  propofent. 

*  Litcéïalcœcat  :  «  Ce  qui  eft  beau  eft  agréable  », 
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La  puifTance  des  dieux  s'exerce  avec  lenteur, 
mais  fon  effet  eft  infaillible.  Elle  ponrfuit  celui 
qui ,  par  un  trifte  égarement  y  s'élève  contre  le  ciel, 
&  lui  refufe  fon  hommage;  fa  marche  détournée 
&  fecrette  atteint  l'impie  au  milieu  de  fes  vains 
projets.  O  fol  orgueil  ,  qui  prérends  être  plus  fage 
que  les  fages  &  antiques  loix  !  Doit-il  coûter  â  notre 
foibleffe  d'avouer  la  force  d'un  être  fuprème , 
quelle  que  foit  d'ailleurs  fa  nature ,  &  de  recon- 
noître  une  loi  fainte ,  antérieure  â  tous  les  temps  ? 
—  Quoi  de  plus  fage  &  de  plus  beau ,  quoi  de  plus 
digne  de  la  grandeur  des* dieux,  que  d'appefantir 
leur  main  viélorieufe  fur  la  tête  des  mortels  fu* 
perbes  qui  ofent  br:iver  leur  puilfance  ?  Ce  qui 
eft  glorieux  doit  plaire  aux  immortels. 

Heureux  qui  fe  dérobe  â  la  fureur  des  flors  ; 
qui  retrouve ,  après  la  tempête ,  un  port  longtemps 
defiré  !  Heureux  encore  celui  que  fes  travaux  ont 
couronné  de  gloire!  Que  les  mortels  cherchent  i 
l'envi  le  bonheur  dans  les  honneurs  ou  dans  la  for- 
tune ;  que  chacun  d'eux  fe  livre  à  mille  flatteufe» 
efpéranccs;  qu'ils  pourfuivent  des  biens  chiméri- 
ques, ou  que  détruit  la  jouilîance  :  le  vrai  bonheur 
coiififte  dans  Une  vie  douce  «Se  tranquille. 
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ACTE      V. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
BACCHUS,  PENTHÉE,  LE  CHCEUR. 


B  A  C  C  H  U  s. 

\^)  TOI  qui  brilles  de  voir  un  fpedacle  que  tii 
devrois  fuir,  Penthée  !  fors  du  palais,  que  je  te 
voie  vécu  en  bacchante,  &  prêt  à  épier  ra  mère  & 
fes  compagnes.  On  te  prendroit ,  en  cet  équipage , 
pour  une  des  filles  de  Cadmus. 

PENTHÉE, 

Que  vois-je  ?  deux  foleils  !  deux  Thèbes  !  deux 
palais!....  C'eft  un  taureau  qui  marche  devant  moi; 
fa  tète  eft  armée  de  cornes.  Je  t'ai  cru  la  figure 
humaine  :  ferois-tu  donc  n>étamorphofé  tout-à- 
coup  ? 

BACCHUS. 

Le  dieu  précède  nos  pas  :  il  efl  d'accord  avec 
nous  ;  &  tes  yeux  commencent  à  voir  avec  juf- 
teflfe. 

PENTHÉE. 

A  qui  rèffemblé-je  ainfi  déguifé?  Mes  trait» 
font- ils  ceux  d'iuo  ou  d'Agave  ? 
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B  A  C  C  H  U  S. 

Je  crois  les  voir  en  te  voyanr.  Mais  j'apperçois 
une  boucle  de  cheveux  déplacée.  Ce  n'eft  pas  ainfî 
que  je  les  ai  rangés  fous  le  bandeau  qui  te  ceinr 
le  front. 

P  E  N  T  H  É  E. 

C'eft  l'ardeur  de  la  danfe  &  des  cranfports  bac- 
chiques qui  a  caufé  ce  défordre. 

B  A  c  c  H  u  s. 

C'eft  à  moi  de  le  réparer.  Approche,  tiens  ta 
tête  élevée. 

ï»  E  N  T  H  É  E. 

J'obéis ,  car  à  prcfent  je  te  fuis  dévoué. 

B  A  c  c  H   u  s. 

Cette  ceinture  flotte ,  les  plis  de  cette  robe  ne 
defcendent  pas  avec  grâce  jufqu*à  terre. 

p  E  N  T  H   E   E. 

Ce  côté  ,,  je  le  vois,  eft  un  peu  découvert; 
mais  de  l'autre ,  la  robe  cache  le  pied ,  &:  fe  de 
ploie  avec  grâce. 

B  A  c  c  H  u  s. 

Ne  me  regarderas-tu  pas  comme  le  premier  de 
tes  amisj  lorfqu'heureufemenc  dcfabufé,  tu  feras 
témoin  de  la  modeftie  des  bacchantes  ? 

p  E  N  T  H   É  E. 

Pour  que  rien  ne  manque  à  mon  dcguifemenr  , 
de  quelle  main  dois-je  tenii'  le  thvrfe  ? 

5  Le  côte  4foit, 

BACOHUS. 
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B  A  C  C  H  U  S. 

De  la  droite  ,  en  le  foulevanc  du  pied  droit. 
Je  me  réjouis  de  te  voir  dans  ces  difpoïîtions  nou^ 
vdies. 

P  E    N  T  H  É  E. 

Ne  pourroîs-ie  pas  à  préfent  enlever  le  mont 
Ci.théron  ,  ôc  avec  lui  toutes  les  bacchantes  ^  ? 
B  A  c  c  H  u  s. 

Et  qui  pouïroit  te  réfifter  ?  C'eft  a  préfent  que 
tu  raifonnes ,  &  que  tes  fens  ne  font  plus  égarés. 

p  E   N  T  H  É  E. 

Armons- nous  de  leviers.   Mes  mains  pourront- 
elles  fuffire  ?  Emporterai-|e  ces  fommets  altiers  fuc 
mes  épaules ,  ou  mon  bras  les  peut- il  détacher  ? 
B  A  c  c  H  u  s. 

Ah!  refpeâie  i'afyle  des  nymphes,  ôc  les  re- 
traites où  le  dieu  Pan  fait  réfonner  fa  flûte  cham- 
pêtre. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Tu  as  raifon.  Ce  n'eft  pas  par  la  force  qu'il 
faut  vaincre  les  femmes.  Pour  les  furprendre,  je 
veux  me  dérober  à  leurs  regards. 
B  A  c  c  H  u  s. 

Oui,  tu  feras  caché  dans  le  lieu  qui  convient  au 
mortel  qui  veut  épier  les  bacchantes. 

*  C'eft  ce  que  le  P.  Brumoy  appelle,  avec  aflcz  de  raifon  ,  une 
queftion  pantagruélique.  —  Le  délire  des  bacchantes  eft  un  cm-. 
Wcmc  de  l'yvrcfle: 

Et  toUcns  vacuum  plus  nimio  gloria  verticcm,  Hor» 

Tome  FIIL  Q 
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P  E   N  T  H  E  E. 

11  me  femble   déjà  les  voir  tomber  dans  mes 
£lets,  comme  de  timides  oifeaux. 
B  A  G  c  H  u  s. 

Tu  pars  avec  tant  d'ardeur ,  qu'elles  ne  peuvent 
l'échapper,  fi  tu  n'es  pris  toi-même. 

1>  E  N  T  H  É  E. 

Marchons  au  travers  desThébiins.  Qu'ils  fçachent 
que  je  fuis  le  feul  qui  ofe  terminer  cette  entreprife 
périlleufe. 

B  A  c  c  H  u  s. 

C'eft  toi  qui  t'expofes  feul  pour  le  falut  de  la 
ville  entière.  Audi ,  tu  vas  rencontrer  des  obfta- 
cles  dignes  de  toi.  Suis  moi  :  je  te  mène  à  la  gloire. 
Un  autre  fe  chargera  du  foin  de  te  reconduire. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Sera-ce  celle  à  qui  je  dois  le  jour  ? 

B  A  c  c  H  u  s. 
Elle  -  même.  Tu  paroîtras    élevé  aux  yeux  de 
tous. . . . 

p  E  N  T  H   1   E. 

Je  cours  remplir  ma  deftinée. 

B  A  c  c  H  u  s. 

Et  tu  feras  porté  en  triomphe. . . . 

p  E  N  T  H  É  E. 

C'eft  m'invitcr  à  trop  de  fafte  &  de  mollelfe. 

B  A  c  c  H  u  5. 

« .  • ..  Dans  les  bras  de  u  mère. 
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P  E  N  T  H  i  fi. 

Elle  veut  donc  amollir  mon  courage  ? 

B  A  c  c  H  u  s. 
Il  faudra  bien  que  ru  te  prêtes  à  Ces  defirs. 

p  E  N  T  H  É  E. 

Je  fuis  prêt  à  tenter  cette  glorieufe  enrreprife. 
B  A  c  c  H  u  s. 

Guerrier  terrible  ,  dans  quels  combats  fangkns 
lu  t'engages,  ôc  quels  trophées  tu  vas  ériger  de 
ta  vidoire  ! 

Armez  -  vous ,  filles  de  Cadmus  !  Recevez  ce 
jeune  héros.  Mon  bras  fervira  votre  zèle  ,  6c 
Bacchus  daigne  le  féconder.  L'événement  fera 
«onnoîcre  les  effets  de  fa  faveur. 

SCÈNE    II. 


LE       CHŒUR    feul. 

JL*  u  RI  E  s ,  chiens  dévorans ,  en  proie  aux  noirs 
accès  de  la  rage ,  courez  à  la  montagne  ,  volez 
aux  lieux  où  les  filles  de  Cadmus  célèbrent  les  • 
danfes  bacchiques.  Précipitez  une  mère  furieufe 
fur  l'infenfé  qui  fe  déguife  pour  furprendre  les 
Ménades  facrées.  Du  haut  d'un  rocher  ftérile , 
où  ,  protégé  par  un  arbre  épais  ,  il  obferve  les 
rites  augufte^s  ,  elle  le  voit ,  elle  crie  ,  elle  s'a- 
drelfe  à    fes  compagnes  :  «  O  bacchantes  !  quel 
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cft  l'impie  qui  veut  épier  nos  myftcres  ,  qui  notti 
pourfuic  fur  la  montagne  faince,  Hans  nos  afyles 
révérés  ?  Quelle  eft  celle  qui  l'a  porté  dans  fes  flancs  ? 
"Une  femme  n'a  pu  produire  ce  monftre  facrilège  ; 
une  lionne  fauvage  ,  ou  la  Gorgonne  affreufe  » 
l'ont  enfanté  dans  les  déferts  de  la  Libye  «.  Que 
la  juftice  éclate  !  qu'elle  marche  armée  du  glaive 
vengeur  !  qu'elle  frappe  l'ennemi  des  dieux  ,  le 
violateur  des  lois ,  l'indigne  fils  d'Echion  que  la 
terre  vomit  de  fon  fein  ! 

O  Bacchus  !  dans  fa  fureur ,  il  ofe  infulter  à  tes 
fctes  \  dans  le  tranfporc  qui  l'agite  ,  il  veut  armer 

fon  bras  contre  ton  bras  invincible »  Que 

la  juftice  éclate  !  qu'elle  marche  armée  du  glaive 
vengeur  !  qu'elle  frappe  l'ennemi  des  dieux  ,  le 
violateur  des  lois,  l'indigne  fils  d'Echion  que  la 
terre  vomit  de  fon  fein  ! 

Parois ,  Bacchus  !  foit  que  tu  revctes  à  nos  yeux  la 
forme  d'un  fier  taureau  ,  ou  celle  d'un  dragon  terri- 
ble *  j  ou  d'un  lion  qui  refpire  la  flamme ,  parois  ! 
parois  ,  dieu  des  bacchantes  !  que  ton  air  riant 
les  raflure.  Enchaîne  dans  tes  rets  le  mortel  témé- 
raire qui  ofe  fe  mcler  à  leur  troupe  redoutable, 

^  Ici  fc  prcfcntcnt  neuf  vers  inintelligibles,  Icfqucls,  au  juge» 
ment  de  M.  Brunck  ,  font  une  vtaic  lacune  »  5c  ^ua  je  n'ai  pas  cm 
devoir  tenter  de  traduire. 

^  A  pluiîcuis  têtes. 
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ACTE    V  L 


SCÈNE       PREMIÈRE. 
UN   MESSAGER,   LE   CHŒUR.     , 


LEMESSAGER. 

vJ  MAISON  de  Cacîmus  »  ,  autrefois  fi  glo- 
rieufe,  8c  maintenant  anéantie!  reçois  l'hommage 
de  mes  pleurs.  Je  ne  fuis  en  ces  lieux  qu'un 
efclave  fans  nom  j  mais,  hélas!  les  funeftes  cataf- 
trophes  qui  font  tomber  les  maîtres,  déchirent 
te  cœur  des  ferviteurs  fîdelles  -. 

LE      G  II  Œ  u  R. 

Que  dis-tu?  qu'ont  fait  les  bacchantes! 

LE       MESSAGER. 

Penthée  eft  mort^ 

-    LE     C  H  Œ  U  R, 

O  Bacchus  !  6  grand  roi  !  tu  as  fignalc  ta  puif- 
fance. 

*  Giec  :  ce  Du  vieillard  de  Sidon  ,  qui  fema  en  terre  les  dents  du 
fcrpent  ».  On  fçait  q«e  Gadnras  étoit  Phénicien.  Les  allcgoriftcs- 
ont  remarqué  que  ce  mot  fignific ,  un  homme  venu  de  rorient. 

*  Ce  vers  eft  le  même  que  le  ciiiquantc-troifième  de  MÉoii, 
t.VI,  p.  <j. 

Qiij 
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LE       MESSAGER. 

Qu*entends  je?  Se  pçut-il  que  vous  vous  rcjouîf- 
fiez  du  malheur  de  mon  maître  ? 

LE     CHŒUR. 

Étrangère  en  ces  lieux  ,  j'exprime  mes  cranfporri 
par  des  chants  étrangers  à  la  Grèce.  Je  ne  crain- 
drai plus  déformais  qu'on  charge  mes  mains  de 
fers.. 

LE       MESSAGER. 

Ofez-vous  infulter  Thèbes  ? 

LE     CHŒUR. 

C'eft  Bacchus ,  c'eft  Bacchus ,  ce  n'eft  pas  Thcbcs 
que  je  révère. 

LE      MESSAGER. 

Etrangère ,  j'excufe  ces  tranfports  ;  mais  les 
horreurs  donc  je  viens  d'être  témoin ,  peuvent- 
elles  exciter  la  joie? 

L  I      CHŒUR. 

Parle,  apprends  moi  comment  a  pcri  l'impie, 
Tauccur  de  tant   de  forfaits. 

LE     MESSAGER. 

Penthce,  conduit  par  le  jeune  étranger,  avoit 
atteint  les  confins  '  du  territoire  deThcbes  j  je  fui- 
vois  fes  pas.  Après  avoir  traverfc  l' Afope^  nous  étions 

'  Les  COI  fins,  en  grec,  les  Th^rapnei.  Comme  ce  mot  eft  le 
nom  d'un  lieu  du  territoire  dcThcbcs .  quelques  critiques  le  prennent 
ici  rour  un  nom  propre.  Mais  il  paroît  qu'il  s'agit  des  bornes  de 
ce  territoire  i  car  le  âcuvc  ATofus,  où  Pcoibce  iltoit  paiTCOu,  l«i 
fexToit  de  Uinitc. 
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parvenus  fur  les  coteaux  du  Cithéron.  "Un  bois 
touffu  dérobai  c  notre  marche  ,  &  nous  avancions 
en  filence  ,  afin  de  voir  fans  être  vus.  Bientôt 
nous  découvrons  les  bacchantes  au  fond  d'une 
vallée  formée  par  deux  précipices ,  où  fe  je- 
toient  les  eaux  de  la  montagne ,  &  que  \es  verts 
fapins  couvroient  de  leur  ombre  majeftueufe.  \A  , 
chacune  d'elles  s'occupoit  à  différens  travaux  :  les 
unes  couromioient  leurs  thyrfes  de  nouvelles  bran- 
ches de  lierre  j  d'autres ,  femblables  aux  jeunes 
courfiers  qui  bondiflenr  fur  l'herbe  riante  j  accom- 
pagnoient  leurs  danfes  d'hymnes  à  l'honneur  de 
Bacchus ,  &  les  répctoient  tour-à-  tour.  Penchée 
ne  peut  les  voir.  «  O  étranger  !  dit-il  ,  je  ne 
jouis  point  du  fpeélacle  qui  m'attire.  Peut-être^ 
de  cette  hauteur  j  ou  de  quelqu'arbre  élevé  ,  je 
pourrai  découvrir  les  bacchantes,  &  les  voir  célé- 
brer leurs  heureux  myftères  ».  Alors,  6  prodige! 
je  vois  le  jeune  étranger  faifir  un  fapin ,  dont  la 
tête  altière  touche  à  la  région  ^qs  nuages-, 
le  plier  fans  effort  jufqu'à  terre ,  Se  fixer  le 
fomniet  ,  tandis  que  le  tronc  docile  repréfenre 
un  arc  gigantefque,  ou  le  ceintre  arrondi  d'une 
vafte  voûte  circulaire  ^  Ainfi ,  par  un  pouvoir 
au-de(fus  de  l'humanité ,  il  le  force  à  céder  au 
defir  de  Penthée  :  il  y  place  ce  prince,  &  l'élève 

'  J'ai  un  peu  altéré  cette  dernière  comparaifon.  Dans  le  texte  » 
c'cfi:  une  loue  faite  au  toiu ,  5c non  une  voûte  ciiculaiie.  ■,' 

Qiv 
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doucement ,  en  rendant  à  l'arbre  fa  (îtuarion  natu- 
relle. Celui-ci  fe  redrelîe  j  t^:  ,  fur  fa  tcte  qui 
menace  de  nouveau  les  cieuîi ,  il  por?e  le  roi  dans  les 
airs.  Mais  à  peine  atc-il  apperçu  les  Ménades  ,  qu'il 
cft  lui-même  découvert  j  tandis  que  nous  reftons 
cachés.  En  même  temps  l'étranger  djfparoîc  :  une 
voix  fe  fait  entendre  dans  les  airs  »  &  fans  'doute 
Bacchus  lui-même  adrelfe  ces  mots  aux  bacchantes  ; 
»  Chères  compagnes  ,  je  vous  livre  le  traître  qui 
«•  ferit  de  nos  orgies.  Vengez-moi,  vengez-vous». 
Un  feu  facré  brille  aulli-tot ,  Se  s'élève  de  la  terre 
aux  cieux.  Les  vents  fe  caifent^  l'air  eft  tranquille^ 
les  feuilles  ne  font  plus  agitées  ,  &  un  filence  reli- 
gieux règne  dans  les  bois  d  alentour.  Les  bacchan- 
tes ,  à  l'ouie  de  ces  accens  qui  Itur  font  connus  , 
mais  qui  n'ont  pas  frappe  leurs  oreilles  avec  clarté, 
fe  lèvent ,  portent  les  yeux  de  toutes  parts.  La 
voix  fe  fait  entendre  une  féconde  fois.  Alors 
Jes  filles  de  Cadmus  ne  peuvent  plus  méconnoîrre 
le  cri  de  guerre  de  leur  dieu.>  Plus  rapides  que 
la  colombe  ,  elles  s'élancent  ,  elles  volent 5  Ag.ivé 
&  fes  fœurs  «  fuivies  de  toutes  les  Bacchantes ,  fe 
précipitent  au  travers  des  torrens  êc  des  rochers 
agitées  d'un  fouffle  divin.  Penthée  s'offre  à  elles 
au  milieu  de  leur  courfe.  Elles  montent  fur  la 
roche  oppofée ,  &  font  tomber  une  grêle  de 
pierres  fur  le  monarque  infortuné.  Elles  lancent 
contre  lui  leurs  thyrfcs  j  Iqs  branches  de»  fapins 
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leur  fournilTent  de  nouveaux  traies  j ...  mais  en  Vain-: 
JPenchée  ,  fans  armes  &  faifî  d'effroi ,  fe  défendok 
par  fa  ficuation  contre  leur  attaque  furieufe.  Alors", 
prenant  des  branches  de  chêne ,  ôc  s'en  fervant 
.au  lieu  de  levier ,  elles  s'efforcent  à  déraciner 
l'arbre  qui  lui  fervoit  d'afyle.  Agave,  impatiente, 
décrie  :  «  Courage ,  mes  compagnes  !  réunirons  nos 
efforts,  &  ne  fouffrons  pas  qu'un  profane  révèle 
les  fecrets  du  dieu  ».  Elle  dit  :  mille  mains  s'aita- 
-chent  à  l'arbre  ,  l'ébranlent  &  l'entrainenc.  Le 
-malheureux  Penthée  tombe  en  pouffant  des  cris 
plaintifs.  Sa  mère  fe  jette  fur  lui,  prête  à  immoler 
fa  vidime.  L'infortuné  veut  fe  faire  connoitre  i 
.elle  j  il  arrache  de  fa  tête  le  bandeau  qui  la 
jcouvre  ,  &  dans  une  attitude  fuppiiante  M  «  O 
ma  mère  ,  s'écrie  -  t  ^  il  ,  je  fuis  Penthce  ,  je 
Juis  le  fils  d'Echion  j  épargnez  votre  faut»  ;  faut-il 
que  j'expie  par  vos  mains  mon  crime -&:  mon 
imprudence  »>  ?  Mais  Agave,  pleine  du  dieu  qui 
la  tourmente,  la  bouche  couverte  d'écume j  les 
yeux  égarés  ,  eft  fourde  à  la  voix  d'un  fils:  elle 
faifit  le  bras  de  Penthée  ,  &  d'une  main  à  qui 
Bacchus  communique  fa  force  invincible,  elle 
l'arrache  fans  effort  &  le  fépare  du  tronc  enfan- 
glanté.  Ino  déchire  fa  chair  palpitante.  Autonoé  , 
tout  le  chœur  des  bacchantes,  fuivent  l'exemple 
àes   princeffés.   Des  cris   confus  font  retentir  la 

*  Eo  touchant  la  joue  d'Agave, 


*5®  ï- *  '   bacchantes;; 

forêt.  Les  gémifTemens  du  prince  qui  expire ,  Ct 
mêlent  aux  hurlemens  de  ces  femmes  féroces  8c 
à  leurs  chants  de  triomphe.  L'une  porte  comme 
un  trophée  le  bras  qu'elle  vient  d'arracher ,  l'autre 
un  pied  recouvert  des  lambeaux  de  Tes  vêtemens. 
Son  corps  n'ofiroit  plus  qu'un  fqueletre  hideux  , 
fur  lequel  s'acharnoient  ces  furies.  Ses  membres 
lancés  au  hafard  ,  font  relies  attachés  aux  pointes 
des  rochers ,  aux  arbres  des  forets ,  &  c'eft  en 
vain  qu'on  voudroit  les  ralfemblcr  pour  leur  donner 
la  fépulture.  Sa  tcte  eft  devenue  la  proie  de  fon 
aveugle  mcre ,  qui  l'élève  fur  fon  thyrfe  comme 
une  dépouille  glorieufe  ,  &  croit  porter  la  icte 
du  lion  qu'elle  a  terralTé.  Ficre  d'un  tel  trophée, 
elle  précède  fes  compagnes  ôc  s'avance  vers  (es  murs, 
en  invoquant  Bacchus ,  &  le  remerciant  de  cette 
funefte  vidoire  qui  va  lui  coûter  tant  de  Inrmei, 
Je  me  fuis  dérobé  par  la  fuite  à  ce  fpeélacle  affreux  , 
&  vous  devez  vous  attendre  à  l'avoir  bientôt  fous 
les  yeux.  O  que  l'humble  fagelTe  &  le  rcfped 
envers  les  dieux  font  des  biens  précieux  &  fupé- 
rieurs  à  tous  les  trcfors  de  la  fortune  1 
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S  C  È  N  E^J[,|,.: 


1,   E      CHŒUR     feul. 

j'oRMONS  des  chœurs  à  l'honneur  de  Bacchiis. 
Chantons  fon  nouveau  triomphe  ;  chantons  les 
malheurs  de  Penthée  i.  Armé  du  thyrfe  j  &  revêtu 
de  la  robe  des  bacchantes ,  il  fuivoit  le  dieu  j  qui 
le  conduifoit  à  fa  perte.  Mais  une  bacchante  Thé- 
baine  lui  a  fait  expier  fon  forfait  dans  les  larmes 
&  dans  les  fanglots.  O  glorieux  combat  !  où  la 
main  d'une  mère  s'arme  contre  l'impie  ! 

Mais  je  vois  Agave,  la  mère  de  Penthée,  qui 
vient  à  nous  les  yeux  égarés.  EmprefTons-nous  à  re- 
cevoir les  compagnes  de  notre  dieu. 

SCÈNE     I  ï  I. 

-■>    loni    r.  ■'iO<J 
LE    CHOEUR,    AGAVE. 


AGAVE. 


IX^EMM 


E  s  Afiaciques  !  r-încfî» 

L  E      c  H  CE  U  R,7 

Pourquoi  m'appelles-tu  ?  > 


I   XT 


Né  du  drngcii, 
*  Le  taureau.  '  .^  lao'i    Z'IUtoi    iOlA 


}£^t  LES     BACCHANTE  S> 

AGAVE. 

J*appotte  de  la  montagne  une  proie  honorablci 

LE    CHŒUR. 

Je  la  vois ,  &  je  partage  tes  tranfports. 

AGAVE. 

•    C'eft  un  jeune  lion  que  j'ai  terralTc  fans  armes, 

LE      CHŒUR. 

Dans  quel  dcferr  ? 

AGAVE. 

Le  Cithcron. . .  . 

LE     CHŒUR. 

Achève. 

A  G  A  y  É. 

Le  Cithcron   l'a  vu  périr. 

LE     CHŒUR. 

Qui  lui  a  porté  les  premiers  coups 

A  G  A  V  é. 
C'eft  à   moi   qu'en  eft  la  gloire. 

LE      CHŒUR. 

Heureufe  Agave  ! 

AGAVE. 

Mon  nom  fera  déformais  célébré  .par  la  bac- 
chantes. 

L  E     C  H  Œ  U  R. 

Quelle  autre 

AGAVE. 

Mes  fœurs  l'ont  frappé  avec  mot; 
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LE     CHŒUR. 

O  glorieux  trophée  ! 

AGAVE. 

Viens  prendre   part  au  feftin. 

LE     CHŒUR. 

A  quel  feftin?  grands  dieux! 

AGAVE. 

Voyez  qu'il  a  Tair  jeune  !  comme  fon  front  eft 
décoré  d'une  chevelure  naiflante  !  comme  fa  cri- 
nière flottante  lui  donne  un  air  fauvage  !  Bacchus 
cft  un  chafteur  adroit  j  il  a  dirigé  fes  bacchantes 
contre  une  proie  digne  d'elles. 

LE     CHŒUR, 

.  il  eft  vrai. 

4     ■  ^ 

AGAVE. 

Félicite  les  bacchantes  ! 

LE     CHŒUR, 

Que  je  les  félicite  ! 

A  G  A  V  i. 
Bientôt  tous  les  Thébains ,  mon  fils ,  mon  cher 
Penthée ,  vont  célébrer  notre  triomphe. 

LE     CHŒUR. 

Quels  tranfports  ! 

A  G  A  V  É. 

Oui ,  ces  .tranfports  font  cclatans  comme^  ma 
vidoiie. 
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LE     CHŒUR. 

O  infortunée  !  découvre  aux  yeux  des  citoyc 
ce  trophée  dont  tu  te  glorifies, 

AGAVE. 

Citoyens ,  qui  habitez  l'enceinte  de  ces  glorieux 
remparts,  accourez,  contemplez  l'animal  féroce  que 
les  filles  de  Cadmus  ont  faifi  fans  filetî  &  fans 
javelots ,  de  leurs  mains  délicates  &  défarmées. 
Vantez-nous  maintenant  votre  force  &  votre  va- 
leur. Que  fervent  ces  lances  5c  ces  javelots  tra- 
vaillés avec  art  ?  Ma  main  a  fuffi  pour  vaincre  ce 
lion ,  &  pour  le  déchirer  en  pièces.  Où  cft  mon 
père  ?  oii  eft  mon  fils  ?  qu'ils  viennent ,  qu'ils  fe 
hâtent  d'efcalader  ces  murs  ,  Se  d'attacher  aux  tri- 
glyphes  du  palais  >  la  dépouille  du  lion  que  je  viens 
de  terralfer. 

SCÈNE     IV. 

Les  précédciis  ,    CADMUS. 


CADMUS. 


3UIVEZ-MOI,  ô  mes  fidelles  fervitcurs ,  qui 
portez  le  corps  du  malheureux  Pemhée  !  Hélas  ! 
ce  font  fes  triftes  reftes  que  j*ai  trouvés  épars  fur 
les  rochers  du  Cithéron  ,  Se  que  j'ai  recueillis  avec 
peine.  Je  rentrois  dans  la  ville  avec  Tiréfias ,  iorf- 
qu  on  m'a  raconté  les  attentats  dont  mes  filles  fe 
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font  rendues  coupables  ;  auflîtôc  je  fuis  retourne 
fur  mes  pas  pour  rendre  à  cet  infortuné  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  J'ai  vu  Ino  &  Autonoé  '  er- 
rant encore  dans  la  forêt ,  en  proie  aux  fureurs  du 
dieu  y  &  l'on  m'a  dit  qu'Agave  tournoit  (es  pas 
vers  ces  lieux.  —  Mais  que  dis-je  ?  c'eft  elle-même 
que  je  vois  !  6  fped:acle  de  douleur  ! 

AGAVE. 

Jouiffez  ,  mon  père  ,  jouifTez  du  plaifir  d'avoic 
mis  au  monde  des  tilles  capables  de  iignaler  votre 
nom,  &■  qui  fçavent,  quand  il  le  faut,  quitter  la 
toile  ôc  les  fufeaux  pour  des  travaux  plus  nobles  Ôc 
plus  glorieux.  C'eft  moi  fur-tout  ,  que  vous  de- 
vez féliciter  en  voyant  le  prix  de  mon  courage.  Je 
l'apporte  à  vos  pieds.  Recevez  cette  tête  pour  la 
fufpendre  dans  le  palais  ;  ôc  fier  du  triomphe  de 
votre  fille ,  faites  un  feftin  pompeux  pour  vos  amis. 
Livrez-vous  à  la  joie  que  de  fi  grands  exploits 
doivent  vous  infpirer. 

c  A  D  M  u  s. 

O  douleur  fans  mcfure  !  faut-il  que  mes  yeux 
fuient  témoins  de  tant  d'horreurs  ?  Cruelle  !  à  quel 
jfacrihce  invites-tu  les  dieux?  à  quel  feftin  m'in- 
!vites-tu  moi-même  avec  les  Thébains  ?  ô  malheu- 
reufe  fille ,  6  trop  malheureux  père  !  O  Bacchus  ! 
I  que  ta  vengeance  eft  jufte  ,  mais  qu'elle  eft  ter- 
rible !  Tu  n'as  pas  épargné  ton  propre  fang. 

«  Gr.  Autonoc  ,  gai ,  maricc  à  Aiiftsc ,  le  rendit  pcic  d'Ai^éon; 
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AGAVE. 

La  vleillefTe  eft  toujours  auftère  :  la  triftefle  eft 
fon  apanage.  Que  du  moins  mon  fils  me  relfem- 
ble  ,  qu'il  marche  fur  les  traces  d'une  mère  bel- 
liqueufe  !  fuivi  des  jeunes  Thcbains  ,  qu'il  com- 
batte avec  gloire  les  bêtes  féroces  des  forets  !  Mais, 
hélas!  il  ne  fçair  que  bravej"  les  dieux.  O  mon  père! 
c'eft  à  nous  à  l'empcchet  de  fuivre  aveuglement 
nne  dangereufe  philofophie.  Mais,  oij  eft-il  ?  que 
ne  i'appelle-t-on  pour  prendre  part  â  ma  gloire  ? 

c  A  D  M  u  s. 
Ah  !  que  vous  ferez  toutes  à  plaindre  ,  quand 
vous  connoîtrcz  vos  maux  !  Hélas  ,  fi  vous  rtfticz 
â  jamais  livrées  à  Terreur  qui  trouble  vos  fens,  vous 
ne  feriez  pas  heureufes  ,  il  eft  vrai ,  mais  vos  peines 
feroient  moins  cruelles, 

A  G  A  v  B. 

Quel  eft  donc  le  fujet  de  votre  trifteffe  ? 

c  A  D  M  u  s. 
Ma  fille  !  lève  les  yeux  au  ciel. 

A  G  A  v  É. 
Hé  bien  ? 

c  A  D  M  u  s. 
.  Paroîc-il  le  même  à  tes  regards  } 

A  G  A  v  É. 

Il  me  paroît  plus  ferein  que  jamais. 

c  A  D  M  u    s. 

O  dieux  !  quand  finira  ce  funcfte  égarement  ? 

ACAvi* 
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AGAVE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre.  .....  Mais  quel 

eft  ce  changement  qui  fe  fait  en  moi  ?  Je  me  fens 
éclairée  d'une  lumière  nouvelle  ,  ma  raifon  reprend 
ion  empire. 

c  A  D  M  u  s. 

Écoute  donc  ,  ma  fille  ,  &  réponds- moi, 

AGAVE, 

O  mon  père  !  tout  ce  que  j'ai  dit-  s'eft  efface  de 
jpa  mémoire. 

c  A  D  M  u  s. 

Qui  t'ai-je  donné  pour  époux  ? 

AGAVE, 

Echion  ,  ce  héros  forci  du  fein  de  la  terre, 

c  A  D  M  u  s. 
Quel  gage  as-tu  de  fa  tendreffe  ? 

A  G  A  V  É. 

Penthée  ell;  le  doux  fruit  de  l'hymen  qui  nous 
unit. 

c  A  D  M  u  s. 

Sçais-tu  quelle  eft  la  proie  que  tu  portes  ea 
triomphe  ? 

AGAVE. 

C'eft  un  lion  que  j'ai  vaincu.  Croyez-en  mes 
compagnes. 

c  A  D  M  u  s. 
Jette  les  yeux  fur  cet  affreux  trophée. 
Tome  FIJI,  R 
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A  G  A  V    É. 

:-  Dieux!  qu'ai- je  vu  ?  .  .  .  Quelle  vidime  porté- 
|e  en  triomphe  ? 

c  A  D  M  u  s. 

Contemple  -  la  de  nouveau  ,  Se  ne  doute  plus 

de  ton  infortune. 

A  G  A  V  î. 

Je  vois  un    objet    funefte ô  douleur  !  ô 

malheureufe  ! 

c  A  D  M  u  s. 

Ta   raifon  égarée  t*oïfre-t-elle   encore  l'image 
du  lion  que  tu  crois  avoir  lerrallé  ? 

AGAVE. 

Non ,  non.  Je  vois  Penihce  ;  je  rcconnois  ces 

traits  chéris. 

c  A  D  M  u  (. 

Je  le  pîeurois ,  hélas  !  tandis  que  tu  le  mécon- 
noifTois  encore. 

A  G  A  v   É. 

Qui  l'a  tué  ?  pourquoi  ces  triftes  reftes  fe  trou- 
vent-ils dans  mes  mains  ? 

c  A  D  M  u  s. 

O  vérité  funefte  !  que  ne  puis 'je  lui  dérober 
ta  clarté  ! 

A  G  A  V  I. 

Parlez ,  mon  père  ,  mon  cœur  fuccombe  à  cette 
affreufe  incertitude. 
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C  A  D  M  U   S. 

C'eft  toi  ,  Q  malheureufe  !  c'eft  coi  qui  l'a  fait 
périr  j  tes  fœurs  ont  achevé  ton  crime. 

GAVÉ. 

Ou  ?  dans  quels  lieux  ?  Ces  murs  l'ont-ils  vu 
périr  ? 

c  A  D  M  u  s. 

Le  lieu  de  fon  fupplice  eft  le  même  où  Adtéon 
fut  dévoré  par  fes  chiens. 

AGAVE. 

Eh  !  quel  deffein  a  pu  le  conduire  fur  les  fom- 
mets  du  Cirhéron  ? 

c  A  D  M  u  s. 
Le  defir  de  braver  Bacchus  &  vos  cérémonies. 

AGAVE. 

Et  comment  nous  y  fommes-nous  tranfportées 
nous-mêmes  ? 

c  A  D  M  u  s. 

Par  la  fureur  que  ce  dieu  vous  a  infpirée ,  ainfî 
qu'à  toutes  les  Thébaines. 

AGAVE. 

O  Bacchus  !  je  reconnois  enfin   que  c*eft   toi 
qui  m'as  perdue. 

c  A  D  M  u  s. 
Vous  l'aviez  offenfé  j  il  a  vengé  fa  divinité  me- 
prifée. 

A  G  A  v  ^• 
O  mon  père  1  où  eft  le  corps  de  ce  fils  que  je 
pleure  ? 

R  ij 
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£  A  D  M  U   S. 

J*ai  reaieilli  Tes  relies  fanglanSj  que  j'ai  trouves 
épars  fur  les  rochers. 

AGAVE. 

Hélas  1  faut-il  que  mon  fils  foit  la  vidlmc  de 
tna  folie  ? 

C   A  D  M  u  s. 

n  imita  votre  impiété  j  le  dieu  détruit  d'un, 
faul  coup  une  maifon  infortunée  j  il  a  confondu 
dans,  fa  vengeance  ,  &  vous  ,  Se  llenthce  »  &  moi- 
même.  Hélas  !  je  n'ai  point  de  fils  ,  &  celui  qui 
eu:  né  de  toi,  périt  d'une  mort  cruelle  &  désho- 
norante. C'çtoit  far  lui  que  notre  maifon  tournoit 
fcs  regards  :  Q  mon  fils  ,  tu  gouvernois  mon  palais , 
jç  voyais  eji  toi  renaître  mon  fang  ;  tu  impo(i)is 
aux  citoyens  une  crainte  refpediieufe  :  perfonnç 
en  ta  préfence  n'eût  infuUé  ma  vieilleflTe  ,  on  ne 
Ijeût  point  ofé  impunément.  Maintenant  ,  à  cpel 
fort  dois-je  m'atcendre  ?  Celui  que  les  dieux  onc 
clîoifi  pour  faire  fortii  du  fein  de  la  terre  la  rac. 
4es  Thébains  ,  Cadmus  ,  le  grand  Gadmus  ,  Ibra 
chalTé  de  fon  propre  palais.  O  le  plus  cher  da 
mes  enfans  !  oui ,  quoique  la  mort  t'enlève  à  ma 
tendrelfe  ,  tu  feras  toujours  le  pUis  cher.  Quui  ! 
je  ne  t'entendrai  plus  me  dire  j  avec  de  douces 
carefles  :  <•  O  vieillard  !  quel  «ft  celui  qui  ofc  in- 
ftOcer  tes  clievoux  blancs  ?  O  mon  pèra  !  qui  a 
troublé  ton  cœur  paifible  ?  que  je  punille  ce  lc- 
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:«ïéraire  ,  &  qu'on  apprenne  i  t'iionoref.  «  Ta 
meurs,  &c  tu  me  laiflesen  proie  à  raa  ciouleur  I 
O  vieillard  malheuxeux  !  6  mère  infortunée  !  èr 
famille  défolée  !  S'il  eft  quelque  mortel  qui  ofe 
braver  les  dieux  ,  qu'il  contemple  £e  nifte  fpec- 
>iacle,  ôc  qu'il  avoue  leur  puilTance. 

L  E      C  H  <Œ  U  R. 

Cadmus ,  je  plains  ton  fort.  P^nriiéô  a  mérité 
ce  châtiment  rigoureux  j  mais  ta  douleur  n'en  dl 
-pas  moins  touchante  &  légitime. 

AGAVE. 

o  mon  père  !  vous  voyez  à  quels  revers  je  fuis 
en  proie. . . .  ' 

SCÈNE    V, 


Les  precédens ^  Bacchus. 

[M.  è  RE  coupable  d'un  fils  impie  !  reconnois  ènfîn 
ma  puiflTance  j  &  toi  ,  Cadmus ,  vieillard  illuftfB 
&  -malheureux  !  écoute  la  voix  du  diea  que  te$ 
en'fans  ont  irrité  contre  eux  de  contre  toi.  Je  lîvrs 

'Ici  cointaencc  une  lac'ane  de  plufîeurs  vers.  Le  dircours  4'Aga'*4 
eft  tronqué  ;  celui  de  Bacchus ,  au  commencement  de  la  fccae  fii*.* 
Tante  ,  eft  imparfatt,  &  ne  piéfente  que  ks  derHÎers  vers  des  patol«« 
qu'il  adrdTe  a  Cadmus  5c  à  fa  fille.  M.  fiiunck  indique  l'oriqinc  ic 
cette  perte.  Xl'eû  un-fcdi'lct  déchiré  au  pkis  ancien  ttiancicrk  xlM 
.  JBAccHAMTEï. -J'aiftlppléé  quelques  fhrafes  (enfermées  entre  detfcl 
paieuthèfcs)  aân  de  lizt  au  fujet  ce  ^ui  nous  leftenle  te  diËsotitC»-  . 
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Agave  Se  {es  fœurs  en  proie  aux  remords  de  Ici 
crimes  :  profcrices  de  ces  lieux  témoins  de  lei 
fureurs,  elles  chercheront  en  vain  un  afyle  poi 
fe  dérober  au  fupplice  que  leur  réferve  la  deftinéé 
Et  toi ,  que  Thèbes  honore  comme  fon  fondatei 
&  fon  roi ,  n'efpcre  pas  terminer  dans  ces  mei 
ta  longue  &  pénible  carrière.  Renonce  pour  jamaiJ 
à  cetre  terre  qui  t'eft  chère,  mais  que  le  fani 
d'un  fils  doit  te  rendre  odieufe  ,  Se  d'où  fon  crin 
te  profcrit.  Ainfi  l'ordonne  la  deftinée.  Tu  vivra 
parmi  les  fauvages  Illyriens  ' ,  6<:  confumé  par  la 
triftefle  ^  tu  perdras  enfin  la  figure  humaine.  ] 
Hermione  *  qui  t'eft  unie  par  les  nœuds  de  l'hy- 
men ,  fera  métamorphofée  avec  toi  ,  Se  fous  la 
forme  de  deux  ferpens  entrelacés  ,  vous  ferez 
portés  fur  un  char  traîne  par  des  taureaux  ,  ôc  vous 
précéderez  les  barbares  qui  viendiont  ravager  les 
cités  floriffantes.  Mais,  s'ils  ofent  attaquer  le  temple 
augufte  d'Apollon ,  leurs  triomphes  feront  changés 
en  une  défaite  honteufe.  Enfin  ,  Mars  te  délivrera, 
ainlî  qu'Hermione  ,  Se  vous  tranfportera  l'un  &: 
l'autre  dans  la  terre  des  bienheureux.  C'cft  Bac- 
chus  ,  c'eft  un  dieu  qui  dévoile  à  vos  yeux  l'a- 
venir j  rendez  hommage  au  fils  de  Jupiter  :  heu- 

'  Cadmus  s'enfuit  en  Illyrie  chez  les  Enchi^liens.  Le  nom  de  ces 
peuples  fta;jiifie  anguille.  C'cft  peut-itrc  ce  qui  a  fait  due  que 
Cadmus  fut  change  en  fcrocnt.  Peut-être  auffi  n'cft-cc  qu'une 
figuic  employée  pour  peindre  la  vie  pauvre  &  mifctablc  à  laquelle 
U  fut  léduit. 

*  Ou  Haimooie. 


TRAGEDIE      D*  EURIPIDE.  l6  ^ 

reux  j  fi  dès  long-temps  vous  aviez  fçu  le  connoître. 
Se  mériter  par  votre  piété  d'être  l'objet  de  fon 
amour,  S>c  non  celui  de  Tes  vengeances  ! 

G  A  D   M  U   s. 

O  Bacchus!  je  t'en  conjure,  daigne  oublier  nos 
ofFenfes. 

BACCHUS. 

Votre  repentance  tardive  ne-peut  réparer  d'an-^ 
ciens  outrages. 

C  AD  MUS. 

Je  me  foumets  j  mais  j  6  puiflante  divinité! 
épargne  notre  foiblefle. 

BACCHUS. 

Mortels,    vous  avez   provoqué  la  colère  d'un 

dieu. 

c  A  D  M  u  s. 

Les  dieux  doivent- ils  imiter  les  paflîons  des 

foibles  humains  ? 

BACCHUS. 

Jupiter,  dès  long-temps,  a  prononcé  l'arrêt  qui 
te  condamne. 

AGAVE. 

O  vieillard  !  c'en  eft  fait ,  l'exil  eft  notre  par- 
tage. 

c  A  D  M  u   s. 

o  ma  fille  !  à  quel  deftin  étions-nous  donc  ré- 
fervés?  Infortunée  Agave!  mes  filles  1  malheureux  î 
Ainfi  donc  je  pafierai  ma  vieillelfe  au  milieu  des 
barbares  i  &  telle  eft  la  loi  du  deftin  qu'il  faut  que  . 
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je  conduire  moi -même  leurs  armées  contre  \i 
Grèce!  Je  me  mettrai  à  leur  tètè;  je  paroîirai  10 
la  forme  d'un  dragon,  fuivi  delà  fille  de  Mars 
d'Herraione  ,  de  cette  cpoufe  chérie ,  viclime  ainlî 
^e  tiioi,  de  cette  affreufe  méramorphofe,  & 
viendrai  renverfer  les  autels  &  les  tombeaux  des 
Grecs!  11  n'eft  donc  point  de  terme  à  mes  peines. 
Se  l'impitoyable  Achéroh  me  refufe  un  afyle  ouvert 
à  tous  les  humains. 

AGAVE. 

O  mon  père  !  faut-il  que  dans  mon  exil  je  fo 
privée  de  la  confolation  de  vous  fuivre  ? 
c  A  D  M  u  s. 

Pourquoi  me  prelfer  dans  tes  bras,  ô  fille  infori 
tunée  !  pourquoi  confumcr  ta  jeuneife  auprès  d'iml 
malheureux  vieillard  '  ? 

A  G  A  V  ii 

En  quels  lieux  chercher  un  aîyle? 

c  A  DM  u  s. 

Hélas!   je  l'ignore.  N'attends  point  de  fecoui 
»4'un  père  «(TailTc  fous  le  poids  des  àuiiées. 

AGAVE. 

Adieii ,  palais  paternel  ;  adieu ,  patrie  chère 
inôn  cccur.  Je  te  quitte  dans  la  douleur  :  je  fuis 
icouche  nuptiale. 

'  titcc  :  C«mme  UA .  cjfgoc  bkaci  cmbia/Taiit  on  cazdDuit. 
ùélon. 
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C  A  D  M  tl  S. 

Va,  ma  fille,  va  dans  la  terre  d'Ariilée  *6 

AGAVE. 

Ah!  faut-il  vous  abandonner? 

c  A  D  M  u  s. 
Hélas!  que  cette  féparation  m'efl:  cruelle!  Ah  î 
liies  filles  j  c'eft  vous  qui  faites  couler  nies  larmes, 
À  G  A  y  É. 
De  quel  coup  effrayânc  Bacchus  nous  a  frappés  ! 

a  A  c  c  H  u  s. 
J'avois  foufFert  de  vous  des  offenfes  dignes  d'ua 
tel  châtiment  j  Thèbes  n'honoroic  point  le  nom  de 
Bacchus. 

AGAVE. 

G  mon  père  ! . . . . 

c  A  D  M  u  s. 
Adieu  !  chère  ôc  malheureufe  fille  *! 

AGAVE. 

Gardes!  cdnduifez-moi  auprès  de  tues  foéurs  j 
trlftes  Se  chères  compagnes  de  mon  exil.  Que  je 
fuie  loin  du  Cithcron  j  que  de  fes  fommets  odieux  ^ 
hul  regard  he  puifle  m'arreindrej  ôc  que  mes  yeux 

'  LaTbeflalre,  oa  l'on  dit  tjue  Cadttius  paiffoit  les  troupeau* 
des  Mufes.  ApoU,  argon.  II. 

*  Le  mot  d'ÀDifeo  ,  en  grct,  fignific  b.!éjo\;is-toi  ,  ce  qui  donne 
•lie»  i  cextaines  allufions  qu'il  ell  irapoffible   de  traduire  i  aiufij 
:i'tadmus  dit  à  fa- fille  :  «Rpjoais-Joii  .,^noiq[Uc.  lUfuifics  di&ctie- 
Sncnt  y  paiVcniiî*. 
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ne  puiflent  les  dé:ouvrir.  Je  cède  le  thyrfe  funeftc 
à  des  bacchantes  moins  malheureufes. 

LE     CHŒUR. 

Les  deftinées  fe  manifeftent  fous  mille  formes 
différentes.  Les  dieux  accompliflent  divers  delTcins 
contre  l'attente  des  mortels  :  ce  qu'on  efpère  n'ar- 
rive point  j  un  dieu  trouve  une  iffue  alors  qu'on 
défefpère  :  c'eft  ainfi  que  fe  font  offerts  à  nos  yeux 
les  cvènemens  de  ce  jour  ^ 

*  Voyca  t.  VI.  p.  84.  note  i. 
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EXAMEN 

DE   LA   TRAGÉDIE 

DES    BACCHANTES. 


J  L  ne  me  femble  pas  j  quoiqu'en  dife  lé  P.  Bru- 
nioy ,  que  cetre  tragédie  puifTe  ècre  rangée  dans  la 
ciaife  des  drames  Tatyriques-  Le  P.  Brumoy  lui- 
même  remarque  ailleurs  ^  qu'Euftathe  envilageoic 
le  CYCLOPE,  comme  le  feul  monument  de  ce  eenre 
de  fpedacle.  Un  chœur  de  fatyres  en  faifoit  l'ellen- 
ce  ,  le  ftyle  en  étoit  très  différent  de  celui  de  la 
tragédie.  Les  bacchantes  n'offrent  point  de  fccnes 
qu'on  puifTe  comparer  à  la  rufticité  de  celles  du 
CYCLOPE  ;  il  y  règne  par-tout  un  ton  de  nobleiïe, 
d'urbanité  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  des  fatyres 
Ôc  de  Silène.  11  eft  vrai  que  tout  y  eft  plein  des 
louanges  de  Bacchus,  Se  qu'elle  rappelle,  par-là  le 
premier  âge  de  la  tragédie  j  c'efl  cependant  une 
des  dernières  qu'Euripide  ait  mifes  au  théâtre  *• 
Cette  circonftance  peut  faire  penfer  avec  le  P.  Bru- 
moy ,  qu'elle  fut  donnée  à  1  occafion  de  quelque 
folemniié. 

'    DlSCOUB-S   SUR   LE  DRAME    SATYR.IQ.U». 

*  Voyez  la  Rote  J,  t.  IV,j>.  ^  1 1, 
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Une  mèrCj  qui  dans  l'cgaremenr  où  4a  jettfl 
«ine  drtinitéj  maifacre  fon  propre  fil»,  parok  of- 
frir un  fpeûade  touchant  &  digne  de  la  tragé- 
die. Mais  c'eft  peut-être  Un  inconvénient  des  fu- 
jetsoù  la  folie  eft  le  relTort  de  llintérèt,  de  n'oftrir 
qife  quelques  fcèfi es  &  prefque  qu'im  perfomiagc. 
J'ai  fouvent  répété  que  pour  produire  un  grand 
effet ,  il  faut  montrer  un  grand  deifein  :  la  conti- 
iluitc  ,  la  prefondeur  ,  la  fuite  ,  le  développement 
d'un?  Bntreptife  ,  voilà  ce  que  cherche  l'efprit  & 
ce  qui  peur  toachet  fe  cosnr.  Or  il  n  etl  pas  pofli* 
i)le  que  tout  cela  s'allie  ^vec  le  cata^ère  de  la 
£orlie. 

Ici  tout  eft  furnaturel ,  l'cntreprife  eft  celle  de 
"Bacchus.  Il  veut  venger  fa  divinité.  Mais  il  n'cft 
pas  de  nœud  podlble  à  cette  intrigue  ,  parce  qu'il 
îi'eftpas  d'obftacle  qu'on  puifTe  oppofer  aux  delfeins 
d'un  dieu.  AurtI  n*ert  remarque-t-ôn  point  d'autres 
dans  la  pièce  que  ceux  qui  nailfentdu  caractère  mcmô 
de  Bacchus.  Il  veut  goûter  Une  vengeance  rechef* 
thée ,  &  contenter  par  degrés  la  haine  qui  l'anime 
contre  Penthée  6c  fa  mcre.  11  faut  pour  fe  fatis- 
■faire  quSl  engage  ce  roi  à  fe  livrer  à  lui  comme 
tine  viéHme. 

On  petit  dire ,  i  la  Write  ,  que  Penthée  formé 
une  entrcprife,  II  veut  détruire  le  culte  de  Bacchiu, 
Mais  l'obrtacle  ou  le  ncfcud  qui  l'artcte  tft  intuii* 
4iieQt  difpioporcionuc  à  fes  forc€6.  Bacciius  fe  jonf 


DIS     BACCHANTES.  iSff- 

■dé  {es  efforts  &  ne  donne  pas  lien  à  la  perplexité, 
Ainfijdequelque  manière  qu'on  renvifagej'aâioiî- 
■de  cette  tragédie  eft  très-déte6tueufe.  C'eft  une 
fuite  de  tâches  tabl-eaux ,  de  beaax  mouvemens  ,  àe 
iicuations  tragiques  ,  de  vers  brillans  de  poéfie  ,  lie» 
par  un  trop  foible  intérêt. 

Le  caradère  de  |*enthée  eft  d'une  toucîie  vigou- 
reufe  :  fon  impiété  eft  cachée  fous  une  teinte  do 
philofophie  &  de  raifon  qui  la  rend  moins 
odieufe.  A  nos  yeux  il  n'eft  que  fige  ;  mais  il  ne 
faut  point  oublier  les  préjugés  des  Athéniens. 
C'eft  une  chofe  aflez  remarquable,  que  le  pocce, 
ufant  deux  fois  du  même  moyen,  ait  été  forcé, 
pour  amener  la  cataftrophe  ,  de  fuppofer  que 
fiacchus  jrouble  la  raifon  de  Penthée,  après  avoir 
igaré  celle  de  fa  mère.  Il  fembieroit  que  l'éten^ 
due  de  ce  moyen  eft  tellement  bornée ,  qu'on  ne 
peut ,  fans  le  multiplier  ,  intéreflTer  le  fped;ateur 
à  deux  perfonnages  à  la  fois. 

Le  fpedacle  qu'offroit  cette  tragédie  ,  était  à 
la  fois  impofint  Se  propre  à  piquer  la  curiosité. 
Ces  voûtes  qui  s'ébranlent  à  la  voix  de  Bacchus , 
ces  flammes  qui  fortent  du  tombeau  de  Sémélé , 
&  d'un  autre  côté ,  les  chœurs  des  bacchantes  , 
les  déguifemens  des  deux  vieillards  &  du  jeune 
roi ,  le  retour  d'Agave  qui  porte  la  tète  de  fou 
fils  en  triomphe  ,  tous  ces  tableaux  étoient  faits 
pour  frapper  les  yeux  de  la  multitude  j  mais  un 
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pocce  ne  devrolc  jamais  oublier  que  le  fpedacle, 
quelquimprcffion  qu'il  puilfe  faire,  n'eft  point  la 
partie  principale  de  fon  art  '  ,  &  que  la  force  de- 
la  tragédie  doit  fe  faite  fentir  loin  du  théâtre 
&  des  décorations  de  la  fcène. 

Arift.  POiT.  VI.  11. 
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NOTE 

SUR     LE     CYCLOPE. 


V-»  E  feroic  ici  la  place  <Je  ce  drame  fatyrique , 
fuivant  l'ordre  des  éditions  Grecques.  Mais  il  ma 
paru  plus  convenable  de  le  placer  à  la  fin  du  rhéâtre 
tragique.  C'eft  un  drame  d'un  genre  très  différent 
de  la  tragédie  ,  &  il  eft  précédé  d'un  difcours  qui 
auroit  interrompu  la  ledure  des  autres  pièces 
d'EuRiPiDE.  Le  P.  Brumoy  avoir  d'abord  voulu  l'ex- 
clure de  fa  colledion  ;  il  s'étoit  enfuite  déterminé 
a  l'analyfer  à  la  fin  de  fon  ouvrage  :  en  lui  rendant 
fa  place  naturelle,  j'ai  cru  devoir  marquer  par 
cette  note  celle  qu'il  occupe  dans  les  éditions 
Grecques  ,    qui  fervent  de  règle  à  la  nôtre. 


LES  HÉRACLIDE 

TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 


V^^TE  pièce  eft  aflez  fcniblable,  pour  la  di^no- 

fition  des  taies,  à  celle  des  SuprLiANiEs,  &:  à  «.^iie 

■d'HÊRcuLE  FURIEUX,  quoiquc l'iiiftoire en  (oie fort 

.jdifféteuce  :  cai:  il  s'agic  ici   des  enfans  d'Hercule. 

Mais  de  parc  èi  d'autre  c^  font  de«  personnes  rc- 

;duites  à    la  dernière  afïli<^ion  ,    qu'on  dérobe  à 

Ja  pourfuite   de   leurs  ennemis.  Euryfthée  ,    non 

.content  dp   voit  Hercule  more,  voulut  extermi- 

;^ner  les  j^és   d'un  nom  ^    odieux  pour   lui.    Il 

^pourfuivit  les  enfans  de  ce   héros  de  climats  en 

-climats  ,   &  jufqucs  dans  le  fein  de  la  Grèce  , 

jç'^lt  à' dire  ,  à  Athènes.   Us  s'y  •  étoient   rcfuj^icw 

autovir  d-'PD.  ^uu^i  *»  Let.Athtnifiris   prirent  leur 

défenfe  \  îk  Euryfthée  fut  la  vidime  de  la  vengeai^ 

ce  qu  il  fe  préparoit  à  faire  tomber  fur  eux. 

ACTEURS, 

lolas,  Coprée  ,  envoyé  d* Euryfthée.  Démophon , 

'^  C'étoit  l'autel  de  Jupiter.  Ils  aroient  recours  à  ce  dieu  pont 
•ontrcbjlanccr  Juiion  ,  qui  avoit  antmé  Eurjllhce  contre  Hercule  tc 
fa  race,  parce  qu'Hercule  ^toit  n^  d'un  commerce  furtif  de  Jupita 
avec  Alcmèoc. 

roi 
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roi  d'Athènes  Acamas  ,  fon  frère  ,  perfonnage 
muer.  Macarie ,  fille  d'Hercule.  Alcmène  ,  mère 
d'Hercule.  Un  efclave.  Un  officier,  Euryfthée,  roi 
d'Argos.  Chœur, 

ACTE    PREMIER. 

lolas ,  écuyer  d'Hercule,  &  fon  parent,  fe  mon- 
rre  au  milieu  d'une  rroupe  d'enfans  en  bas-âge. 
Us  environnent  un  autel  de  Jupiter.  Ce  fpeétacle 
fait  d'abord  connoître  une  partie  du  fujet.  lolas 
prend  la  parole  ,  &  explique  le  refte  en  forme  de 
monologue.  «  Qu'un  homme  ,  dit  il,  qui  n'aime 
»  que  lui-même  eft  odieux!  La  nature  &c  l'équité 
ï>  veulent  qu'on  fe  facrifie  pour  fes  proches.  C'eft 
»y  cette  loi  naturelle  qui  me  fit  quitter  Argos  & 
>ï  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  pour  m'alfocier 
»  aux  travaux  d'Hercule.  C'eft  elle  qui  m'engage 
19  à  veiller  au  falut  de  fes  enfans  ^  fans  fongec 
ti  que  j'ai  befoin  moi-même  d'un  libérateur.  Hélas! 
»  à  peine  Hercule  eft-il  monté  auxcieiix  ,  qu'Euryf- 
»  thée  a  attenté  fur  nos  jours.  Heureux  de  rache- 
j>  ter  notre  vie  par  l'exil ,  nous  fuyons  \  n;iais  le 
»  cruel  ne  ceiTe  de  nous  pourfuivre.  Il  répand 
»  la  terreur  dans  toutes  les  villes.  Se  en  bannie 
»  la  pitié.  Fier  du  pouvoir  dont  il  les  menace  , 
»  il  les  contraint  d'époufer  fes  fureurs  ,  de  de 
»  nous  interdire  les  afyles  facrés.  Leur  politique 
»  intéreffée  préfère  fon  amitié  à  la  juftice ,  Se 
Tome  FUI.  S 
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»  compte  pour  rien  Hercule  mort ,  lolas  fans 
M  armes ,  &  des  enfaiis  orphelins.  Seul  couché  de 
:»  leurs  malheurs,  &  compagnon  de  leur  fuite, 
j»  j'ai  du  moins  la  confolation  d'éviter  de  juftes 
y»  reproches.  Nous  voici  à  Marathon.  Ainfi  à  l'om* 
ft  bre  de  cet  autel  ,  nous  n'avons  d'efpoir  que 
»  dans  les  Hls  de  Théfée.  Le  fang  qui  les  unit  à 
jf»  Hercule  leur  fera  fans  doute  refpefter  dans 
>f  les  enfans  la  mémoire  du  père  ;  &  ces  objets 
9»  doivent  les  attendrir  »».  En  etfet  ,  outre  ceux 
que  montre  lolas  hors  du  temple  ,  il  fait  entendre 
qu'Alcmène  tient  les  filles  d'Hercule  cachées  dans 
l'intérieur  du  temple  même  ,  &  que  Hyllus,  l'aînc 
de  tous  ,  accompagné  de  quelques-uns  de  fes 
frères ,  eft  allé  chercher  une  autre  reflburce ,  en 
cas  que  l'afyle  d'Athènes  leur  foie  refufé. 

lolas  interrompt  fes  plaintes,  parce  qu'il  apper- 
çoic  Coprée  ,  député  d'Euryfthée ,  qui  vient  droit  ï 
lui  :  *•  Chers  enfans  ,  s'écrie-t-il  auflî-tôt  j  accourez 
w  vers  moi  j  attachez- vous  à  mes  vctemens  :  voici 
■»9  votre  perfécuteur  ».  L'ennui  de  tant  d'erreurs 
coup  fur  coup  fans  pouvoir  jouir  d'un  moment 
de  repos  ,  tire  de  la  bouche  d'Iolas  des  impré- 
cations contre  Coprée  &  celui  qui  l'envoie.  Le 
député  infulte  aux  fugitifs.  «•  Croyez- vous,  leur 
»  dit-il ,  qu'il  y  ait  un  peuple  afTez  infenfé  pour 
»  fe  charger  de  toute  la  colère  du  roi  d'Argos 
«•  en  foutenanc  votre  foiblefTe  ?  Partez ,  &  vents 
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«  recevoir  le  fuppUce  qui  vous  attend  ».  Il  s'agiflToic 
de  les  lapider,  lolas  allègue  en  fa  faveur  l'autel 
qu'il  embraffe  ,  &  la  liberté  de  l'Attique  qui  nô 
dépend  en  rien  de  l'Argolide.  L'autre  menace 
d'en  venir  à.  la  force  ouverte  ;  &  comme  il  s'jr 
difpofe,  lolas  implore  à  grands  cris  le  fecours  de 
Jupiter  Se  des  habitans. 

Il  en  paroît  quelques-uns  qui  compofent  Itf 
chœur.  Ce  font  des  vieillards  de  l'Attique.  Cette 
fcène  fert  à  les  inftruire  de  la  qualité  des  fup- 
plians  Se  de  la  violence  qu'on  leur  fait.  Le  chœur 
en  retarde  l'effet  jufqu'à  ce  que  le  roi  vienne. 
11  les  fuivoit  de  près  ,  3c  on  le  voit  paroître  avec 
fon  frère  Acamas.  Démophon  demande  au  chœur 
d'oii  viennent  les  cris  qu'il  a  entendus  ,  &  qui 
font  les  enfans  qui  entourent  l'autel  ? 

Inftruit  de  tout ,  il  écoute  Coprée  ,  qui  lui  dé- 
clare avec  beaucoup  de  hauteur  les  volontés  d'Eu- 
ryfthée.  A  l'en  croire  ,   Démophon  ne  fera  pas  ce 
que  n'ont  ofé  faire  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ; 
il  aimera  mieux  s'attirer  l'amitié  que  le  courroux 
du  roi  d'Argos.  Cette   harangue    eft   plutôt  une 
menace  &c  une  déclaration  de  guerre ,  qu'une  prière  ; 
I  tnais  Démophon ,  fans  fe  laifler  gagner  par  les 
'  offres  ,  ni  effrayer  par  les  menaces  de  l'ambaffa- 
I  deur  ,  répond  ,  en  roi  équitable  ,  qu'il  ne  fçau- 
1  toit  juger  de  cette  affaire  fans  entendre  les  raifons 
I  des  deux  partis* 

s  ij   . 
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••  Heureux  pays  ,  dit  lolas  ,  où  du  moins  l'on 
n  nous  accorde  ce  qu'on  nous  a  refufc  ailleurs , 
»  la  liberté  de  nous  juftifier  !  mais  que  dis- je? 
»  nous  n'avons  plus  rien  déformais  à  démcler 
1}  avec  le  roi  d'Argos.  Nous  ne  fommes  plus  Ar- 
»>  giens.  Le  décret  qui  nous  bannit  de  notre  p.urie 
»  nous  rend  la  liberté.  Nous  fommes  étrangers 
»  à  fon  égard.  Que  veut  il  de  plus  ?  Faut-il  donc 
«  qu'un  Argien  exilé  de  fon  pays  j  le  foit  aulîî 
•>  de  toute  la  Grèce  ?  Athènes  fera  du  moins  ex- 
»»  ceprée.  Elle  nous  donnera  un  afyle  ,  &  la  crainte 
■•  de  déplaire  à  Euryfthée  ,  ne  l'empêchera  pas  de 
»i  rendre»  ce  qu'elle  doit  aux  enfans  d'Hercule. 
■>  Non  ,  Athènes  n'eft  point  une  de  ces  villes  ti- 
s»  mides  que  le  nom  du  roi  d'Argos  fait  trem- 
»  bler.  C'eft  un  état  libre  ,  &  il  celferoir  de  l'être , 
s>  s'il  écoutoit  Euryfthée.  Le  génie  des  Athéniens 
5>  m'eft  trop  connu  pour  ne  pas  me  perfuader 
-  qu'ils  préféreront  la  mort  à  la  tache  éternelle 
3>  qu'ils  feroient  à  leur  nom.  « 

II  s'interrompt  en  cet  endroit  par  la  réflexion 
naturelle  qui  vient  à  l'efprit  ,  à.  fçavoir  que  de 
pareils  éloges  font  intérefles.  11  fe  contente  donc 
de  faire  obferver  aux  deux  princes  que  les  enfans 
d'Hercule  étant  Pélopides,  font  par  conféquent  leurs 
parens.  Il  ajoute  ,  comtiie  en  palfant  ,  que  la 
reconnoiirance  doit  agir  encore  plus  que  la  nature  , 
puifqu'Hercule  a  ciré  des  enfers  Théfce ,  père  des 
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deux  rois  d'Athènes.  «  Le  retour  que  ces  enfans 
«  attendent  de  vous ,  continue  lolas  ,  c'eft  de  ne 
»  pas  les  livrer  à  leur  ennemi  ;  c'eft  de  ne  pas 
n  foufFrir  qu'il  les  arrache  de  cet  autel.  Quelle 
»  honte  feroit-ce  pour  vous  &  pour  Athènes  !  Jetez 
M  les  yeux  fur  eux  j  ce  font  des  fupplians ,  des 
»»  exilés  ,  des  parens  qui  vous  implorent  :  ce  fonc 
>•  des  enfans  d'Hercule  :  c'eft  pour  eux  que  j'em- 
n  brafte  vos  genoux  :  daignez  leur  tenir  lieu  de 
M  parent  OU  d'ami,  de  père  ou  de  frère  ^  6c  Ci  vous 
»  l'aimez  mieux  de  maître  y  mais  enfin  dcrobez- 
»  les  au  trépas  ». 

Le  chœur  eft  attendri  par  ce  difcours ,  8c  Dé- 
mophon  répond  avec  beaucoup  de  grandeur  :  «  Je 
»>  fuis  engagé  par  bien  des  raifons  à  ne  pas  rebutée 
j»  des  hôtes  Ci  chéris.  Le  refpeét  dû  à  Jupiter , 
••  (motif  fupérieur  à  tout  autre)  le  fang  ,  la  recon- 
H  noiftance  due  à  leur  père,  l'honneur  enfin  ,  qu'on 
»  doit  préférer  au  refte  ,  tout  m'oblige  à  vous 
»  fecourir  •^.  Il  déclare  donc  à  l'ambafiTadeur  qu'il 
peut  reporter  cette  réponfe  à  fon  maître.  Qu'au 
refte  ,  fi  Euryfthée  a  quelque  fujet  de  fe  plaindre 
des  princes  fugitifs ,  il  fçaura  lui  faire  juftice  î 
mais  que  jufques  là  il  ne  foufFrira  pas  que  Coprée 
ofe  les  enlèvera  force  ouverte  dans  le  fein  d'un  pays 
libre.  L'ambalfadeur  contefte  ,  &  s'emporte  jufqu'à 
tenter  la  violence.  Démophon  de  fon  côté  le  menace 
de  repoulTer  la  force  par  la  force.  Le  chœur  blâme 

S  iij 
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Temportement  de  l'un  Se  de  l'autre;  &  le  député, 
revenu  à  lui ,  fe  retire,  après  avoir  déclaré  la  guerre 
îiux  Athéniens."  L'armée  ,  dît-il,  eft  toute  prête; 
»  bientôt  vous  verrez  Euiyfthée  à  la  tête  des  Ar- 
»  giens  ■■,  Le  chœur  infinue  qu'on  va  faire  les 
préparatifs  néceffaires  pour  la  défenfe  des  enfans 
d'Hercule  j  &  le  refte  de  l'aûe  fe  pafle  en  remer» 
çîmens  fort  tendres  de  la  part  d'Iolas,  Se  en  pro- 
reftations  obligeantes  du  coté  de  Démophon, 
lolas  appelle  les  petits  princes ,  &  leur  fait  em- 
l^ralfer  leur  libérateur.  «  Souvenez-vous  ,  dit  -  il 
■>  enfuite  à  ces  enfans ,  C\  jamais  vous  retournez 
a»  dans  votre  patrie  ,  fi  vous  parvenez  un  jour  à  la 
n  gloire  Se  aux  grands  biens  de  votre  père,  alors 
»•  fouvenez-vous  que  les  Athéniens  furent  vos  fidel- 
*  les  amis  *,  & ,  pour  prix  de  cette  infigne  faveur , 
»  gardez-  vous  de  porter  les  armes  contre  une  ville 
»  que  vous  devez  chérir  tant  que  vous  vivrez.  Hc  , 
w  quoi  de  plus  jufle  que  d'honorer  un  peuple  qui 
^»  n'a  pas  appréhendé  d'attirer  fur  foi  toutes  le:i 
m  forces  de  Mycènes ,  pour  protéger  votre  enfance  , 
»»  candis  qu'il  n'a  vu  dans  vous  que  l'image  de 
t»  la  foiblelTe ,  de  la  mifère  &  de  l'exil  ?  Pour 
v  moi ,  grand  prince  ,  j'étendrai  ma  reconnoilfancc 
V  au-delà  même  du  trépas ,  &,  defcendu  aux  enfers, 
^  je  raconterai  vos  bienfaits  à  Théfée,  &c  »». 

Démophon  ,  pour  mériter  davantage  ces  éloj^e? , 
f(ç  propofç  dç  çalTçmMçî  fçs  troupes,  d'cavovci 
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(es  efpions ,  &  avant  toutes  chofes ,  de  faire  un 
facrifice  pour  confulter  les  dieux.  Cependant  il  in- 
vite Tes  nouveaux  hôtes  à  entrer  dans  fon  palais. 
Mais  lolas  ne  veut  point  quitter  l'autel ,  jufqu  a 
ce  que  le  combat  foit  terminé.  L'intermède  que 
fait  le  chœur,  n'eft  autre  chofe  que  l'exprefTion 
des  fentimens  naturels  du  peuple  d'Athènes ,  au 
fujet  de  l'iujuftice  d'Euryfthée,  de  la  violence  faite 
par  fon  ambalTadeur ,  &  de  la  vengeance  qu'on 
ïe  promet  d'en  tirer  par  un   heureux  combat. 

ACTE    II. 

lolas ,  entre  la  crainte  &  l'efpérance ,  voit  entrer 

Démophon  d'un  air  trifte  &  embarrafTé.    Comme 

les  malheureux  font  portés  à  tout  interpréter  en 

jnauvaife  part ,  il  fe  croit  perdu  ;  il  fait  vivement 

plufieurs    queftions    qui   expriment    (es  frayeurs, 

«  Que  me  préfage  cette  trifte  fle  peinte  dans    vosl 

M  yeux  ?  Venez-vous    m'apprendre  des    nouvelles 

»  de  l'armée  ennemie  ?   Eft-elle  arrivée;  ne  l'efl:- 

»>  elle  pas?  Que  m'annoncerez-vousï  Hélas  !  L'am- 

,  V  balfadeur  ennemi  n'aura  dit  que  trop  vrai.  Son 

»  maître  a  les  dieux  pour  lui  :  je  ne  le  fçais  que 

M  trop   par    mon   expérience.    Ses   airs  menaçans 

»>  contre  Athènes  le   font  alfez  voir.   Mais  enfin 

w  (    ajoute-t-il ,   dans   la  crainte   de  refroidir   le 

>j  roi  ) ,  Jupiter  fcait  confondre  l'orgueil  ».  Voilà 

S  iv 
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des  traits  de  rantiquicé.  C'elt  la  nature  elle-mcme 
&  fans  fard.  La  réponfe  de  Dcmophon  eft  con- 
forme à  ces  traits  ;  car  il  ne  répond  pas  tout  d'un 
coup  de  manière  àfufpendre  les  craintes  d'Iolas.  Il 
les  entretient  au  contraire ,  ainlî  que  l'on  va  voir. 
«  L'armée  ennemie  eft  arrivée ,  dii-il  ;  Euryfthéc 
M  la  commande  ;  j'en  fuis  témoin  oculaire.  C.ir 
i>  ce  n'eft  point  par  les  yeux  d'autrui  qu'un  roi 
»  guerrier  doit  voir  l'ennemi.  Toutefois  les  Arc;iens 
«  ne  fe  font  point  encore  répandus  dans  la  cam- 
«•  pagne.  Campés  fur  une  colline ,  ils  tâchent  de 
»  nous  reconnoître.  C'eft  à  eux  de  voir  comment 
«  &  par  où  ils  pourront  nous  attaquer.  Pour  moi, 
»  l'ai  mis  ordre  à  tout.  La  ville  eft  en  armes , 
>»  ôc  les  vidimes  font  prêtes.  Les  facrificateurs 
»»  s'occupent  à  faire  autour  de  nos  murs  des  expia- 
M  tiens  falutaires  pour  nous  <5c  fu-'cftes  aux  enne- 
»>  mis.  Pour  moi ,  j'ai  ralfemblé  tous  les  devins 
n  &  confulté  nos  oracles.  Lès  fentimens  font 
>>  partages  fur  beaucoup  d'articles  ;  mais  tous  con- 
M  viennent  en  un  point  :  c'eft  qu'on  m'oblige 
9»  d'immoler  à  Cérès  une  fille  née  d'un  père  illuftre. 
w  Vous  voyez  mon  ardeur  i  prendre  en  main  vos 
•>  intérêts.  Mais  je  fuis  père  &  roi.  Je  ne  puis 
«  ni  facrifier  ma  fille  ,  ni  contraindre  aucun  de 
w  mes  fujets  de  faire  un  pareil  facrificc.  Trou- 
»•  verez- vous  un  père  qui  le  falfe  volontairement  ? 
»  Je  ne  vous  cèlerai  pas  les  murmures  que  cette 
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«  nouvelle  excite.  La  ville  fe  partage.  Il  eft  des 
»  citoyens  qui  conviennent  que  rien  n'eft  plus  jufte 
I»  que  de  fecourir  des  fupplians  ^  mais  il  en  eft 
«  aufîî  qui  commencent  à  m'accufer  de  témérité. 
»  Du  refte  ,  les  chofes  font  au  point  ,  que  G. 
M  le  facrifice  fe  fait  aux  dépens  de  l'état ,  je  vois 
»  naître  une  guerre  civile.  C'eft  à  vous  de  fonger 
w  comment  Ion  peut  accorder  -votre  falut  &  ma 
j»  gloire.  II  faut  vous  délivrer,  mais  fans  m'expofer 
1»  à  la  haine  de  mon  peuple.  Car  enfin  je  ne 
>>  fuis  pas  un  tyran  tel  que  ceux  des  barbares.  La 
«  juftice,  6c  non  ma  volonté ,  eft  la  règle  de  mon 
»  pouvoir  ». 

»  Chers  princes  ,  dit  ïolas  en  s'adrelTant  aux 
'»  enfans  d'Hercule ,  nous  avons  le  deftin  d'un 
»»  vaifleau  échappé  de  la  tempête  ôc  qui  fait  nau- 
>»  frage  au  port.  Efpoir  fédudeur,  pourquoi  m'as-tu 
Si  fi  fort  flatté  ,  puifque  tu  devois  t'évanouir  ? 
»>  Car,  hélas  !  ce  n'eft  point  à  Démophon  que  je 
»»  dois  m'en  prendre.  Eft-il  blâmable  d'épargner 
»  le  fang  de  fon  peuple  ?  il  n'en  eft  pas  moins 
»  notre  bienfaiteur,  ôc  je  ne  ferai  pas  ingrat  ;  mais 
u  tout  m'abandonne,  &  je  ne  fçais  quel  parti  choi- 
n  fir.  Quels  dieux  n'avons-nous  pas  implorés  ? 
^>  Quel  afyle  n'avons-nous  pas  inutilement  cherché  ? 
I»  C'en  eft  fait ,  mes  enfans  ,  il  faut  nous  réfoudte  à 
»  nous  livrer  à  nos  ennemis.  Pour  moi  ,  je  compte 
i>  pour  rien  ce  que   la  mort  a  d'affreux ,  fi  ce 
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M  n'eft  le  plaifir  que  leur  caufera  mon  trépas.  Mai» 
»>  ce  qui  me  déchire  ,  c'eft  votre  deftinée ,  c'eft 
»  celle  d'Alcmcne  ,  trop  malheureufe ,  hélas  î  d  a- 
>»  voir  furvécu  à  fon  fils.  Que  m'ont  fervi  tant 
M  de  fatigues  pour  vous  fauver  ?  Ah  ,  qu'il  eût 
»  mieux  valu  pour  nous ,  périr  tout  d'un  coup  par 
»  le  dernier  fupplice  î  Mais  ,  grand  roi ,  vous 
w  pouvez  nous  fecourir  :  car  je  ne  perds  point 
»  encore  l'efpérance  de  fauver  ces  chers  princes, 
»  Livrez-moi  pour  eux  aux  Argiens.  Parla,  vous 
»•  garantirez  votre  état  d'une  guerre,  &  vous  les 
»  fauverez.  La  vie  ne  m'eft  rien  i  &  je  fçais  qu'Eu. 
»  ryfthce  en  veut  fur  toutes  chofes  au  fidelle  com- 
tf  pagnon  d'Alcide  ». 

Je  parte  les  réflexions  du  chœur  dans  les  inter- 
valles ,  parce  qu'elles  font  meilleures  dans  le  fpeo- 
lacle  même  ,  que  dans  la  fuite  d'une  ledure. 
Démophon,  qui  voit  bien  que  la  feule  envie  de 
fauver  les  relies  d'Hercule ,  a  fuggéré  à  lolas  un 
confeil  fi  peu  recevable ,  lui  répond  qu'à  la  vé- 
rité ce  defiein  eft  noble  Se  digne  de  fon  grand 
cœur  y  mais  qu'Euryfthée  n'efl  pas  aflez  peu  poli- 
tique pour  fe  contenter  de  verfer  le  fang  de  l'ami 
d'Hercule;  que  le  roi  d'Argos  craint  fur-tout  la 
vengeance  des  jeunes  princes ,  devenus  en  âge 
de  venger  leur  père  ;  que  c'eft  ce  danger  qu'il 
veut  prévenir  par  leur  mort  ;  qu'enfin  c'eft  à  lolas 
mcme  de  uouvei  un  dénouement  à  cet  embarras» 
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èc  que  pour  lui  il  ne  voit  aucun  confeil  propre 
à  être  propofé.  C'eft  qu'il  eût  été  contre  la  dé» 
cence  de  propofer  la  mort  d'une  des  filles  d'Her- 

j  cule  y    &    qu'lolas  devoit  voir  que  l'oracle  tom* 

;  boit   fur  elles, 

lolas  feul  s'abandonne  à  la  douleur  ;  &  fes  cris 
attirent  Macarie  ,  une  des  filles  d'Alcide.  Elle  fort 
du  temple  avec  cette  bienféance  que  nous  avons  tant 

I  de  fois  remarquée  chez  les  Grecs.  Elle  s'excufe 
d'abord  de  fa  hardielTe  à  paroître  en  public.  Ce 

I  font  les  cris  d'iolas ,  te  l'incertitude  de  la  deftinée 

!  de  fes  frères ,  qui  l'obligent  de  fe  montrer.  lolas 
lui  dit  j  en  peu  de  mots  ,  la  fituation  de  leurs 
affaires,  &:  l'embarras  que  caufent  les  dieux ,  ea 
demandant  une  illuftre  vidime. 

Macarie  ,  inftruite    de   cet    incident ,  reprend 
aaffi-tôt  :  «  Notre  falut  dépend- il  de  cela  feul  »  ? 
loLAs.  De  cela  feul;  car  du  refte  ,  tout  nous 
çft  favorable. 

Macarie*.  Hé  bien ,  ne  craignez  donc  plus 

*  Macarie  s'offre  à  la  mort.  Euripide  a  pris  cet  épifodc ,  ainfi 

j  que  le  refte ,  dans  les  traditions  anciennes ,  dont  Paufanias  parle 

j  ainfi  (in  Atticis)  :  «  Il  y  a  encore  à  Marathon  une  fontaine  nom- 

I  »  méc  Macarie ,  dont  on  rapporte  cette  particularité'.  Hercule  fuyant 

»  de  Tirynthe  pour  fe  de'rober  à  la  fureur  d'Euryfthéc ,  fe  retira 

»  chez  Ceyx,  roi  de  Trachine,  &  fon  ami.  Apres  la  mort  d'Hcr- 

V  cule  ,  Euryfthée  recherchant  les  cnfans  de  ce  héros  ,  Ceyx  fe  crut 

«  trop  foible  pour  les  défendre,  &  les  envoya  à  Théfée  ,  qui  «oit 

fi  en  état  de  le  ftire    Ces  fupplians  arrivent  à  Athènes,  Euryfthe'e 

«}  Içs  ïedeiqaiidç.  Tbçfçç  lefMfç  de  ics  liviçf,  Lçs  Pçlo^ onnéfiçM 


1$4  lis     HÉRACLIDES,' 

l'armée  d'Argos.  Voici  la  vidime  :  c'eft  moi.  Je 
me  livre  volontairement  à  la  mort ,  &  je  vous 
épargne  l'embarras  de  décerminer  votre  choix.  Rien 
n  eft  plus  jufte.  Hé  que  diroit-on  de  nous  ,  fi  l'on 
voyoit  d'un  côté  un  peuple  entier  s'expofer  ,  en 
notre  faveur ,  au  péril  donc  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  le  préferver  j  &  de  l'autre  ,  des  fugitifs  ingrats 
qui  redouteroient  la  mort?  11  n'en  fera  pas  ainfi. 
11  feroit  beau  de  voir  les  enfans  d'Hercule  alTez 
malheureux  pour  gémir  au  pied  des  autels  ,  Se 
affez  lâches  pour  craindre  le  trépas  !  Il  feroit  beau 
qu'Athènes  fût  vaincue  ,  &  qu'il  lui  en  coûtât 
encore  une  vidime ,  fans  que  nous  échappaflîons 
aux  mains  des  ennemis  !  Mais  quoi ,  je  veux 
qu'en  fuyant  nous  pûflions  efpérer  un  autre  afyle; 
quelle  honte  feroit-ce  pour  moi  de  m'eniendre 
dire  :  Que  venez  -  vous  faire  avec  ces  rameaux 
de  fupplians  ?  Retirez  -  vous ,  ôc  ne  nous  rendez 
point  complices  de  votre  lâcheté  &  de  vos  mal- 
heurs :  la  pitié  ne  s'étend  point  fur  des  cœurs 
lâches.  Que  dis-je  ?  Si  je  fauvois  mes  jours  aux 
dépens  de  mes  frères,  en  ferois-je  plus  heureufe? 
J'aurois  le  fort  de  ceux  qui  en  ulent  ainfi.  Quel 
époux  voudroit  s'unir  à  mon  infortune  ?   Je  mérite 

3>  font  la  guerre  aux  Athéniens.  L'oracle  ayant  dédaié  qnc  Ici 
„  Athéniens  ne  pourroicni  remporter  la  viftoirc,  fi  un  des  cnfani 
n  d'Hercule  ne  s'cffroit  volontairement  à  la  mort,  Macaric  ,  fille 
„  d'Alcidc  &  de  Dc-ianire  ,  le  dévoua.  Par  fa  mort  elle  donna  U 
»  viftoiic  aux  Athéaicn»,  ic  fon  aom  à  la  foutainc». 
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une  autre  deftinée.  Toute  autre  qui  ne  feroit  pas 
hlle  d'Hercule,  pourroit  peut-être  prendre  un 
parti  contraire.  Mais  je  fçais  trop  à  quoi  iii'en- 
i;:ige  mon  nom.  Conduifez  moi  à  l'autel  ;  cou- 
ronnez moi  en  vidime ,  Se  foyez  vainqueurs  ;  c'eft 
tout  ce  que  je  veux.  Mon  cœur  eft  prêt  :  je  m'en 
fais  honneur,  &  je  déclare  que  je  meurs  libre- 
ment pour  le  falut  de  mes  frères  ,  &  pour  ma 
gloire.  Pourrois-je  prendre  un  deflein  plus  glo- 
rieux  ? 

loLAs.  Je  reconnois  le  fang  d'Hercule.  Son 
feu  divin  anime  votre  courage ,  comme  fon  fang 
coule  dans  vos  veines.  Je  ne  puis  ni  blâmer  votre 
difcours ,  ni  foufcrire  à  votre  deflein.  Voici  une 
penfée  qui  me  paroît  plus  jufte.  Faifons  venir  vos 
fœurs  j  &  que  le  fort  décide  de  la  vidime. 

Mac  A  RIE.  Que  parlez-vous  de  fort?  S'il  eft 
notre  arbitre,  le  trépas  n'eft  plus  volontaire,  Ôc 
la  vidime  perd  fon  prix.  Je  m'oifre  moi-même 
à  mourir.  Acceptez,  fi  vous  le  jugez  à  propos, 
une  mort  volontaire  ;  mais  j'y  renonce ,  s'il  faut 
la  fubir  par  l'arrêt  du  deftin. 
l  I  G  LA  s.  Dieux  !  quels  fentimens  !  Elle  fe  fuc- 
paffe  elle-même  en  générofité.  Hé  bien  ,  vous  fau-- 
|verez  vos  frères  en  mourant  j  je  le  vois  j  mais  je 
n'ofe  ni  vous  le  prefcrire  ,  ni  vous  en  détourner. 

M  Ac  ARiE.  Ce  filence  eft  fage  ,  &  il  me  vaut 
un  ordre.    Ne  craignez  point  que  mon  fang  re- 
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tombe  fur  vous.  C'eft  de  mon  plein  grc  que  Je 
vole  à  l'autel.  Suivez-moi  feulement.  Je  veux 
expirer  dans  vos  bras  *.  C'eft  à  vous  de  me 
revêtir  des  ornemens  funèbres  ,  puifque  je  me 
fais  viârime  pour  ne  pas  faire  rougir  le  héros  qui 
m'a  donné  le  jour. 

1  o  L  A  s.  Non ,  ma  fille ,  je  ne  puis  être  témoin 
de  ta  mort. 

M  A  c  A  R I E-  Du  moins  faites  que  je  meure 
entre  les    mains  des  femmes. 

loLAs.  Princefle  infortunée  !  allez  ,  vos  voeux 
feront  fatisfaits.  Je  ferois  le  dernier  des  humains, 
fi  votre  pompe  funèbre  ne  répondoit  pas  à  la 
grandeur  de  votre  courage.  Vit  -  on  jamnis  une 
princefle  plus  déplorable  ?  Approchez,  &  du  moins 
recevons  vos  dernières  paroles. 

M  A  c  A  R I  E.  Recevez  donc  mes  adieux  ,  fage 
vieillard.  Infpirez  a  mes  frères  une  fi^ed^e  égale 
à  la  vôtre.  Seule  ,  elle  fuffira  pour  leur  bonheur. 

*  II  eft  clair  qae  ce  n'eft  point  Ik  la  penrée  d'Euripide;  ce  (\at 
lecoinniandc  Macaiic  ,  viâinie  volontaire  poai  le  falut  de  fa  famille 
îk  Ton  tuteur  lolas,  c'eft  de  la  faire  couTiii  décemment  après  qu'elle 
aura  été  facnfiée  : 

StA«'*  wiirXtit  i'i  rift   ifitt  K^u^tf  w»fmi, 

C'eft  la  même  attention  qo'a  Polyx^ne  dans  la  tragédie  d'Hkcun, 
Lucrèce  dans  Ovide  ,  f«kzc  etiam  cura  cadentis  erdt  ;  &  qu'o»  peut 
xemarqner  dans  tous  les  anciens  tragiques  ,  fut-tout  dans  Euripide. 
(Note  de  l'ancien  éditeur). 
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Vivez,  &  ne  fongez  qu'à  garantir  leurs  jours  en 
ménageant  les  vôtres.  Ils  font  vos  enfans.  Vous 
leur  avez  fervi  de  père  y  6c  c'eft  pour  eux  que  je 
meurs.  Et  vous  ,  chers  enfans  ,  puiflîez-vous  être 
plus  heureux  ,  &  puiflfe  ma  mort  vous  procurer 
une  félicité  conforme  à  mes  fouhaits.  Honorez 
lolas,  Alcmène,  &  les  Athéniens.  Egalez,  s*il 
fe  peut ,  votre  reconnoilTance  à  leurs  bienfaits  : 
&  fi  les  dieux  ,  touchés  de  vos  malheurs ,  vous 
rétabhflent  un  jour  dans  votre  patrie  ,  rappelez-^ 
vous  alors  quels  honneurs  funèbres  mérite  une 
fœur  ,  dont  le  facrifice  aura  procuré  votre  confer- 
vation.  Les  monumens  dont  vous  honorerez  mon 
ombre  ,  me  tiendront  lieu  d'époux  &  d'enfans ,  fi 
pourtant  il  y  a  quelque  douceur  parmi  les  morts. 
Au  moins  puific-je  y  trouver  l'exemption  des 
maux  '  !  Car  ,  hélas  !  fi  étant  deftinés  à  la  mort , 
nous  fommes  encore  malheureux  au-delà  du  tré- 
pas,  que  deviendront  les  humains,  puifque  le 
tombeau  pafie  pour  l'unique  afyle  des  infortunés  ! 

loLAS.    Trop   généreufe    fille,    comptez    fur 
une  gloire  qui  ne  mourra  point.  Nos  foins  fçau- 
j  ront  l'éternifer.    Adieu ,  je  ne  vous   parle  plus  , 
i  &  je  crains  de  profaner ,  par  un  plus  long  entre- 
tien ,  une  vidime  confacrée  à  Proferpine  *. 

*  Le  P.  Brumoy  me  paroît  avoir  énervé  le  fens.  Macarie  fouhaite 
le  néant.  ' 

*  Ces  dernières  paroles  font  remart^uables.  Elles  juftifient  biea 
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Mes  enfans,  je  fuccombe  à  la  violence  que 
je  me  fuis  fiute  j  foutenez  moi  j  couvrez  mes 
yeux  de  mes  vêcemens  ,  &  laifFez  moi  en  proie 
à  ma  douleur.  Cruelle  néceflité  !  je  livre  votre 
fœur    à  la  mort  :   mais  il  falloir   vous  fauver. 

Le  chœur  s'entretient  fur  ce  qu'il  vient  de  von  , 
matière  à  réflexion,  fur-tout  pour  les  Grecs,  qui 
attribuoient  tout  à  la  deftinée.  11  tâche  enfuice 
de  confoler  lolas ,  par  le  fouvenir  de  la  gloire 
dont  Macarie  va  fe  couvrir  par  une  adion  h  belle 
Se  ù.  héroïque. 

ACTE    III. 

Un  efclave  demande  où  font  lolas  &  Alcmène. 
C'efl:  qu'il  n'apperçoit  pas  le  premier  qui  eft  cou- 
ché à  terre ,  ni  la  prlncelTe  qui  eft  reftée  dans  le 
temple,  lolas,  toujours  attentif  au  moindre  biuit, 
comme  fi  l'on  venoit  lui  annoncer  de  nouveaux 
malheurs  ,  fe  lève  6<.  répond  à  l'efclave.  Mais 
celui-ci  montre  de  la  fnrprife  de  voir  ce  vieillard 
plongé  dans  une  fi  profonde'  triftetle.  En  vnin  il 
tâche  de  pénétrer  le  fujet.  lolas  uç  déclare  ;  oint 
que  c'eft  le  facrifice  de  Macarie.  11  aflfède  mcme 

ce  que  j'ai  dit  d'Achille  (dans  IvHicifNtE  en  Aolioi);  il  lailTe 
mourir  cclîe  qu'il  aimoit ,  parce  qu'elle  s'étoir  conficrcc  à  Pliiton. 
Achille  joue  à  proportion  le  même  rôle  qo'loUs.  Il  en  coûtoit  à  l'on 
coeur;  mai»  il  falloit  obéit,  &  te(pcclex  Ub  dévouctneat  volou* 
taite. 
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le  cacher  fon  chagrin  ,   d'en  alléguer  des  CaiifeS 
;énérales,   &   d'éluder  les  <^ueftions  de  l'efclave, 
Jeia   eft   apparemment  ménagé    pour    cacher    là 
norc    de  la  princefTe ,   Ôc  pour  juftifier  ce  qu*on 
^erra  dans  la  fuite  ;  à  fçavoir  que  j  dans  les  troi* 
lutres  a61:es  ,  il   n'eft  plus   queftion  de    Macarie. 
On  n'en  parle  plus  en  effet ,  &  il  faut  convenir 
qu'il  eft    bien  difficile  de  deviner  d'où  vient  ce 
filence  profond.  A  la  vérité ,  Alcniène  eft  cenfée 
ignorer  ce  fait  ;  mais  fe  peut-  il  faire  qu'elle  l'ignore 
jufqu'à  la  fin?  La  difficulté  eft  grande;  mais  que 
ce  loit  un  défaut,  ou  non  ,  l'efclave  eft  auffi  peu 
inftruit  qu'Alcmène,  fur  le  fujet  du  chagrin  qui 
idévore  lolas. 

j     Le  Courier  fe  faitconnoîrreponruhhommeà  Hyl- 
nSy  fils  aîné  d'Hercule,  &  il  vient,  dit-il  ,  annoncer 
'heureufes  nouvelles.Cela  engage  lolas  à  inviter  Alc- 
ène  à  fortir  du  temple  ,  afin  de  calmer  fes  inquié- 
udes  touchant  Hyllus.  Elle  fort;  mais  elle  craint 
eut  à  caufe  des  cris  qu'elle  a  entendus,  tant  la 
auvaife  fortune  eft  foupçonneufe  !  elle  s'imagine 
oir  dans  l'efclave  un  nouveau  député  d'Euryfthée, 
prêt  à  enlever  fes  petits-fils.  Détrompée  de  cette 
erreur  ,   elle  apprend  qu'Hyllus  revient   des  pays 
''oifins  avec  une  armée  qu'il  a  trouvé  moyen  d'af- 
"embler.  Elle  eft  déjà  rangée  avec  celle  des  Athé- 
kiens  ,  &c   les ,  vidifnes  font^  déjà  loin  àes  rangs, 
vlot  remarquable,  pour  excufer  le  filence  des  aâieurs 
Tome  FUI.  T 
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fur  Macarie.  L'efclave  ignore  que  c'eft  elle  qu'on 
va  facrifier;  il  ne  peur  donc  en  inllruire  Alcmène. 
Mais  pourquoi  Alcmène,  fi  inquiète  fur  le  fort 
d'Hyllus  ,  n'a  t-elle  aucune  inquiétude  fur  fa  fille» 
qui  l'a  quittée  depuis ,  &  qu'elle  ne  revoit  plus? 
Elle  fuppofe  apparemment  qu'elle  n'eft  pas  éloi- 
gnée ,  ôc  elle  ne  foupçonne  pas  qu'elle  fe  foit 
dévouée  pour  le   falut  de  fes  frères. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  comme  l'efclave  fe  difpofe 
a  retourner  vers  fon  maître  ,  lolas  dit  qu'il  veut 
l'accompagner  &  combattre.  Son  extrême  vieillelfc 
oblige  les  autres  a^fleurs  à  l'en  détourner  ^  mais 
crr  vain.  Il  ordonne  qu'on  lui  apporte  des  armes 
qui  font  fufpendues  dans  le  temple.  Cependant 
Alcmène  tâche  de  le  retenir  par  un  motit  plus 
fort  :  «  Voulez  -  vous ,  dit- elle  ,  me  lailfer  fans 
«  appui  avec  ces  enfans  ?  » 

loLAS.  C'eft  à  moi  de  combattre,  Se  à  vous 
de   les   protéger. 

Alcmène.  Mais  fi  vous  mourez ,  que  deve- 
nons-nous ? 

loLAS.  Vous  tiendrez  lieu  de  mère  à  ceux 
qui  me  furvivront. 

Alcmène.  Et   fi  le  deftin   eft  contraire? 

I  o  L  A  s.  Ne  craignez  rien.  Les  Athéniens  ne 
Yous   livreront  pas. 

Alcmène.  C'eft  donc  là  le  feul  efpoir  que 
TOUS  me  lailfez  ! 
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lolas  alTure  à  la  reine  que  Jupiter,  fon  amant, 
veille  fur  elle  ,  ik  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'en 
douter.  C'eft  une  efpèce  d'infpiration  qui  le  faific , 
Se  qui  l'engage  à  fe  trouver  au  combat  malgré 
fa  vieillelTe. 

L'efclave  revient  avec  toute  l'armure  néceflaire  , 
pour  en  charger  le  vieillard  j  mais  il  l'avertit  qu'il 
n'aura  pas  le  loifir  de  s'armer  ,  lî  ce  n'eft:  dans  le 
lieu  même  du  combat;  que  les  ennemis  prefTent, 
&  qu'il  eft  temps  de  s'avancer.  lolas  fe  rend  à 
cette  raifon;  mais  il  eft  fi  accablé  du  poids  des 
années ,  qu'il  faut  le  foutenir  pour  le  conduire 
au  champ  de  bataille.  Tout  cela  prépare  un  pro- 
dige ,  qui  entrera  dans  le  dénouement.  lolas  fe 
retire,  en  faifant  le  même  fouhaic  qu'Evandre 
dans  Virgile. 

O  mihi  prztcritos  référât  fi  Jupiter  annos, 
Qualis  cram  1  5cc.   * 

»»  O  fi  les  dieux  me  rendoient  la  force  que  j'avoîs 
»  dans  mes  premières  années  !  &cc.  Le  chœur 
finit  cet  a6te  par  des  vœux  qu'il  adrelTe  à  Minerve 
j&  à  Jupiter  ,  pour  le  fuccès  du  combat.  C'eft  une 
'hymne  à  l'ordinaire ,  avec  les  mêmes  cérémonies. 
L'on  voit  que  cet  aélc  n'eft  ménagé  que  pour 
donner  une  vraifemblance  au  combat  qui  fe  prc- 

*  Aneip.  1.  8.  T.  s  tfo. 

Tij 
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pare  ,    &c  donc  les  préparatifs  demandoient  quel- 
qu'inc>:rval!e. 

ACTE    IV. 

L'efclavc  '   d'Hyllus  s'emprefle  d'aborder  Aie 
mrne  ,  pour  lui  dire  des  nouvelles  de  la  bataille. 
•«  Nous  fomnies  vainqueurs,  s'ccrie-c-ii ,  &  lou 
o  drelFe  déjà  les  trophées  ♦.  Alcmcne,  au  comble 
de    fa  joie  ,   promet  la  liberté  à  cet  efclave  ,  en 
laveur  d'une  nouvelle  i\  iniérellante.  Puis  elle  entre 
dans   le   détail  :  Elle  s'informe  fur- tout   d'iolas. 
>»  Je  v.iis ,  dit  i'efclave  ,  vous  éclaircir  ces  pro- 
»»  diges.    Les  deux  armées  étoient  rangées  en  ba- 
w  taille,   quand  Hyllus ,  dofcendu  de  fon  char, 
M  s'ell  avancé.    Euryfthée  ,  a-t-il  dit,  pourquoi 
«  expofer  ,  pout  vous  feul ,  tant  de  braves  foldaisî. 
»>  Mycène   perdra  peu   en   fe  privant   d'un   feul. 
»j  Combarrons  ,  vous  &  moi.  Ma  vie  ou  la  votre 
»  termineront  la  querelle.    Ou  vous  enlèverez  les 
s»  enfaiis  d'Hercule  ,    ou  je   jouirai   avec  eux   des 
M  biei;s  &  des  honneurs  de  mon  père.  Les  Argiens 
«»  y  confentent,    ils  trouvent  ce    parti  digne  du 
»  courage  d'Hyllus;  mais  Itî  lâche  Euryfthée ,  fans 
»  égard  à  fa  gloire ,  &   aux  fentimens  de  fes  fol- 
II  dats,  refufe  de  fe  commettre  j  tandis  qu'il  ne 

"*  Cet  efdavc  appartient  ï  Alcmène ,  puirqu'ellc  lui  promet  l* 
liberté.  Rien  n'indique  avec  clarté  que  ce  foit  le  inôiiic  qui  .1  ,  1:11 
daiis  ViCtc  picccdcnc  &  s'cft  annonce  comme  le  fciviicui  d'iiji.uk. 
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»  rougit  par  de  pourfiiivre  des  princes  plus  cour 
»  rageux  que  lui.  Hyllus  ,  lalTé  d'attendre,  fe  voie 
»>  contraint  de  retirer  Ces  troupes.  On  immole  k 
N  victime  *.  Le  fang  ruifTelle,  &  annonce  la  wlc- 
»  toire.  On  monte  fur  les  chars  j  on  fe  couvre 
»»  de  boucliers  w. 

Il  eft  à  remarquer  que  Tefclave  ne  dit  pas  quelle 
eft  la  vidtime.  Il  marque  feulement  que  c'eft  une 
vi6time  humaine  ;  &  le  fpetStateur  devoit  fentir 
que  c'ctoit  Macarie  :  mais  comme  la  vidime  éroit 
loin  des  rangs ,  aind  qu'on  l'a  dit ,  l'efclave  igno- 
roit  qui  ce  pouvoit  être  y  &  le  fecret  étoit  entre 
lolas  ôc  le  chœur.  En  effet ,  fi  AIcmène  en  eût: 
Ifçu  quelque  chofe  ,  Euripide  feroit  inexcufable  de 
donner  tant  d'infenfibilité  à  cette  princefTe..  Il  eft 
déjà  trop  étonnant  qu'un  facrifice  ,  fi  capable 
i'intérelfer ,  n'occupe,  q^u'un  aâre ,  fans  q^u'il  en 
foie  mention  depuis. 

««  Le  roi  d'Athènes  (  continue  Tefclave  )  a- 
»  parlé  en  roi  à  (es  fujets.  Citoyens,  leur  a-t-il 
»  dit ,  c'eft  à  vous  de  défendre  le  pays  qui  voua 
L  a  vu  naître.  Euryftliée ,  à  l'envi,  en  difoic  au- 
l  tant  à  {on  armée.  Au  fon  des  trompettes  tyrrhé- 
l  niennes  ,    on  s'approche  ,,  on  fe  choquôi     L&. 

'  Cctfe  exprcfïîon  déterminée  la  victime  ,  indîquctoit  que* 
^fclavc  eft  inftruit  du  facrifice  de  Macarie.  Mais  en  grec,  il  dit  Au.- 
jment  que  les  devins  immolent  dei,  vlftimes  Uum^ifles  fans  <i.éft^ 
kerunc  ccitainc  vidime. 

T  iij 


194  ^ES     HE  R  A  CL  IDE  Si 

Il  bruit  des  boucliers ,  &  les  cris  confus  ,   retcn* 
»  tilTent  dans  l'air.  Le  premier  choc  nous  ébranle. 
n  Mais  les  Argiens  fe  retirent.  On  fe  mêle,  5c 
M  l'on  commence  les  combats  d'homme  à  homme. 
n  Le  carnage  eft  grand  de  part  &    d'autre.    Cc- 
j#  pendant   on  n'entend    que  ces    mots  :  Vengez 
n  Athènes ,  vengez  l'Argolide.    Enlîn  ,  après  mille 
t>  efforts  redoublés ,  nous  mettons  en  fuite  les  enne- 
»  mis.  Alors  lolas  ,  voyant  Hyllus  s'expofer  hors 
»  de  fon  rang ,  le  prelfe  à  grands  cris  de  le  rece* 
»  voir    fur    fon    char,    lolas    prend  les  rênes   & 
w  poulfe  les  courfiers  droit  à  Eutyfthée.  D'autres 
M  vous  parleront  fuT  les  bruits  publics  \  mais  voici 
n  ce  que  j'ai  vu  moi-même.  lolas  palfoit  proche  de 
*•  Pallène,  lieu  confacré  à  Minerve^  il  apperçoit 
n  le  char  du  roi  d'Argos.  Incontinent  il  invoque 
w  Jupiter  &  la  déelTe  Hcbé  ;  il  les  prie  de  le  rajeu* 
M  nir  pour  un  jour  ,  afin  de  venger  Hercule.  Pro- 
»>  dige  incroyable  !  On  voit  à  l'inftant  deux  aftres 
«s'arrêter  fur  le   char   d'Hyllus ,  6c   le    couvrit 
»  d'un  nuage  épjiis.  C'croicnt  (  difent  les  fages  ) 
»»  Hercule  lui  même  &  fon  cpoufe  Hcbé.  Le  nuage 
»>  fe  dirtipe  ,    6c  l'on  voit  lolas  en  fortir  fous  la 
u  forme  d'un  jeune  homme  plein  de  vigucut  & 
»i  de  feu.  11  vole  vers    Euryfthée.  Il  le  rencontre 
M  aux  rochers  de  Sciron.  Il  le  faifit  dans  fon  char, 
i>  de  lui  liant  les  mains,  il  amène  captif  ce  prince, 
>»  auparavant  h  her  &  en  apparence  lî   heureux  , 
»»  comme  .pour  apprendre  aux  mortels  à  craindre 
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»  les   revers ,  &:  à  ne  prononcer  fur  le  bonheur 
»  d'un  homme  ,  qu'après   fon  trépas  ». 

Le  chœur  &  la  mère  d'Hercule  ,  tranfporrés  de 
joie  par  le  récit  d'une  viéloire  Ci  complette,  ren- 
dent des  adions  de  grâces  à  Jupiter.  Alcmène 
fur-tout ,  que  l'excès  de  fes  malheurs  avoir  portée 
à  accufer  ce  dieu  de  lenteur  à  la  fecourir,  après 
l'avoir  aimée  autrefois ,  le  remercie  en  goûtant  fa 
liberté ,  quoique  tardive ,  comme  Tityre  dans 
Virgile  : 

Libeitas  quac  fera  tamen  refpcxit  incrtcm  *. 

Elle  demande  cependant  à  l'efclave  pourquoi 
lolas  n'a  pas  tué  leur  ennemi.  Il  répond  que  c'eft 
par  égard  pour  Alcmène ,  à  qui  on  le  veut  pré- 
fenter  vivant ,  &  par  haine  pour  Euryfthée ,  à 
qui  cette  confufion  fera  moins  fupportable  que 
n'eût  été  une  mort  précipitée.  L'efclave  fort  con- 
tent ,  parce  que  la  reine  le  rend  libre  ,  fuivant 
fa  promeflTe  ^  &  le  chœur  occupe  le  refte  de  la 
fcène  ,  en  marquant  la  part  qu'il  prend  au  bon- 
heur de  fes  nouveaux  hôtes ,  à  l'apothéofe  d'Her- 
cule ,  &  à  l'humiliation  du  fuperbe  Euryfthée. 

ACTE    V. 

Un  officier  amène  Euryfthée  chargée  de  chaînes. 
Hyllus  &  lolas  l'envoient  à  Alcmène,  afin  qu'elle 

*   Virg.    ECLOG.   L 

T  iv 
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en  Hifpofc    au  gré   de  fa   vengeance.   *  Cet  a^ 
n*a  rien  qui  nous   intérefle    au|ourd*hui.     Il  éroi^ 
fait  pour  Athènes  ,  auflii-bien  que  toute  la  pièce  j 
dans   laquelle  cette   république   eft   extrcmemer 
flattée.   Voici  ce  dont  il  s'agit, 

Alcmène ,  "après  des  reproches  capables  de  cot 
vrir  Euryfthée  de  honte  ,   le  condamne  à  la  morcj 
mais  le  chœur  athénien  s'y  oppofe  ,  parce  que 
fuivant  la  coutume  d'Athènes ,  on  Ce  faifoit  fcn 
pule  de  tuer  de  fang  froid  un  prifannier  de  guerre] 
coutume  biçn  conforme  à  l'humanité. 

La  reine,  fuivant  les  principes  des  payensj 
devoir  fouhaiter  &  pourfuivre  la  mort  de  foi? 
plus  cruel  ennemi ,  dont  la  vieétoit  entre  fes  mains; 
mais ,  fuivant  les  loix  de  l'état  ,  Euryfthée  dcvoit 
être  épargné  en  qualité  de  captif.  Cela  caufe  une 
conteftation  entre  Alcmène  &  le  chœur  »  ,  de 
forte  qu'Euryft'iée  prend  la  parole,  9c  fair ,  en 
fa  faveur,  un  difcours  artificieux.  11  protefte  qu'il 
ne  craint  point  la  mort ,  &  qu'il  ne  prétend  pas 
fauver  fes  jours  aux  dépens  de  fa  gloire  ;  que ,  s'il 

*  Tout  le  monde  ne  ftra  pas  de  ce  (intiment.  Comme  peifonne 
n'ignore  les  indignes  perfccutions  qu'Euryftlicc  avoir  rufcitccs  à 
Hercule  ôe  à  toute  fa  faiiiille,  nous  nous  pprfuadons  que  le  leûcur 
voit  ici  avec  plaifir  la  punition  de  ce  méchant  piincc ,  îc  tout  ami 
d'Hercule  doit  être  ennemi  d'Euryfthc:.  Du  moins,  c'cft  l'impicC» 
iîonqD'a  ftite  fur  nous  cette  leâurc.(Notc  de  l'aneien  éditeur). 

.    I  On,  fuivant  le  dernier  éditeur  d'Euripide  ,  entre  Alcmène  fc 
(ç  mclTager  ^ui  lui  a  amcûc  tuiyUhcc.  Voyez  U  traduûion. 
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fe  juftlfie ,  c'eft  uniquement  pour  mettre  fon 
Jionneur  à  couvert  ;  que  c'eft  à  Junon  plus  qu*i 
lui  ,  qu'on  doit  imputer  fa  haine  pour  Hercule  ■& 
pour  fes  enfans.  Car  telle  eft  l'excufe  ordinaire 
des  anciens.  Le  deftin  ,  ou  les  dieux  j  ctoient 
toujours  coupables  dos  forfaits  des  hommes. 
Hélène  s'excufe  de  cette  manière  dans  la  tragédie 
des  TROYENNES  ^ '^  &  Phèdre  en  ufe  de  même  dans 
celle  d'HippOLYTE.  Mais  il  paroît  que  ces  mêmes 
anciens  ne  fe  payoient  point  de  cette  excufe.  Car, 
quoiqu'Euryfthée  conclue  alfez  bien  qu'ayant  eu 
le  malheur  de  ne  pas  recevoir  la  mort  qu'il  cher- 
choit  dans  le  combat ,  il  eft  à  couvert  du  fiipplice , 
félon  i'ufage  d'Athènes;  cependant  Alcmène  per- 
fifte  à  le  condamner,  tandis  que  le  chœur  labfout. 
Elle  trouve  donc  le  moyen  d'accorder  ce  qu'elle 
doit  aux  Athéniens  "j"  &  à  fa  vengeance.  «  Qu'il 
»>  meure  j  dit-elle  ,  &  je  rendrai  fon  corps  aux 
»s  Aigiens  »  '.  Euryfthée  furieux  y  confent  ;  & 
par  un  trait  de  défefpoir  prophétique ,  il  déclare 
aux   Athéniens   qu'ils    n'ont  qu'à    lailfer   agir   le 

*  Voyez  les  trcvinnes  ,  au  commencement  de  ce  volume,  & 
I'hippolyte  ,  t.  VI. 

•f  Cette  pièce  a  le  même  but,  &  apparemment  les  mêmes  inté- 
rêts d'e'tat ,  que  celle  des  svvvLiAUThs  4'Euiipidc,  t.  Vil. 

I  Grec  :  Aux  amis  qui  viendront  îe  réclamer.  Je  ne  crois  pas 
qu'Alcn^èr.e  délîcnc  les  amis  d'Euryfthée  ,  les  Argier.s  :  il  parctt 
qne  c'cfl  au  roi  d'Athènes,  à  fes  propres  amis,  qu'elle  eft  rcfolue 
de  livicr  fon  cnucmi  mort. 
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courroux  d'Alcmène  ;  que  ,  s'il  meurt,  ils  Pinhu- 
meront  proche  de  b  Minerve  de  Pallène  y  que 
fon  tombeau  fera  fatal  aux  Héraclides ,  &  favo- 
rable aux  Athéniens,  quand  la  poftériié  d'Her- 
cule ,  oublbnt  les  bienfaits  d'Athènes,  ofera  un 
jour  l'attaquer. 

Nous  avons  parlé  de  cette  fatalité  des  tombeaux 
au  fujct  d'CEDiPE  A  CoLONE.  Cet  intérêt  fuper- 
ftitieux  &  politique  ,  tft  le  but  de  la  tragédie 
des  HtRACLiDES.  Alcmène  ,  plus  hdcUe  à  fa  ven- 
geance ,  que  touchée  des  menaces  d  Euryfthée  , 
dit  au  chœur  :  ••  Pourquoi  balancez-vous  à  le  facn 
»  fier,  puifque  les  deftins  vous  feront  tirer  de  h 
»  grands  avantages  de  fa  mort  •»  ?  Le  chœur  aban- 
donne la  vi(flime  ;  perfuadé  que  fon  fang  ne 
retombera  point  fur  Athènes ,  &  l'on  enlève  Eu- 
ryfthée pour  l'immoler. 

11  eft  moins  nccelTaire  de  faire  fentir  ici  ce 
qui  doit  choquer  tout  ledeur  françois ,  que  de 
l'engager  à  fe  rappeler  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois 
fur  la  néceflitc  indifpenfable  de  fe  monter  ,  autant 
qu'il  eft  poUible,  aux  idées  Athéniennes. 
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PERSONNAGES. 

Les    fils   d' Hercule,  perfonnages  muet 
1  o  L  A  s  ,    ancien    ami  ,    parent    &    compagne 

d'Hercule. 
M  A  c  A  R  I  E  ,  fille  d'Hercule. 
A  L  c  M  â  N  E  ,  mcre  d'Hercule. 
D  É  M  o  V  H  o  N  ,  roi  d'Athènes. 
A  c  A  M  A  s  ,   fon  frère  ,    fécond  roi  d'Athènes  j 

perfonnage  muet. 
EuRYSTHEE,  roi  d'Argos. 
Un   Esclave  d'Hyllus. 
Un  Esclave  d'Alcmène  *. 
Un    Messager. 
Le  Chœur,  compofc  de  vieillards  Athéniet 


La  fcène  eft  à  l'entrce  du  temple  de  Jupiter ,  pr^ 
d'Athènes. 

*  Le  P.  Bnimoy  Aippore  que  cet  efclave  d'Alcmène  eftlemème 
qne  l'cfclave  d'HvHus.  Les  éditions  grecques  n'indiquent  dans  la 
Ixde  des  peifoiuijgcs  qu'uue  feiunnc  cfclave  dont  il  n'cft  point  quc^ 
tioa  dans  la  piccc. 
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ACTE     PREMIER, 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

IOLAS,LES   FILS   D'HERCULE. 
(Ces  jeunes  enfans  cmbraffent  Tautcl  de  Jupiter). 


I  o  L  A  s. 

JL/  â  s  long-temps  j'ai  gravé  cette  maxime  dans 
mon  cœur  :  l'homme  jiifte  eft  celui  qui  fe  croie 
rié  pour  fes  femblables.  Quiconque ,  efclave  d^ 
rincérêc ,  y  borne  toutes  fes  penfées  ,  eft  un  citoyen 
inutile,  d'un  dangereux  commerce,  Se  qui  n'eftb^n 
que  pour  lui  feul.  Ce  n'eft  point  par  de  vaines 
paroles  que  j'ai  montré  mes  fentimens.  J'ai  pré- 
féré l'honneur  &  les  devoirs  de  la  parenté,  aux' 
douceurs  d'une  vie  heureufe  &  tranquille  j  je  fuis 
forti  d'Argqs  avec  Hercule  pour  être  le  feul 
compagnon  de   fes  pénibles   travaux  :  je    ne  l'ai 
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point  abandonné  tant  qu'il  a  vécu  fur  la  tcrtc  ; 
Se  depuis  qu'il  l'a  quittée  pour  habitet  les  cieux, 
j'ai  pris  fes  eiifans  fous  mes  ailes ,  &  fans  fon- 
ger  à  ma  fcibleffe  j  je  me  fuis  expofc  pour  eux  i 
la  vengeance  d'Euryfthce.  A  peine  ont-ils  perdu 
leur  père  Se  leur  protedeur,  que  ce  prince  a  réfolu 
notre  mort.  Nous  nous  fommes  dérobés  par  la 
fuite  à  fes  ordres  inhumains,  &  nous  avons  con- 
fervé  la  vie  en  renonçant  à  notre  patrie.  Errans 
&  profcrits  en  tous  lieux ,  nous  cherchons  vaine- 
ment une  ville  où  nous  puiflions  être  reçus  & 
mettre  en  sûreté  nos  jours  :  partout  la  haine 
d'Euryfthéc  nous  pourfuit  &:  nous  atteint  jenquelque 
lieu  de  la  terre  que  nous  cherchions  une  retraite , 
il  envoie  fes  hérauts  nous  demander  ,  ôc  nous 
profcrire  de  nouveau.  Il  fait  valoir  avec  hauteur 
la  puilfance  d'Argos  ,  le  danger  de  fa  haine ,  l'éclat 
de  fes  profpérités.  On  ne  voit  en  nous  qu'un 
foible  vieillard  ,  ôc  d'infortunés  orphelins ,  privés 
de  leur  défenfeur.  On  cède  à  la  puilfance  ,  on 
nous  force  a  quitter  notre  afyle.  Je  fuis ,  dans 
leur  exil ,  ces  cnfans  malheureux,  je  partage  leurs 
dangers  &  leurs  peines:  jamais  je  ne  les  trahirai 
&  je  ne  fouffrirai  point  qu'on  dife  en  les  mon- 
trant :  »  Voyez ,  depuis  que  ces  enfans  n'ont  plus 
de  père ,  lolas  n'a  pas  ofé  les  défendre  quoiqu'il 
foit  né  du  même  fang  ». 

Après  avoir  parcouru  cous  les  états  de  la  Grèce, 
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nous  avons  enfin  recours  au  peuple  de  Marathon,  Se 
nous  embralFons  les  autels  des  dieux,  afin  d'obtenir 
leurs  fecours.  C'eft  ici  les  confins  de  l'Attique  ,  où 
régnent  les  fils  de  Théfée  ,  qui  comptent  Pan- 
dion  parmi  leurs  ancêtres.  Le  fang  qui  les  unit 
à  Hercule  ,  leur  fera  fans  doute  refpeder  la  mé- 
moire de  leur  père  ,  5c  ces  objets  doivent  les 
attendrir.  Un  vieillard  ,  une  femme  foible  6c 
chargée  d'années  ,  font  les  feuls  protedeurs  des 
enfans  d'un  héros.  Je  veille  au  fort  de  Cqs  fils  ; 
leurs  fœurs  font  dans  le  temple  fous  les  yeux  Ôc 
dans  les  bras  d'Alcmène.  La  bienféance  l'empcche 
de  les  conduire,  à  cet  autel,  &  de  les  expofer 
aux  regards  de  la  multitude.  Hyîlus  j  &  ceux  de 
fes  frères,  à  qui  leur  âge  a  pu  le  permettre, 
fe  font  féparés  de  nous ,  pour  chercher  un  nouvel 
afyle  où  nous  puilîîons  nous  réfugier  ,  fi  celui-ci 
nous  ed:  refufé...  O  chers  enfans  !  jetez-vous  dans 
mes  bras ,  attachez-vous  à  mes  vêtemens.  Je  vois 
venir  à  nous  le  héraut  d'Euryfthée  ,  qui  a  conjuré 
notre  perte  ôc  qui  nous  pourfuit  fans  relâche. 
Barbare  !  puiffent  les  dieux  te  faire  expier  nos 
peines  ,  ôc  punir  celui  qui  t'envoie  !  Ta  bouche 
ne  fe  laffera- t-elle  point  d'annoncer  des  chofes* 
funeftes ,  ôc  de  porter  à  ces  enfans  j  comme  tu 
fis  Cl  fouvent  à  leur  père,  les  ordres  odieux  de 
leur  perfécureur  ? 
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SCÈNE     II. 
Us  ptcccpins  ,   C  O  P  R  É  E. 


c  o  p  a.  £  E. 


PcHfes-Tu  que  ces  lieux  puilTent  t'offrir  un  refu- 
ge? &:  peux-cu  ce  riaccer  d'avoir  rrouvé  des  dc- 
fenfeurs  ?  Ne  crois  pas  qu'aucun  peuple  foie  alFez 
infenfé  pour  s'expofer  au  courroux  d'Euryfthée 
ei  foucenan:  votre  foibleire.  Parcez  ,  «?c  veae^  rece- 
Tuir  le  fupplice  qui  vous  accend, 
I  o  L  A  s. 

Cet  autel ,  &  cette  terre  libre  fçauronc  nous 

protéger, 

c  o  p  a  É  E, 

Faut-il  employer  la  force  pour  te  Faire  obéir  ? 

I  o  L  A  s 

Non  ,  tu  n'arracheras  pas  ces  ejifans  de  l'autel , 

ricii  ne  peut  nous  en  éloigner. 

c  o  p  R  t  E. 
Tu  reconnoîtras  trop  tard    ton  erreur. 

I  o  L  A  s. 

Tu  m'arracheras  plutôt  la  vie. 

c  o  p  R  t  E. 
C'cft  en  vain  que  tu  t'y  oppofes.  Retire-toi , 

c'eft 
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c'eft  mon  devoir  de  rendre  au  roi  d'Argos  ceux 
qui  dépendent  de  lui. 

I  G  L  A  s. 
Accourez,  citoyens  d'Athènes!  foyez  nos  défen- 
feurs  :  nous  fommes  les  fupplians  de  Jupiter  Acq- 
réen  '  j  on  nous  fait  violence  ,  on  profane  nos  ra- 
meaux facrés  ,  on  outrage  votre  gloire  j  on  désho- 
nore vos   dieux. 

SCÈNE    III. 
Les  précédens ,  LE    C  H  CE  U  P. 


LE    CHŒUR. 

\}  U  E  L  S  cris  ?  qu'ai-je  entendu  ?  quel  tumulte 
'près  de  l'autel  ?  à  quel  événement  funefte  faut- 
il  que  je  me  prépare  ? 

I  G  L  A  s. 
Voyez  un  vieillard   débile  couché  dans  la  poufr 
fière  !    malheureux  que  je  fuis  ! 

LE    CHŒUR. 

Qui  t'a  mis ,  o  vieillard  !  dans  cet  état  déplo- 
rable ? 

I  G  L  A  s. 

O  étrangers  !  le  coupable  eft  fous  vos  yeux  ; 

'  Qui  ptéiîde  aux  marchés  ou  aux  afletnblée* , 

Tome  FIIL  V 
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voilà  celui  qui  profane  vos  temples  ,  &  qui  vienc 
m'arraclier  de  l'autel  du  grand  Jupiter. 

LE     CHŒUR. 

A-t-il  pu  fe  porter  à  cet  indigne  outrage!  Mais 
loi- même  ,  6  vieillard!  dis-nous  quel  fujet  t'a- 
mène dans  notre  patrie  '  ;  apprends-nous  quelle 
eft  la  tienne?  As  tu  traverfé  le  détroit  qui  nous 

fépare  de  l'Eubce  ? 

I  G  L  A  s. 
Non,  étrangiers,  je  he  fuis   point  un  habitant 
des  îles  j  Myccne  eft  la  ville  que  j'ai  quittée  pour 
venir  en  ces  lieux. 

LE    CHŒUR. 

Achève ,  o  vieillard  ,  dis-nous  quel  eft  ton  nom? 
I  o  L  A  s. 

Mon  nom  eft  lolas  :  je  fus  le  compagnon 
d'Hercule  ,  &  peut-être  la  renommée  m'a-t-elle 
fait  connoître  à  vous. 

LE     CHŒUR. 

N'en  doète  pas,  dès  long-temps  je  connois  le 
nom  d'Iolas.  Puis-je  fçavoir  encore  qui   font  ces 
jeunes  enfans  que  tu  tiens  dans  tes  bras  ? 
I  o  L  A  s. 

Ce  font  îés  fils  d'Hercule.  O  étrangers  !  ce  font 
des  fupplians  qui  implorent  votre  fecours  Se  celui 
de  votre  patrie, 

'  Chez  le  peuple  form^  des  citoyens  de  quatre  ^lats.  C'cftainii 

que  le  choeur  detî^ft^  ft  ^H<î*. 
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LE    CHŒUR. 

Pour  quel  fujec  ^  ? 

I  o  L  A  s. 

Pour  n'être  pas    livres   au  roi  cl*Argos ,    pout 

n'erre   pas  entraînés  hors  de  vos  temples  par   la 

main  de  leur  ennemi. 

c  o  P  R  É  E* 

Votre  maître  a  des  droits  fur  vous  que  rien 
ne  peut  anéantir  ,  &c  nul  ne  f(jauioi6  l'empêcher 
de  les  faire  valoir ,  en  quelqu'endroit  qu'il  vous 
retrouve. 

LE     CHŒUR. 

Etranger,  les  fupplians  font  fous  la  procedtion 
des  dieux  \  la  religion  nous  défend  toute  violence 
à  leur  égard,  &  lajuftice  éternelle  ne  foutïre  pas 
qu'on  les  outrage. 

c  o  p  R  É  E. 

Ordonne  aux  fujets  d'EuryRhée  de  fortir  de 
ces  lieux ,  &  je  n'uferai  point  de  violence. 

LE      c  H  CE  U  Ri 

Une  ville  ne  peut ,  fans  offenfer  les  dieux  , 
rejeter  des  étrangers  qui  lui  adreflent  des  fuppli- 
cations. 

c  o  p  R  É  E. 

11  eft  prudent  de  prévenir  de  dangereux  débats 
en  déférant  à  de  fages  avis. 

*  «  Veulent-ils ,  dis-moi ,  obtenir  la  faculté  de  parler  aux  ci- 
toyens» ?  C'eft  le  fens  le  plus  raifonnablede  la  phrafe  qui  fuit  cctt» 
queftton  du  choeur,  Se  ^ui  ne  me  paioit  pas  claii. 

Vij 
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LE    CHŒUR. 

C'ccoic  à  notre  roi  qu'il  falloit  avoir  recours 
pour  reclamer  ces  étrangers;  &:  c'cft  peu  refpcder 
les  privilèges  d'un  peuple  libre  j  que  de^préten- 
dre  les  enlever  de  force  ,  fans  égard  pour  la 
fainteté  de  ce  lieu. 

c  o  P  R  É  E. 

Quel  eft  donc  votre  roi  ? 

LE    c  H  <]£  U  R. 

C'eft  Démophon  ,  fils  du  vaillant  Théfée. 
c  o  p  R  É  E. 

Je  vais  lui  porter  les  juftes  plaintes  d'Euryfthée. 
Puifque  lui  feul  a  droit  d'en  décider  ,  ceflbns  d'inu- 
tiles  débats. 

LE    CHŒUR. 

Le  voici  lui-même  ,  qui  vient  fuivi  d'Acamas, 
fon  frère  j  ôc  paroît  prêt  à  t'écouter. 

SCÈNE     IV. 
Les  précéJens,  DÉMOPHON,   ACAMAS. 


DÉMOPHON,  au  chœur. 

JL  uisQUF.  tu  as  devancé  nos  pas,  6  vieillard! 
&  que  malgré  ton  âge  tu  es  plus  prompt  eue 
les  jeunes  gens  â  fecourir  les  mallic-urcux ,  dis- 
nous  quel  événement  raflemble  ces  étrangers  dans 
ce  temple,  Se  leur  fait  chercher  un  afyle  ? 
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LE     CHŒUR. 

O  roi  !  ces  enfans  font  les  fils  d'Hercule  \  tu 
les  vois  occupés  à  couronner  l'autel  de  leurs  mains 
fuppliantes.  Ce  vieillard  qui  les  accompagne  eft 
lolas ,  ami  fidelle  de  leur  père. 

D  É  M  o  P  H  o  N. 

Quelle  nouvelle  calamité  leur  arrachois  ces  cris 
perçans  ? 

LE     CHŒUR. 

Les  attentats  d'un  étranger  qui  s'ofFre  à  tes 
regards.  Il  les  arrachoit  à  l'autel ,  que  leurs  mains 
tenoicnt  embrafle.  Il  a  renverfé  le  vieillard  qui 
vouloir  les  défendre  ,  &c  mes  yeux  humides  da 
larmes,  l'ont  vu  rouler  fur  la  pouiïière. 

D  É  M  o  p  H  o  N. 

Ses  vêtemens  font  ceux  d'un  Grec,  mais  fou 
adion  eft  digne  d'un  barbare...  D'où  viens«tu  rQuella 
eft  ta  patrie  ?  Parle ,  de  réponds  prompcement. 

C  o  p  R  É  E. 

Argos  eft  ma  patrie ,  puifque  tu  veux  la  con- 
noître  ;  &  je  veux  l'apprendre  de  plus  le  defleiii 
qui  m'amène ,  &  quel  eft  celui  qui  m'envoie.  Je 
viens  par  l'ordre  d'Euryfthée ,  roi  de  Mycène ,  pren^- 
dre  ces  enfans  &  ce  vieillard  pour  les  remettre 
entre  fes  mains.  Nul  n'a  droit  de  m'en  empêcher; 
lis  font  Argiens  comme  moi ,  Se  je  ramène  des 
fugitifs  qi,ii  fe  dérobent  à  ia  rigueur  des  loix;. 
Qui  peut  gêner  lui   état  libre  dans  les  jugemena 

Y  iij 
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qu'il   prononce?  Ces  raifons  ont  frappé  d'autr< 
peuples  ,    qui    leur    onc   refufé    rafyle    de    peucl 
d'attirer    fur    leurs  tctes    les  châtimens   dus  autj 
coupables.  Ils  ont  enfin  recours  à   toi  •   &  n'ayant 
plus  d'autre  elpcrance,  ils  veulent  éprouver  encore] 
s'il  n'eft  point  un  roi  d  ins  la  Grèce  à  qui  la  raifoi 
foie  ravie  ;  car  ils  n'ont  pu  fe  flatter  qu'étant  dani 
ton  bon  uns,  tu  puiïes  t'engager  à  loutenir  fei 
une    famille  coupable  ôc  aulîi  foible   qu'infeniée. 
Songe  aux  avantages  que  tu  te  procures  en  la  li- 
vrant entre  nos  mains.  Tous  les  peuples  d'Argos, 
toute  la  puiflance  d'Euryfthce  feront  l'appui   de  U 
tienne,  &   le  foutien  de  ta  patrie.  Mais    fi  tu  t< 
lailfes  toucher  i  leurs  larmes  &   à  leurs  prières 
c'eft  les  armes  à  la  main  que   nous  viendrons  le^ 
reprendre  :  aucun  autre  moyen  ne  nous  rcfte  poui 
venger  notre   gloire  ,  Se   le   fang  feul  peut  laver* 
l'affront  d'un  tel  refus.  Qu'allègue  ras- tu  pour  jufti- 
fier  cette  entreprife  ?   Où  font  les  terres  que  les 
Argiens  t'ont  enlevées?    Où   font  les  alliés  pour 
qui  le  devoir  te  force  à  combattre  ?  Quel  prétexte 
avons-nous  fourni  à   tes   hoftiliiés  ?    Lorfque   la 
terre ,  couverte  de    morts ,    n'offrira  qu'un  vafte 
tombeau ,   quels  reproches  les  citoyens  ne  feront- 
ils  pas  en  droit  de   te  faire  ?  Peux-tu   fupporter 
la    penfée   d'expofer    ta    patrie  aux    plus   affreux 
dangers  ,  pour  un  vieillard  qui  n'cft  déjà  qu'une 
froide  cendre ,  &  pour  de  foibles  enfaas  ?  En  vain 
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concevrois-tales  plusflatteufeserpéranceSi  elles  fonc 
bien  au  -  deffous  des  maux  dont  tu  es  menacé. 
Lors  même  que  ces  enfans  atteindroient  l'âge 
d'homme  ,  ce  feroit  un  foible  fecours  contre  la 
puifTance  d'Aigos  j  avant  que  leur  valeur  féconde 
vos  dellelns  ,  notre  vengeance  les  préviendroit ,  &C 
vous  ne  feriez  dép  plus.  Suis  les  confeils  de  la 
prudence  ,  qui  te  parle  ici  par  ma  bouche.  Ce 
n'eft  pas  une  grâce  que  je  loUicitc  ,  c'eft  la  juftice 
que  je  réclame.  R.ends-nous  un  bien  qui  nous 
appartient ,  ôc  ne  rejette  pas  l'alliance  de  Mycène, 
Ne  choiiis  pas  àes  amis  foibles  (comme  fit  fou- 
vent  ta  patrie  )  quand  il  en  eft  de  pullFans  qui 
défirent   de  s'unir  à  toi. 

D  É  M  o  P  H  o  N. 

Avant  d'avoir  entendu  les  raifons  des  deux  ad- 
verfaires  ,  comment  prononcerois-je  un  jugement 
équitable  ? 

1  o  L  A  s. 

O  roi  1  les  loix  de  ta  patrie  m'accordent  au  moins 
le  privilège  de  m'entendre  accufer  &  de  parler  poqc 
ma  défenfe  j  &  je  ne  ferai  point  profcrit  comme  ail- 
leurs fans  avoir  ofé  m'expliquer.  Quel  droit  auroit  fur 
nous  le  héraut  d'Euryfihée,  lorfqu'Argos  mçme  n'eft 
rien  pour  nous  ?  Nous  fuyons  une  patrie  qui  nous 
repouffe  :  à  quel  titre  réclame  t  elle  ceux  qu'elle 
a   bannii    de  fon  fein  ?   Nous  fommes  étrangers 

V  iv 
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pour  elle.  Faut-il  s'exiler  de  la  Grèce,  parce  qu'on 
cft  profcrit  de  (es  murs  ?  Du  moins  Athènes  eft 
un  afyle,  &  la  crainte  d'Euryfthée  n'en  fera  pas 
chafier  les  fils  d'Hercule.  Tu  n'es  pas  dans  Tra- 
chine  j  ou  dans  ces  villes  d'Acliaïe ,  que  le  nom 
^'Argos  fait  trembler ,  &  qui  frappées  de  ces 
difcours  où  fa  puilTance ,  &  non  fes  droits,  font 
les  titres  que  tu  nous  ctales ,  ont  rejeté  des  fup- 
plians  proflernés  aux  pieds  des  autels.  Non  ,  s'ils 
imitoient  leur  foiblefTe  ,  en  vain  les  Athéniens  fe 
glorifieroient  d'être  libres.  Mais  je  connois  leur 
caradcre.  Ils  font  prêts  à  braver  la  mort.  L'honneur 
aux  cœurs  généreux  eft  plus  précieux  que  la  vie..,. 
Je  m'arrête  ,  je  crains  de  déplaire  en  rendant 
hommage  aux  vertus,  j'ai  fenti  le  poids  des  louanges, 
$i.  ne  veux  pas  l'impofcr  aux  autres.  Mais  puifque 
c'eft  à  toi  qu'eft  confié  le  pouvoir  fuprcme ,  ô  roi  ! 
qu'il  me  foit  permis  de  te  prcfenter  les  titres  que 
ces  enfans  ont  à  ta  bienveillance.  '  La  mère  d'Her- 
cule leur  pèçe,  &  celle  de  Thefée  à  qui  tu  dois 
le  jour,  avoient  un  commun  aïeul.  Ifius  de  Pclops 
l'un  &  l'autre  ^  les  nœuds  les  plus  chers  unirent 
ces  deux  héros.  A  ces  liens  facrés  ,  joins  ceux  de  la 
reconnoiflance  :  j'ai  fuivi  moi-même  le  père  dç 
'ces  enfans  qui  t'implorent  ,  dans  cette  navi- 
gation périlleufc  que  l'amitié  lui  fit  entreprendre, 

•  Fn  grec,  cette  généalogie  e(l  explkjuéc  afcc  pîiis  «le  détail.  Ep 
voici  le  tableau.  —  Pélops  ,  Pitthéc,  Ethra,  Tbéfec  ,  DJmo^lio4i. 
«-  P^lop* ,  Ly£dicç ,  Alcinènc,  Hercule,  les  Hçtaclidçs. 
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&  je  portois  fon  bouclier  lorfqu'il  marcîioit  à  la 
conquête  du  baudrier  qu'ambitionnoit  TKéfée.  Ce 
j  rue  fa  main  valeureufe  qui  arracha  ton  père 
des  antres  fombres  des  enfers.  La  Grèce  entière 
peut  confirmer  la  vérité  des  faits  que  j'avance.  Pour 
prix  des  bienfaits  de  leur  père ,  ces  enfans  te  deman- 
dent de  n'être  pas  livrés  par  tes  mains  à  leur  im- 
placable ennemi ,  &  que  tu  ne  violes  pas  la  majeftc 
de  tes  propres  dieux ,  en  refufant  à  des  infortunés 
l'afyle  qu'ils  réclament  aux  pieds  des  autels.  Quel 
outrage  ferojt-ce  à  ta  gloire  ,  &  quelle  honte  à  ta 
patrie  !  Ce  font  des  fupplians,  des  profcrits  ,  des 
parens....  hélas  !  jette  les  yeux  fur  ces  viélimes  inno- 
centes :  les  arrachera- 1- on  de  ce  temple,  &  la 
violence  triomphera-t-eîle  de  la  juftice  ?  J'impîoré 
ta  pitié  ,  je  t'entoure  de  ces  bandelettes  facrées , 
je  te  conjure  par  ces  mains  que  je  prefle.,  par 
ce  vifage  que  je  touche  en  qualité  de  fuppliant. 
Reçois  les  fils  d'Hercule  dans  tes  bras:  fois  pour  eux 
un  parent ,  un  ami ,  un  père  j  un  frère  ,  un  maître  ; 
tout  nous  femblera  doux ,  fi  tu  préviens  leur  ruine. 

LE      CHŒUR. 

O  roi  î  je  me  fens  attendrir  au  récit  de  leurs 
peines.  Jamais  je  ne  vis  un  plus  grand  exemple  du 
triomphe  de  la  fortune  fur  la  naiflance.  Ilfus  d'un 
père  illuftre  par  fa  valeur  ,  à  quels  indignes  trai- 
temens  cçs  enfans  font-ils  en  proie  ? 

DÉMOPPON. 

lolas,  cçÇi  afe;  je  reçois  ceux  peur  qui  m 
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m'implores  :  tout  m'en  fait  un  devoir  facré.  Jupiter, 
dont  l'autel  1ère  d'afyle  i  ces  enfans  timides  que 
ru  rafTtmbles  fous  tes  ailes  j  les  nœuds  du  fang 
&  ceux  de  la  reconnoiffance  ,  l'honneur  enfin 
qui  l'emporte  fur  tous  les  autres  feniimens.  Si  je 
fouffrcis  qu'un  étranger  violât  impunément  nos 
temples ,  rcg:icrois-je  fur  un  état  lihre  ,  ou  plutet 
qui  ne  penferoit  que  j'ai  craint  le  pouvoir  d'Argos, 
&  qu'un  prince  étranger  m'a  contraint  de  repouffer 
des  fiipplians  ?  Qui  pourroit  fupporter  une  telle 
infamie?  Plût-au  ciel  que  de  moins  triftes  circonf- 
tances  vous  atiirafîènt  en  ces  lieux  !  Mais  puifque 
c'eft  votre  infortune  ,  ne  craignez  pas  du  moins 
qu'on  vous  enlève  à  cet  afyle.  Toi ,  retourne  dans 
Argos,  &  va  inftruire  Euryfthce  de  ce  que  tu  viens 
d'entendre.  S'il  a  quelque  fujet  de  plainte  contre 
ces  étrangers ,  je  fuis  prêt  à  l'écouter  ,  &:  à  lui 
faire  juftice.  Mais  renonce  au  deffein  de  les  emme- 
ner avec  toi. 

C  G  P  R  É  E. 

Si   mes  raifons  font  juftes,   refufes-tu  de  les 
écouter  ? 

D  É  M  O  p  II  o  N. 

Et  comment  pourroistu  juftifier  la  violence  qu< 
tu  veux  exercer  envers  des  fupplians  ? 
c  o  p  R  É  B. 

Si  cette  aé^ion  déshonore  ,  c'eft  fur  moi  feu 
que  retombe  le  blâme. 
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démophon. 
Je  le  partagerois,  en  les  livrant  entre  tes  mains. 

c  o  P  R  É  E. 

Exige  feulement  qu'ils  fortent  de  tes  états  ,  3c 

!je  les  pourfuivrai  au-deîà  de  fes  limites. 

I 

DEMOPHON. 

Penfes-tu  que  les  dieux  fe  prêtent  à  tes  artifices  ? 

c  o  p  R  É  E. 

C'eft;  donc  ici  un  afyle  ouvert  à  tous  les  médians  ? 

DÉMOPHON. 

I     Les  temples  font  ouverts  à  tous  j  leur  faniftuaire 
'eft  inviolable. 

c  o  p  R  É  E. 

A  Mycène  peut  être  on  n'approuvera  pas  ces 
maximes. 

DÉMOPHON. 

Peut-être  qu'en  ces  lieux  j'ai  droit  de  coni- 
mr.nder. 

c  o  p  R  É  E. 

N'abufe  pas  de  ce  droit  pour  irriter  des  voilins 
Iredoutables. 

DÉMOPHON. 

:     Je  crains  moins  de  les  irriter  j  que  de  profaner 
'les  temples  de  nos  dieux. 

c  o  p  R  É  E. 

Tous  mes  vœux  ne  tendent  qu'à  prévenir  une 
j  rupture  funefte. 

'  D  É  M  o  p  H  o  N. 

GroJs  que  les  miens  ne  font  pas  moins  finccres; 
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mais  rien  ne  peut  m'engager  à  te  livrer  ces  infor- 
tunes. 

c  o  P  R  É  B. 
Je  fçaurai  les  contraindre  à  me  fuivre ,  &  faire 
valoir  mes  droits. 

démophon. 
Je  fçaurai ,  fi  tu  l'entreprends ,  t'empêcher  de 
revoir  Argos, 

c  o  p  R  É  E,  (s'avançant  pour  entraîner  les  fils 
d'Hercule.  ) 

Voyons  l'effet  de  tes  menaces. 
DÉMOPHON,  (  s'élançant ,  pour  le  prévenir ,  avec 
un  gefte  menaçant.) 

Ta  feras  à  TinAant  châtié  de  ton  audace. 

LE      c  H  QE  U  R. 

Arrête  !  au  nom  des  dieux  ne  frappe  pas  un 
héraut. 

DÉMOPHON. 

Qu'il  apprenne  à  parler  avec  moins  d'infolence. 

LE     CHŒUR. 

(Au  héraut).  Retourne  dans  Argos.  (A  Démophon). 
O  roi  !  ne  porte  pas  la  main  fur  lui. 
c  o  p  R  É  E. 

Oui,  je  pars  ;  un  tel  combat  feroit  trop  inégal. 
Mais  bienrôt  vous  me  verrez  revenir  fuivi  des  trou- 
pes d'Argos.  Ses  guerriers  ,  ayant  à  leur  tcte  Eu- 
ryfthce,  font  prcrs  à  marcher  au  premier  lignai, 
&  ils  attendent  fur  les  frontières  d'Alcathos  ,,  U 
réponfe  qui  doit  décider  voite  fort,   A  l'ouic  de 

<  VUlc  dépcncUate  de  Mégare. 
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ivos  outiages ,  le  roi  d'Argos  furieux ,  va  fondre 
!fur  cette  ville  ôc  dévafter  la  campagne.  C'eft  en 
iyain  qu'Argos  fe  glorifieroic  de  pofféder  une  |eu- 
nclfe  nombreufe  Se  vaillante  ,  fi  elle  ne  puniiïbit 
votre  infolence. 

DÉMOPHON. 

Va  ,  je  méprife  fa  puiflance.  As-tu  pu  nje  croire 
fi  lâche  que  de  te  lailfer  entraîner  par  force  des 
infortunés  qui  m'implorent  ?  Je  fuis  roi  d'une  ville 
libre ,  &  non  fujette  d'Argos. 

S  C  Ê  N  E     V. 
ÎDÉMOPHON  S  lOLAS,  LE  CHŒUR, 


L  E     c    H  Œ  U  R. 

\jl\  V  a  n  t  que  l'armée  d'Argos  s'approche  , 
Ifongeons  à  notre  défenfe  j  (es  guerriers  font 
ifiers  &  vaillans  ;  Ôc  dans  cette  occafion  j  ils 
'feront  d'autant  plus  terribles,  qu'ils  fe  croiront 
[outragés.  Tous  les  hérauts  font  dans  l'ufage  d'exa- 
Igérer  ce  qu'ils  annoncent.  Quel  rapport  celui  -  ci 
tva-t  il  faire?  Il  fe  plaindra  d'avoir  fouffert  d'in- 
dignes traitemens ,  il  dira  que  fa  vie  a  couru  d^s 
dangers. 

'  Il  n'y  a  point  de  raifon  de  croire  qu'Acamas  ait  quitté  la  fcène , 
,raais  comme  c'eft  tin  pcrfonnage  muet ,  &  qu'il  n'eft  point  ici  foi- 
imellement  dc'fignc  ,  j'ai  cm  devoir  le  fuppùmer  dans  l'indicatioa 
4ç$  perfonnages. 


J 
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Il  n*eft  point  de  tréfor  plus  précieux  pour  les 
en  Fans ,  que  la  vercu  de  ceux  qui  leur  ont  do^Hj 
la  nnidance.  Malheur  à  l'imprudent,  qui,  vainôî 
par  l'amour  ,  unit  fon  fort  à  celui  des  mcchans,  & 
couvre  fes  enfans  d'une  tache  ciernclie  ,  pour  fe 
livrer  à  de  coupables  plaiiirs.  Une  illuftre  origine 
eft  un  afyle  ouvert  contre  les  coups  du  fort.  N'eft  ce 
pas  à  elle  que  nous  devons  celui  que  nous  offrent 
des  p.irens  tendres  &  généreux,  qui  kuii  dans 
la  Grèce  entière  j  ofent  encore  nous  protéger? 

O  chers  enfans  !  que  vos  mains  touchent  leurs 
mains  chéries.  Venez ,  ijluftres  Athéniens  !  ne 
nous  refufez  pas  ce  gage  de  votre  affedtion.  Chers 
enfans!  leur  tendrefTe  ert  d  l'épreuve  de  l'adveifité. 
Ah  î  Cl  jamais  vous  retournez  dans  vorre  patrie  t 
fi  vous  rentrez-»dans  la  maifon  de  votre  père,  C\ 
vous  parvenez  à  fa  gloire,  fouvenez- vous  que  vous 
dures  la  vie  à  ces  fidelles  &:  généreux  amis  \  gar- 
dez-vous de  porter  les  armes  contre  une  ville 
que  vous  devez  refpe^er  comme  votre  plus  chère 
alliée.  Pourriez-vous  oublier  un  peuple  qui  n'a  pas 
craint  de  provoquer  toutes  Us  forces  de  Myccne  , 
pour  protéger  votre  enfance?  il  ne  voyoit  en  vous 
que  l'image  de  l'exil  Ôc  de  la  mifère,  ôc  cependant 
il  ne  vous  a  point  livrés  à  ces  tiers  ennemis  ,  il  ne 
vous  a  point  repouffcs  de  fon  fcin.  Pour  m-.'' 
grand  prince  !  j'étendrai  ma  teconnoillance  au  d 
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.w;;!ne  du  crcpas  ;  oui  ,  je  porterai  tes  louanges 
dans  les  enfers ,  &z  je  rejouirai  le  cœur  de  Théfée, 
en  lui  racontant  tes  bienfaits.  C'eft  ton  fils ,  lui 
dirai  -  je  ^  qui  nous  a  feul  rendu  les  bras  ,  en 
recevant  les  encans  d'Hercule  ;  il  a  maintenu 
la  gloire  ,  ôc  fait  briller  la  vertu  de  fon  père. 
Non,  tune  démens  point  ton  illuftre  originej<SL, 
fi  tant  de  héros  ont  vu  leurs  fils  dégénérer  ,  il  en 
eft  un  du  moins  qui  fe  furvit  à  lui-même. 

LE     CHŒUR. 

Notre  patrie  eft  toujours  prête  à  fecourir  les  mal- 
heureux j  lorfque  leur  caufe  eft  jufte.  Que  de  tra- 
vaux &  de  combats  n'a-t-elle  pas  foutenus  pour  la 
défenfe  de  (es  amis  ,  Se  combien  de  dangers  va-t- 
clle  affronter  en  ce  jour  ! 

D  É  A{  G  P  H  G  N. 

O  vieillard  !  tes  vœux  feront  remplis  ,  &  mon 
«œur  me  répond  de  leur  reconnoiffance.  Je  vais 
convoquer  les  citoyens  &  difpofer  tout,  de  manière 
à  recevoir  les  Argiens  avec  des  forces  fuffifantes. 
Après  avoir  donné  des  ordres  pour  prévenir  toute 
furprife  ,  je  rafiemblerai  les  devins  ,  &  je  ferai 
des  facrifices.  Car  les  guerriers  d'Argos  font  aufîi 
prompts  que  valeureux,  &  je  dois,  avant  tout, 
faire  épier  leurs  mouvemens.  Tu  peux  quitter 
l'autel  de  Jupiter  ,  ôc  conduire  dans  le  palais  ces 
enfans  à  qui  tu  fers  de  père.  Sois  tranquille;  en 
mon  abfence  tu  ne  feras  pas  fans  fecours  :  o 
Vieillard  !  tu  peux  entier  dans  le  palais. 
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O  roi!  permets  que  je  ne  quirce  point  cet  am 
j'y  veux  offrir  nos  vœiix  pour  le  fucccs  de 
armes,  &  ne  rentrer  dans  le  paiais  que  lorfqi 
feront  exaucés.  Les  dieux  qui  combartroi 
pour  nous  ,  ne  le  céderont  pas  aux  dieux  des 
Argiens;  fi  Junon  les  proteste.  Minerve  eft  noire 
dcede.  Une  divinité  plus  vaillante  &  plus  verrueufe, 
eft  un  fur  garant  de  la  profpcrité.  Minerve  ne 
foaftrira  point  qu'on  lui    ravilFe  la  vi<floire. 

SCÈNE     VI. 

LE   CHŒUR,    lOLAS,   LES    FILS 
D'HERCULE. 


LE     C   H  OE  U  R. 

JiTRANGER  *  gloricux  qu'Argos  a  charge  de  Tes 
ordres  ,  penfes-tu  qu'on  juge  de  fon  pouvoir  pat 
tes  menaces  &c  ta  ja(5t  tnce  ?  Non  ,  ces  propos  fi 
tiers  ne  (çauroient  m'effrayer,  &  la  fuperbe  Athènes 
eft  loin  d'en  être  épouvantée.  Mais  c'eft  toi ,  que 
Torgueil  égare  ,  ainfi  que  ton  nuiire  imprudent  \ 
Tcn  qui  entres  dans  une  ville  ctrangne  ,  égale 
à  Argos  en  puilTance,  pour  enlever  des  fupplians 

»  Ccft  un  enti'afle}, «pendant  il  paroît,  fai  ce  qui  vknt  de 
procéder ,  qa'lolas  lefte  fut  la  fcènc. 

)  Eutyfth^e  .  fils  de  Sth^oétus. 

protégés 
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protégés  par  les  dieux  ,  des  infortunés  à  qui  ces 
lieux  fervent  d'afyle  >  toi  qui  ofes  employer  la 
violence  ,  &  refufes  d'obéir  à  nos  rois ,  fans  pou- 
voir même ,  par  aucun  droit  ,  déguifer  de  tels 
attentats.  Où  eft  l'homme  fenfé  qui  les  juftifie  ? 
La  paix  eft  chère  à  mon  cœur.  Mais,  6  mo- 
narque infcnCé  !  ne  penfe  pas ,  Ci  m  t'avances  »  que 
tout  fuie  devant  toi;  la  lance  Se  le  bouclier  d'ai- 
rain ne  font  pas  à  toi  feul.  Porte  ailleurs  ton 
ardeur  guerrière  ;  ne  force  pas  à  te  combattre 
une  ville  qui  t'offre  fon  amitié.   Modère- toi. 

ACTE     IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

lOLAS,   LES    FILS    D'HERCULE; 
DÉMOPHON,  LE   CHŒUR, 


I  O  L  A  s. 

Jeune  héros  !  quelle  triftelTe  vois -je  empreinte 
fur  votre  vifage  ?  L'atmée  d'Argos  eft -elle  en 
mouvement  ?  Etes  -  vous  inftruit  de  fes  defleins  ? 
Sans  doute  fon  héraut  ne  nous  a  pas  trompés. 
Leur  chef,  je  n'en  douté  point,  triomphe  de  ,1* 
Tome  FUI.  X 
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•faveur  des  dieux ,  &  forme  contre  Athènes  d'amSi- 
tieux  projets  ;  maisjupicerfçaii  punir  Uhertcdesfu- 
pcrbes  mortels. 

D  s  M  O  1'  H  G  N. 

Les  Argiens  Ço\n  près  de  nous  :  Euryfthée  dt 
à  leur  tcre.  Je  m'en  fuis  alfuré  par  mes  propres 
yeux  :  an  général  ne  doit  point  confier  à  d'autres 
le  foin  d  obferver  l'ennemi.  Cependant  ils  ne  font 
point  encore  répandus  dans  la  plaine  ,  ils  font 
campés  fur  une  colline  efcarpce ,  Se  paroiHent 
occupés  à  reconnoître  le  côté  le  moins  dangereux 
pour  TattAque.  Je  n'ai  rien  négligé  pour  m'oppofer 
à  leurs  delfeins.  Déjà  la  ville  eft  en  armes  ,  on 
prépare  les  vidlimes  deftinées  à  nous  rendre  les 
dieux  propices ,  Se  A  tourner  contre  nos  ennemis 
leur  redoutable  colère  ^.  l_es  prêtres  orK  fait  les 
facrifices  expiatoires  ,  &  j'ai  con fuite  les  devin 
afin  de  connoîrre  tous  les  anciens  or:icles ,  ou  publics 
ou  fecrets,  qui  peuvent  intérefl'er  le  falut  de  la  pa- 
trie. Ils  diffèrent  à  plufieurs  cgnrds ,  mais  ils  s'ac- 
cordent en  un  point.  -I4s  m'ordonnent  tous  d'immo- 
ler a  Cérès  la  fille  d'un  illulhe  père.  Tu  vois  que! 
eft  mon  zèle  pour  vous  fervir  &  pour  vous  défen- 
dre ;  mais  je  ne  livrerai  point  ma  fille,  m  celle 
d'aucun  citoyen  mdgré  lui  \  Se  quel  eft  le  père 
qui  confente  à  perdre  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 

'  J'ai  tranfpcfc  ce  vers ,  d'apiès  la  cortcâion  de  M.  Tyrvhiu, 
-adoptée  gu  M.  Mulj^nv*. 
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monde  ?  A  peine  a  -  t  -  on  connu  la  volonté  de» 
dieux  ,  que  les  cicoyens  irrités  ont  fait  éciarer  leurs 
murmures.  ,  Des  partis  opporés  fe  formenr.  Les 
uns  (outiennent  qu'il  eft  jufte  de  protéger  des  fup- 
plians  :  d'autres  blâment  ma  témérité  ,  Sc  ofenc 
m'accufer-  de  folie.  Si  je  n'appaife  ces  mouvemens  , 
une  guerre  inteftine  va  fe  joindre  à  celle  qu  Argos 
nous  prépare.  C'eft  à  toi  de  fonger  aux  anoyens 
de  la  prévenir ,  de  vous  fauver  fans  nous  perdre  , 
&  fans  m'oter  l'amour  de  mes  concicoyens  ;  car 
je  n'ai  pas  fur  eux  l'empire  que  les  rois  ont  fur 
les  barbares  ;  &  la  juftice  feule  fait  refpeâer  mes 
droits. 

LE      CHŒUR. 

Ainlî  le  ciel  s'oppofe  à  ce  qu'ordonne  la  vertu  ; 
^  c'eft  en  vain  qu'Athènes  veut  fecourir  les  infor- 
tunés ! 
;  I  o  L  A  s. 

l  Chers  princes  !  quel  deftin  nous  étoit  réfervé  I 
Semblables  aux  çautonniets  qui ,  après  avoir  loncr- 
tems  lutté  contre  ta  fureur  de  l'orage  ,  touclient 
déjà  la  terre  defirée  ,  quand  tout  à-coup  les  vents 
déchaînés  les  repoulTènt  &  les  livrent  à  la  merci  des 
flots,  nous  perdons  notre  unique  afyle ,  lorfque 
j  nos  maux  fembloient  pccts  à  finir  ,  ôc   que  déjà 

jnos  mains  embralToient  le  rivage.   Hélas!   trom- 

I 

I      '  J'ai  fuivi  ici'  un  minufcrit  cité   par  M.  Mofgrave.   On  y  Ut 
j  9iKf«e  cet  ruTtKrifç  {trto^ois.  «•«  Ta  vcrrois  d'amères  affcmblccs  ». 

I  Xij 
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peufe  efpcrance  !  pourquoi  es-tu  venue  réjouir  mon 
cœur  ,  puifque  tu  devois  c  évanouir  ?  Je  ne  puis 
blâmer  un  roi  d'épargner  le  fang  de  fon  peuple. 
Non  ,  je  n'en  fens  pas  moins  le  prix  de  fes  bien- 
faits ;  &  fi  les  dieux  me  les  ravilTent,  du  moins 
j'en  conferverai  le  fpuvenir  &  la  reconjioilfance. 
Enfans  infortunés!  je  n'ai  plus  de  con'eils.  plus  de 
relTource  à  vous  offrir  !  Où  pourrions-nous  tourna 
nos  pas  ?  Quel  dieu  n'avons-nous  pas  couronné  de 
nos  mains  fupplianres  ?  Quelaryle  n'avons-nous  pas 
follicité?  C'en  eft  fait ,  mes  enfans  ,  il  faut  nous 
réfoudre  à  nous  livrer  à  nos  ennemis.  Pour  moi 
la  mort  n'a  rien  d'afFreux  ,  Ci  ce  n'eft  le  plaifir 
c]ue  leur  caufera  mon  fupplice.  Ceft  vous  ,  r'cft 
vous  que  je  pleure ,  c'eft  votre  fort  &  celui  d'Alc- 
mène.  qui  me  déchire  &  m'arrache  des  larmes. 
O  mère  infortunée  !  6  funefte  vieilleflTe  !  malheu- 
reux que  je  fuis  !  je  perds  en  un  inftant  le  fruit 
de  tant  de  travaux.  Us  dévoient  donc  aboutir  i 
une  fin  honteufe  &  cruelle;  nous  devions  tom- 
ber, fans  défenfe  ,  dans  les  miin';  d'un  implacable 
ennemi.  Mais  ,  ô  grand  roi!  tu  peux  encore  nous 
recourir ,  je  ne  perds  pas  toute  efpcrance  de' 
fauver  ce  précieux  dépôr.  Livre  moi  aux  Arj^iens, 
&  aifurc  par  là  leur  falut,  &'  la  tranquillité  de  ton' 
peuple.  Je  n'ai  plus  rien  qui  m'attache  à  la  vie,  *' 
je  fcais  que  le  premier  objet  des  vœux  d  Euryfthce, 
eft  d'avoir  en  fa  puiilajice  le  compagnoji  d'Herr 
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eale,  Se  d'alfoiivir  fur  lui  fa  haine;  car  fon  cœur 
n  efl:  pas  acceffible  à  de  généreux  fentimens.  Hélas! 
rhomme  fage  doit  fouhaiter  de  voir  dansfon  enne- 
mi de  la  fagefle  ëc  des  lumières  j  ce  n'efl:  qu'a- 
lors qu'il  peut  en  attendre  de  la  juftice  Ôc  des 
égards. 

LE     CHŒUR. 

•  O  vieillard  !  n'impute  pas  à  ma  patrie  des 
malheurs  qu'elle  ne  fçauroit  prévenir  ;  fi  fon  falut 
exige  qu'elle  t'abandonne,  c'eft  une  tache  à  fa. 
gloire  que  rien  ne  peut  effacer. 

DÉMOPHON. 

Ce  facrifîce  eft  digne  de  ton  courage  5  mais 
hélas  !  il  eft  inutile.  Ce  n'eft  pas  toi  qu'Euryfthée 
redemande  :  s'armeroit-il  contre  un  vieillard,  donc 
la  mort  lui  eft  inutile?  C'eft  la  poftérité  d'Hercule 
qu'il  veut  éteindre.  Les  fils  d'un  héros  font  redou- 
tables à  (es  ennemis:  leur  naiftance ,  leur  jeunefie 
même  ,  le  fouvenir  des  outrages  faits  à  leur  père  , 
voilà  ce  qui  Iqs  alarme  -5:  leur  fait  prévoir  d^s  re- 
vers. Forme  donc  des  dcfleins  plus  fages ,  &  fauve- 
les  par  tes  confeils  5  car  je  ne  fçais  quel  parti  prea- 
dre.  Si  cet  oracle  m'effraie. 


X  ii; 
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SCÈNE       II. 

Ui  prc'ccdcns ,    M  A  C  A  R  I  E 


M  A  C  A   R   î   E. 

J-.TRANCER  ,  j'implore  votre  indulgence  pour  une 
Jcmarche  qui  peut  vous  paroître  contraire  aux  lois 
avères  de  la  bienféance.  Le  filent  e  Se  la  moJclli^ 
font  la  parure  de  mou  sttxe  ^  ôc  je  n'ignore  pas 
que  notre  vertu  conHfte  à  remplir  en  paix  nos 
devoirs  dans  le  fein  de  notre  famille  i^nai*  les 
gcmilTemens  d'iolas  m'ont  forcée  à  forcir  de  ce 
jfan<fluaire  ;  &z  quoique  perfunne  ne  m'aucorife 
à  venir  auprès  de  mes  frères ,  ma  tendrelfe  peut- 
être  m'en  doit  donner  le  droit.  C'eft  pour  eux  &: 
pour  moi-mcme  que  j'ai  fujet  d'être  alarmcc.  Ap» 
prends-moi  donc,ô  vieillard  !  quelle  nouvelle  infor- 
(une  vient  de  déchirer  ton  cœur  ? 
I  o  L  A  s. 
Ma  fille,  dès  long  -  temps  je  connois  ta  pru- 
dence ,  &  parmi  les  enfaus  d'Hercule  ,  aucun 
n'Jgale  tes  vertus.  Viens  partager  nos  douleurs  j 
hélas  !  je  n'eus  un  rayon  d'efpérance  que  pour 
fentirplus  douloureufemcnt  notre  inévitable  ruine. 
Apprends  qu'un  oracle  funefte  ordonne  qu'tn 
immole  aux  dieux.,.,  quelle  vit^ime ,  o  ciel  1  ô:  do 
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quel  fang  faut-il  arrofer  les  autels?..,.  Us  ordonnent 
qu'on  leur  immole  la  fille  d'un  illuftre  père  j 
ce  n'eft  qu'à  ce  prix  qu'il  nous  permet  d'efpérec 
notre  délivrance  &  le  falut  de  cet  état.  En  m'an- 
noncantcet  ordre  fuprcme,  le  loi  d'Athènes  me  dé- 
clare qu'il  refpede  les  jours  de  fes  propres  enfans , 
&.  des  enfans  de  Ces  fujets.  Et  c'eft  allez  nous  dire  , 
quoiqu'il  évite  de  s'expliquer,  que  s'il  n'eft  quel- 
que moyen  de  prévenir  la  deftinée,  il  faut  chercher 
un  autre  afyle ,  ôc  quitter  une  ville  à  qui  notre 
préfence  doit  devenir  fatale. 

XI  A  C  A  R  I   E. 

Notre  falut  dépend-il  de  cela  feul  ? 

I  O    L   A   s. 

De  cela  feul  ^  car  du  refte  tout  nouseft  favorable. 

M  A  C  A  R  I  E, 

o  vieillard  !  ne  crains  plus  le  fer  des  Argiens, 
Votre  vidime  eft  prête  j  &  je  m'offre  à  la  mort. 
Et  quoi  !  tandis  que  cet  état  s'expofe  pour  nous 
aux  dangers ,  eft-ce  à  nous  d'épargner  nos  vies  ? 
Ainfi  l'on  nous  verroit ,  dignes  objets  de  mépris, 
préférer  à  l'honneur  les  larmes  des  fupplians,  ôc 
flétrir  par  des  lâchetés  la  mémoire  d'un  père  ret 
que  le  nôtre  !  Eii  î  comment  fupporrer  une  pareille 
penféel  Seroic-il  donc  plus  beau  de  périr  après  avoic 
été  témoin  de  la  ruine  de  cette  ville  qui  nous  pro- 
tège ?  (  Puififent  les  dieux  détouraer  ce   fuaeftft 

X  iv 
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prcfage  !  )  Préférerois-je  ^  fille  d'Hercule  ,  deromb* 
dans  les mainsd'un  vainqueur infolenr,  pourrecuU 
d'un  mftant  mon  fupplice  ?  Ou  bien  chnlTce  d'AthJ 
lies ,  irois-je  ailleurs  mendier  un  afyle.  Eh  !  n*expir< 
rois- je  pas  de  douleur  &  d'ignominie,  lorfquoi 
nous  répondroit  par  ces  reproches  mérités  :  *'  Poul 
quoi  portez-vous  dans  nos  temples  les  rameaux 
des  fuppjians  ,  vous  dont  la  vie  eft  un  opprobre  ? 
Sortez  ,  lâches  ,  forcez  j  ce  n'eft  pas  aux  cœurs 
vils  que  nous  prodiguons  des  fecours  »».  Que  dis- je? 
{i  je  fauvc/ls  mes  jours  aux  dépens  de  ceux  de  mes 
frères,  en  feroisjeplus  heureufe  .**  Affez  d'autres 
fans  moi  ont  fait  voir  ,  par  leur  exemple  ,  quel  eft 
le  fort  de  ceux  qui  ofent  trahir  l'amitié.  Quel 
époux  vaudroit  s'unir  à  mon  infortune  ?  Ne  ferois-je 
pas  abandonnée  &  privée  à  jamais  du  doux  nom 
de  mère?  Ah  !  que  la  mort  eft  préférable  à  cette 
vie  indigne  de  moi!  Que  d'autres  puiffent  j  fans 
honte  ,  faire  un  choix  différent  ,  le  fang  d'Hercule 

ne  coule  pas  dans  leurs  veines Conduifez  I 

l'autel  votre  vidime  volontaire  ,  ornez-la  de  cou- 
ronnes ,  Se  prenez  les  aufpices.  Soyez  vainqueurs , 
je  me  dévoue  :  oui  ,  je  déclare  que  je  meurs  libre 

&  fans  contrainte  ,  pour  le  falut  de  mes  frères 

q  le  dis-je?....  je  meurs  pour  moi.  Et  quelle  palme 
plus  belle  ,  quel  plus  doux  fruit  de  mon  courage, 
que  de  montrer  à  tous  que  je  fçais  mcprifer  la  vie  & 
la  terminer  avec  gloire  ! 


TRAGÉDIE     D*  EURIPIDE.  JlJ 

LE    CHŒUR. 

Ciel  !  comment  exprimer  les  fentimens  qu'elle 
m'infpire  ?  Que  (es  penfces  font  grandes  !  que  (es 
aélions  font  fublimes  !  Quel  mortel  a  fait  voir  plus 
de  force  &  de  générofité  ? 

I  o  L  A  s. 

O  ma  fille  !  vrai  fang  d'Hercule  !  tu  ne  démens 
pas  fa  vertu  :  oui ,  ton'  ame  porte  l'empreinte  de 
ion  eflence  divine.  Mais  plus  j'admire  ton  cou- 
rage, plus  je  déplore  ta  fortune.  Du  moins  que 
réquitc  prcfideà  ce  cruel  facrilice.  levais  aflemb'er 
tes  fœurs  ,  le  fort  feul  a  le  droit  de  nommer  la  vic- 
time. Avant  qu'il  ait  prononcé,  la  juftice  s'oppofe 
a  ton  généreux  dévouement. 

M  A  C  A  R  I  F,. 

Aux  dieux  ne  plaife  que  ma  mort  foit  ordonnée 
par  la  fortune  !   Cette  contrainte  en  flétriroit  la 
gloire.  Non  ,  vieillard,  fi  mon  fang  peut  fauver 
ipes  frères ,  qu'on  le  répande  fans  regret ,  je  leur 
donne  ma  vie ,  &  ne  veux  pas  qu'on  la  ravifle. 
I  o  L  A  s. 
Ah  !  ce  mot  t'ciève  au  -  defTus  de  toi  -  même  ; 
lorfque  j'admire  ta  vertu,  ru  fais  briller  une  vertu 
plus  pure,  &  tu  furpalTes  ton  courage  par  un  cou- 
rage plus  fublime.  Je  ne  puis  ,   fille   généreufe  , 
exciter  cette  ardeur ,   ni  l'éteindre  :  hélas  !  c'efi:  la 
vie  de  tes  frères,  dont  ta  mort  doit  être  le  prix. 
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M  A  C  A   H  1  E. 

Tii  fais  parler  le  devoir  j  necrains  pas  que  mon 
fang  retombe  fur  ta  rcte ,  c'eft  librement  que  je 
meurs.  Suis  mji ,  6  vieillard!  viens  recevoir  moa 
dernier  foupir  &  envelopper  mon  corps  expirant* 
Car  je  vole  à  l'autel  j  c\: ,  puifque  Hercule  eft  mon 
pcre ,  je  fçaurai  brâver  le  fupplice. 
I  o  L  A  s. 

Non  ,  ma  fille ,  je  ne  puis  être  témoin  de  ta 
mort. 

M  A  c  A  R  I  E. 

Que  des  femmes  du  moins  rempliiïènt  cet  oflSce;, 
follicite  pour  moi  cette  dernière  faveur. 

DÉMOPHON  *. 

Infortunée  princelfe  î  elle  vous  eft  accordée  ; 
négliger  d'honorer  vos  cendres,  feroit  me  couvrir 
d'infamie;  votre  courage  Ôc  la  juftice  m'impofent 
de  refpeder  vos  defirs  ,  &  d'adoucir ,  autant  qu'il 
eft  en  mon  pouvoir,  l'ordre  fcvcre  du  deftin.  Ve- 
nez ,  approchez-vous ,  avant  de  vous  féparer  pour 
jamais ,  qu'lolas  ôc  vos  ficres  reçoivent  vos  der- 
niers adieux. 

M  A  c  A  R  I  B. 

O  vieillard!  c'eft  fur  toi  que  fe  portent  mes  der- 
niers regards.  Inftruis  mes  frcies  à  la  vertu.    Que 

'  Let  éditions  grecques  placent  ici  le  nom  d'Iolas.  Mais  d'ha- 
biles critiques  ont  obfcrv^  ^uc  ces  mot»  ne  peuvent  contenir  <i\\'% 
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ta  fageffe  les  anime  ,  je  ne  demande  rien  de  plus. 
Leur  vie  c'eft  confiée  ,  conferve  la  tienne  pour  eux. 
Ne  fommes-noUs  pas  tes  enfans?  tes  mains  ne  nous 
ont-elles  pas  foutenus  dès  l'âge  le  plus  tendre?  Con- 
tinue tes  derniers  foins  à  ceux  pour  qui  je  me  dé- 
voue ^  Et  vous,  chers  frères,  puilîiez-vous  être 
heureux  !  PuifiTe  ma  mort  vous  aflTurer  les  biens 
pour  lefquels  je  me  facrifie  !  Honorez  ce  vieillard , 
Alcmène  ,  ces  étrangers.  Et  fi  les  dieux  terminent 
vos  peines ,  &  vous  récablifiTent  un  jour  dans  votre 
|5atrie  ,  fouvenez-vous  d'une  fœur  à  qui  vous  dûtes 
votre  délivrance,  &  rendez  à  fa  mémoire  les  hon- 
neurs qu'elle  a  droit  d'atrendre  de  vos  cœurs  recon- 
noi/Ians.  Prodiguez-lui  ces  marques  de  tendreiïe, 
comme  elle  vous  prodigua  fa  vie.  Les  monumens 
que  vous  élèverez  à  ma  gloire  ,  me  tiendront  lieu 
d'enfans  &  d'hymenée  ,  fi  fous  la  terre  encore  il  eft 
des  plaifirs  &  des  peines.  Ah  !  plutôt ,  que  tout 
fentiment  expire  avec  la  vie'  Si  les  douleurs  pou- 
voient  nous  atteindre  jufques  dans  la  nuit  du  tom- 
beau, quelle  confolationrefteroit-il  aux  infortunés? 
La  mort  feule  eft  victorieufe  des  tourmens  &  du 
dcfefpoir. 

I  G  L  A  s. 

Fille  géncreufe  !  honneur  de  ton  fexe  !  ta  «loire 
&  l'admiration  de  tes  vertus  ,  vivra  fans  ce(îe  au 
m'iheu  de  nous.  Adieu ,  je  crains  de  profaner  par 

'  DiJis  l'âge  de  rbyraçn. 
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mes  paroles  ,  une  victime  dévouée  à  la  déclTe  des 
enfecs. 

SCÈNE     111. 

lOLAS,   LES  FILS   D'HERCULE, 
LE    CHŒUR. 


I  O  L  A  s. 


Xj  MES  ENFANs!  la  forcc  m'abandonne,  je 
fuccomre  j  mes  genoux  fe  dérobent  fous  moi; 
foutenez  moi ,  placez  mon  toible  corps  fur  un  fiégc 
qui  puilFe  lui  fervir  d'appui  j  couviez  mes  yeux  de 
mes  vêtemens  ,  ôc  lailfcz-nioi  en  proie  j  ma  dou- 
leur. Affreule  penfée  !,...  c'eft  moi  qui  la  livre  à  la 
mort  !.... mais lî loracle n'eft  accompli , rien  ne  peut 
les  fauver. 

SCÈNE      IV. 
LE  CHŒUR  ^  lOLAS,  LES  HÉRACLIDES, 


LE     CHŒUR. 

J\l  u  L  mortel ,  fans  la  volonté  des  dieux ,  ne  goûte 
le  bonheur ,  ou  n'eft  en  proie  aux  cruels  revers  ;  on 
ne  voit  point  la  même  maifon  jouir  d'une  confiante 

'  Pendant  cet  enti'aâe«  lolas  teflc  coachc  à  tcitc  dans  une  paitic 
Kculée  du  théâtre. 
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profpérité.  La  deftinée  pafle  rapidement  à  des  for- 
mes nouvelles.  Elle  enlève  l'un  du  rang  le  plus 
clevé  ,  pour  le  phcer  au  plus  bas,  &c  tire  l'autre 
du  ftin  de  la  miière  ,  pour  lui  faire  goûter  le 
bonheur.  Il  n'efl:  point  permis  à  l'homnle  de  fe 
dérober  aux  arrêts  du  deftin  j  la  fagelTe  ne  peut 
s'y  fouftraire  ;  celui  qui  l'entreprend  ,s'impofe  un 
vain  travail. 

O  vieillard  !  ne  te  profterne  pis  pour  obtenir 
ce  qui  furpalfe  le  pouvoir  des  dieux  ,  &  ne  livre 
point  ton  cœur  à  la  violence  du  déftfpoir.  L'in- 
fortunée que  tu  pleures,  va  jouir  d'une  gloire  immor- 
telle ,  en  mourant  pour  fes  frères ,  ôc  pour  cette 
cite.  Son  nom  j  honore  des  hommes,  ne  mourra 
point  dans  l'obfcurité.  La  vertu  fe  fraie  un  chemin 
au  travers  des  adverfîtés.  Cette  adioh  eft  digne 
d'Hercule ,  digne  d'un  noble  fang.  Si  tu  honores' 
la  mort  de  ceux  qui  fe  diftinguent  par  leur  vertu, 
je  me  joins  à  toi  pour  leur  offrir  un  jufte  hommage. 
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ACTE     III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

lOLAS,  UN   ESCLAVE   D'HYLLUS, 
LE  CHŒUR. 


L    ESCLAVE. 

Jeunes  ENFANs,je  vous  falue.  Oii  eft  lolas 
Pourquoi   la  mère  d'Hercule  n'eft«e!le  point  au 
milieu  de  vous  ? 

I  o  L  A  s. 
Reconnois  un  infortuné  que  la  douleur  dérobe 
4  tes  regards. 

,'  l'esclave. 

..pourquoi  tç  trouvc-jedans  cette  trifte  iltuarion? 

Quel  nouveau  malheur  te  jette  dans  le  dérefpoir  ? 

1  o  L  a  s. 

Je  déplore  des  maux  dont  je  dois  feul  gémir. 

l'esclave. 
Lève- toi. 

1  o  L  A  s. 
Je  ne  puis. 

l'esclave. 
Que  ton  cœur  s'ouvre  a  refpcrancc. 
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I  O  L  A  S. 

Qui  es-tu  ?  cette  voix  ne  m'efl:  pas  étrangère. 

L  '  E  s  C  L  A  V  F.. 

Je  fuis  le  fervireur  d'Hyllus.  Se  peut-il  que  mes 
traits  foietic  effacés  de  ta  mémoire  ? 
I  o  L  A  s, 
,m.O  mon  ami!  viens-tu  nou$  délivrer  des  maux 
qui  nous  accablent  ? 

l'esclave. 
Oui  j  la  fortune  enfin  eft  lafiTe  de  nous  perfc- 
«uter. 

I  o  L  A  s. 
G  mcre  du  grand  Hercule!  ô  Alcmène  !  fortez, 
venez  entendre  des  paroles  confolantes;  car,  hélas! 
«n  proie  ,  dès  long-temps  ,  aux  plus  cruelles  dou- 
leurs ,  vous  pleurez  nos  amis  abfens ,  vous  vous 
confumez  dans  les  larmes,  par  la  crainte  de  n'être 
point  témoin  de  leur  retour. 

SCÈNE     II. 
Les  précédens ,    ALCMÈNE. 


ALCMENE. 

1  O  L  A  S  !  pourquoi  tes  cris  fonr-ils  retentir  la 
voûte  du  temple  !  Un  héraut  d'Argos  vient- il  de 
nouveau  en  ces  lieux  ,  Se  veut-il  te  forcez  à  le  fai-. 
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vre  ?  (à  l'efclave.  )  Tu  vois  ma  vieillede  impuif* 
fa  lire  ;  mais  apprends,  cruel!  que  tant  qu'if  me 
leftera  un  fouffle  de  vie  ,  je  ne  fouffrirai  pas  que 
tu  ravilîes  mes  enfans.  Non  ,  que  je  ne  fois  pas  la 
mère  d'Hercule ,  l\  je  furvis  à  leur  perte.  Avant  de 
porter  la  main  fur  eux ,  immole  un  vieillard  de  une 
femme  chargée  d'ans. 

I  o  L  A  s. 
Raiïiirez-vous,  Alcmcne,  ce  n'eft  point  un  héraut 
•d-'Argos  ,  chargé  des  ordres  funeftes  d'un  ennemi. 

A  L  C  M  £  N   E. 

Pourquoi  donc  as-tu  pouITc  des  cris  meflagers 
de  fray 


curs 


I  o  L  A  s. 
C*étoit  pour  vous  engager  à  fortirdu  temple  ,  ic 
à.  venir  auprès  de  moi. 

A  L  c  M  È  N  E. 

Je  t'ai  ma!  entendu  ,  je  le  vois Mais  quel 

eft  donc  cet  étranger  qui  a  caufé  mon  erreur  ? 
I  o  L  A  s. 
C'eft  l'efclave  d'Hyllus ,  il  nous  annonce  fon 
retour. 

A  L  c  M  è  N  e. 
O  ferviteur  fidelleî  tu  viens  calmer  mes  peines 
&  me  rendre  mon  tîlsj  achève,  &  dis-moi  quel 
delTein  l'amène  î  où  eft-il  ?  quel  malheur  nouveau 
l'empcche  de  venir  avec  toi  répandre  la  joie  dans 
mon  trifte  cœur  ? 

l'es  CL  AVE» 
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L*ESCLAyE. 

ïl  eft  occupé  à  placer  &  à  ranger  l'armée  qu'il 
vient  de  conduire  eli  ces  lieux. 

A  L  c  M  â  N  E. 

Ce  n'éft  plus  i  moi  d'en  demander  davantage; 

1  G  L  A  $.  • 

Vous  en  auriez  le  droit  fans  doute  ;  mais  ,  pour 
itioi ,  c'eft  un  devoir  de  m'inftruire  de  {qs  deflfeins, 
i'esclave. 
Que  voulez-vous  apprendre  de  moi  ? 

I  G  L  A  s. 

Quelles  font  les  forces  qu'il  amène  à  notre  fe^ 
•ours } 

l'esclave. 

Elles  font  cohfidérables ,  mais  j'îgnore  le  nom^ 
hre  des  combattans. 

I  o  L  A  s. 

Les  généraux  Athéniens  font  inftruits  tfe  fort 
arrivée  ? 

L  '  E  s  C  L  A  V  B. 

lis  agiffôiit  de  concert ,  &  l'aile  gauche  lai  efl 

«onfiée. 

1  G  L  A  s. 

L'armée  eft  donc  prête  à  livret  le  combat  ? 

l'escLayi. 
Déjà  les  vidimes  font  loin  des  rarigs; 

I  o  L  A  s. 
A  quelle  dlftance  eft  l'ennemi  ? 
Tome  FIIL  % 
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l'esclave. 
Affez  près  pour  qu'on  puille  diftinguer  aifcment 
celui  qui  la  commande. 

1  G  L  A  î. 

Donne- t-il  fes  ordres  pour  l'attaque  ? 

l'  E  s  c  L  A  V  E. 
C'eft  ce    qu'annoncent    Tes    mouvcmcns  ;    car 
fa  voix  n'a   pu  parvenir  jufqu'à  nous  ....   Mais  le 
devoir  m'appelle  auprès  de  mon  maître  ,  je  pars , 
je  ne  veux  pas  qu'il  combatte  fans  moi. 
I  o  L  A  s. 
Je  te  fuis ,  prelTé  comme  toi  de  l'ardeur  de  fet- 
vir  ceux  que  j'aime. 

l'e  SCLAVt. 

Que  dis-tu  ?  ce  ttanfport  (ied  mal  à  ta  vieillenTe, 

I  o  L  A  s. 
Ne  point  partager  vos  périls ,    feroit  une  tache 
■pour  elle. 

L*  E  s  c  L  AVE. 

p  vieillard  !  tu  n'as  plus  la  vigueur  de  tes  jeunes 

ans. 

I  o  L  A  s. 

Si  je  ne  puis  porter  la  lance  ,   je  frapperai  du 
boucher» 

L*  E  s  c  L  A  V  E. 

Avant  d'avoir  frappe ,  lu  recevras  le  coup  mortel. 

I  o  L  A  s. 

On  craint  l'afpcdl  d'un  vieillard  courageux. 
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l'e  s  C  L  a  V  E. 

Les  yeux  ne  portent  poinc  uneblelTure  mortelle , 

c*efl  la  main  qui  doit  agir  au  combat. 

I  o  L  A  s. 

J'augmenterai  du  moins  le  nombre  de  nos  dc- 

fenfeurs  '. 

l'e  s  c  L  A  V  E. 

Foible  fecours  ! 

I  o  L  A  s. 

Celfe  de  c'oppofer  à  ma  rcfolution  j  fçache  qa  elle 

eft  inébranlable, 

l'  E  s  c  L  A  V  E. 

Le  courage  Tinfpire,  mais  la  force  te  manque  pour 
l'exécuter.' 

I  o  L  A  s. 

Tu  peux  parler  à  loilir  ^  moi ,  je  marche  att 
combat. 

l'  E  s  c  L  A  V  E. 

Iras-tu  fans  armes  attaquer  des  guerriers  armés? 
I  o  L  A  s. 

Aflez  d'armes  ornent  ce  temple  ;  oui ,  ces  dé- 
pouilles glorieufes  me  font  offertes  par  les  dieux  ; 
je  les  rapporterai ,  fi  j'échappe  à  la  mort  ;  fi  je 
fuccombe  ,  Jupiter  ne  réclamera  pas  cette  offrande. 
Va  choifir  parmi  celles  qui  font  fulpendues  dans 
fbn  fanduaire,  &   viens  orner   mon  corps  de  la 

•  J'ai  cru  devoir  fuivre  ici  l'interprétation  de  M.  Mufgtave  ,  & 
me  cqnforuier  à  Ton  fcntinunt  pool  i'^trangement^es  vers. 

Y  ij 
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parure  des  guerriers.  (  L'efclavc  obéit.  )  Rien  ne 
peut  excufer  le  lâche  qui  voit  combattre  fes  amis, 
fans  ofer  affronter  la  more* 

SCÈNE     III. 

lOLAS,  LE  FILS  D'HERCULE,  ALCMÊNE, 
LE  CHOEUR. 


LE     CHŒUR. 

X  ON  courage  eft  vainqueur  du  temps  ;  dans  un 
corps  chancelant ,  il  eft  jeune  &  plein  de  vigueur. 
Mais  qu'ofes- tu  entreprendre  ?  Ta  perte  eft  inc- 
▼irable  j  &  quels  fecours  peut  efpérer  ma  patrie 
de  tes  hardis  ,  mais  impuiftans  efforts  ?  Confidère 
ion  âge  ^  &  ne  tente  pas  l'impollible.  N'efpère 
pas  rappeler  la  force  de  tes  premières  années. 

A  L  C  M  â  N  E. 

Quel  tranfport  t'égare  ?  Hélas!  veux-tu  m'a- 
bandonner ,  ôc  laiffer  fans  fecours  ces  infortunés 
orphelins  ? 

I  G  L  A  s. 

Ceft  à  vous  de  veiller  fur  eux ,  &  à  moi  de  com- 
battre. 

A  L  c  M  è  N  E. 

£h  !  ù  tu  naeurs ,  quel  efpoir  me  refte-c-il  ? 
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I  O  L  A  s. 

Les  fils  d'Hercule  fçauronc  venger  fa  mer»» 

A  Ifc  C  M  â  N  E. 

|w'    Et  fi  le  deftin  leur  eft  contraire  ? 

I  o  L  A  s. 
Ces  généreux  étrangers  ne  trahiront  pas  votr* 
caufe. 

A  L  c  M  è  N  E. 

C'eft  en  eux  que  je  mets  toute  ma  confiance,  8d 
ils  font  nos  feuls  défenfeurs. 
I  G  L  A  s. 
Jupiter  vous  protège  ,  il  fera  touché  de  vos 
peines. 

A  L  c  M  è  N  E. 

Hélas  !  me  plaindrai- Je  d'un  dieu?  Il  fçait  s'ii 
eft  jufte  envers  l'objet  de  fa  tendreire  ». 

SCÈNE     IV. 
Les  precédens,   L'ESCLAVE   D'HYLLUSL 


1   ESCLAVE. 

J  E  remets  ces  armes  entre  tes  mains  ;  mais  fî  tu 
veux  t'en  ceindre  ici,  le  temps  trompera  ravaleur  j 
car  le  combat  va  commencer ,  &  Mars  craint  les 

I  lupitex,  amant  d'Âlcm^ne ,  2c  f  èie  d'Hercule. 

Y  ii} 
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dchis  :  tu  pourras  t'en  revêtir  fur  le  champ  de  ba- 
taille ,  6c  jufques-là  je  te  foulagerai  d'un  fardeau 
peu  fait  pour  ton  âge..  ^ 

I  O  L  A  s. 

Je  fuivrai  tesconfeils.  Prends  ces  arme?,  donne- 
inoi  l:i  lance  ,  &  penners  que  ton  bras  me  ferve 
de  guide  ik  d'appui. 

l'  E  s  c  L  A  V  B. 
'Un  gaerrier  a-c-il  befoiii  des  fecours  qu'on 
donne  à  l'enfance  ? 

I  O  L  A  s. 

^  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  prévenir  un  iîniftre 
prcfage  '. 

l'  E  s  c  L  A  V    E. 

Qu'il  eft  trifte  que  tes  forces  ne  repondent  pas  ij 
ta  valeur  ! 

1  o  L  A  s. 

Hâte-toi ,  le   temps  prefTe  j  j'aurai  ,1a  doulei 
d'arriver  après  le  combat. 

L*  E  s  c  L  A  V  E. 

Tu  me  reproches  ma  lenteur ,  &:  ne  peux  fuivrô 
mes  pas. 

'  Ce  que  craint  lotas ,  c'f  rt  tie  broncher ,  de  heurter  du  pie 
cpntre  un  cntilou.  C'éioit  un  prélagc  t'iincdc  ,  &  les  Grecs  ne  ne'J 
gligcoient  aucune  précaution  pour  s'«n  garantir.  M.  Guys  obfcrvc 
que  les  Grecs  modernes  ont  \.\  mcine  attention  pour  de  jcun< 
^poux.  La  crainte  que  quelque  mouvement  involontaire  n«  leu 
fefle  heurter  le  pied  en  frar.chifTjnt  la  porte  de  leur  maifon  au  re 
tour  de  la  célébration  da  mariage,  fait  qu'on  les  porte  à  biasdas 
leur  appattement.  Voyez  lesLixTiLts  ivx  la  Gb.cc2. 
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I  O  L  A  S. 

Vois  fi  je  refte  immobile. 

l' ESCLAVE 

Ces  membres  affoiblis  fe  refufent  à  ton  impa? 
tience. 

I  o  L  A  s. 

Tu  cefferas  d'accufer  ma  foibJefTe 

l'e  s  c  L  A  r  E. 
Puiiîe-je  te  voir  jouir  des  forces  que  tu  regrettes! 

I  o  L  A  s. 
....  Quand  tu  me  verras  frapper  du  bouclier  quet 
qu'un  de  nos  ennemis. . . . 

l'esclave. 

Avant  que  ta  valeur  puifle  s'exercer  fur  eux  ,  il 
faut  pouvoir  marcher  jufqu'au  lieu  du  combat. 
I  o  L  A  s. 

O  mon  bras  !  que  n'as-tu  ton  ancienne  vigueur! 
Que  ne  puis-je  rappeler  ce  temps  où  ,  digne  com- 
pagnon d'Hercule  ,  je  fis  fentir  ra  valeur  à  la  fu- 
perbe  Lacédémone  î  Ah  \  féconde  aujourd'hui  mon 
courage  j  &  ,  feul ,  je  fais  fuir  Euryfthée.  Son  lâche 
cœur  ne  peut  foutenir  le  combat.  C'eft  l'erreur  du 
vulgaire  de  mefurer  la  bravoure  par  la  puiflance  > 
&  le  génie  par  la  fortune. 


y  iv 
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SCÈNE     V. 

tE  CHŒUR,  '  AtCMÊNE,  LES 
FILS   D'HERCULE. 


LE     CHŒUR. 

\Jl  T  ç  R  R  E  !  aftre  des  nuits!  Et  toi ,  foleil  !  dont 
le  front  radieux  rend  I2  lumière  à  l'univers  ,  portez 
au  ciel  cette  action  glorieufej  que  vos  voix  s'élèvent 
jufqu'au  trône  du  maître  des  dieux,  jufqu'au  palais 
de  la  blonde  Minerve.  Nous  recevons  des  fupplian* 
au  prix  de  notre  repos,  forces  de  repouflfer,  avec 
le  fer  ctincelant ,  Iç  péril  qui  meuace  notre  patrie 
de  nos  foyers.  J 

C'eft  un  péril  eflfçayant  fans  doute  ;  Mycène  ," 
^tat  puifTant  &  fortuné ,  illuftrç  par  la  gloire  dîs 
^rmes  ,  va  nourrir  çontrç  Athènes  une  dangcreufe 
haine.  Mais ,  ô  ma  patrie  !  c'eût  été  un  crime  de 
livrer  des  fupplians ,  &  d'obéir  aux  ordres  du  roi 
d'Argos.  Jupiter  combat  pour  nous  ,  je  n'ai  plus 
de  crainte.  Jupiter  doit  récompenfer  notre  zèle. 
Les  dieux  ne  fieront  pas  vaincus  pai;  de  foibles 
mortels  ». 

'  Quoique  ce  foit  ici  un  entr'aâe  où  le  choeur  parle  (tui  ,  il  parok 
^■'Alcmènc  fie  les  fils  d'Hercule  reftent  fur  la  fcène. 

»I1  j  a  daa|  le  vcts  grec  on  mot  qui  gite  le  C^os ,  8c  auquel  il  £a,m 
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,  Déefle  proteâ:rice  d'Athènes  !  c'eft  à  toi  qu'appar- 
tiennent ces  murs  &  ces  campagnes.  Tu  es  la  mère 
de  ma  patrie  ,  fa  fouveraine  gardienne.  Eloigne 
d'elle  celui  qui,  fans  égard  à  la  juftiçe,  conduit 
l'armée  d'Argos ,  pour  porter  en  ces  lieux  le  ravage. 
Il  n'eft  pas  jufte  que  notre  vertu  foit  la  caufe  de 
i\otre  ruine. 

Nous  t'honorons  toujours  par  de  nombreux  facri- 
fices  ;  le  jour  du  mois  où  la  lune  fe  renouvelle  ^  efl: 
célébré  avec  éclat  ;  tes  temples  rétentiflent  d'hym- 
nes facrés,  &  les  chœurs  font  entendre  leurs  chants 
harmonieux  j  la  colline  où  les  vents  foufflent  avec 
jmpétuofité ,  répète  les  cris  éclatans  des  jeunes 
vierges  ,  qui  frappent  la  terre  en  cadence ,  &  célè- 
brent tes  fêtes  pendant  la  nuit. 

fubftituer ,  à  ce  qu'il  me  fcmble  ,  celui  qu'indique  le  commencement 
iç  la  f  hrafe.  Je  lis  donc  «<  ;^f«(  au  lieu  de  tir'  ifti  : 

»  w»Tt  ^ara» 
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ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ALCMÈNE,  LES  FILS  D'HERCULE. 
UN  ESCLAVE  D'ALCMÈNE,  li 
CHŒUR. 

l'  E  s  C  L  A  V  E. 

JCi  E  I  N  B  !  foyez  heureufe,  partagez  nos  trans- 
ports. La  vidoire  eft  à  nous,  les  armes  de  l'ennemi 
ornent  déjà  nos  trophées. 

A  L  c  M  i  N  E. 
Fidèle  ferviteur!  ta  liberté  fera  le  prix  de  te 
zèle.  Mais  ajoute  à  tes  bienfaits.  Dis- moi  fi  L 
fils  d'Hercule  font  vivans  '  :  avant  d'en  être  affurce» 
mon  cœur  ne  peut  s'ouvrir  d  la  joie. 

L*  E  s  c  L  A  V  E. 

Leur  vie  eft  en  fiiretc,  leur  gloire  ell  immor- 
telle. 

A  L  c  M  à  N  E. 

Tu  ne  parles  point  d'Iolasj  ah!  fans  doute  vicfH- 
me  de  fa  vertu 

*  Tl  s'açit  cTHylItis ,  &  de  ceux  de  fes  fièies  ï  qui  leur  ige  avoii 
permis  de  le  fuivic  au  combat. 
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l'e  s  C  L  A  V    E. 

Non  ,  madame  ,  la  more  a  refpedé  fon  courage. 
Les  dieux  l'ont  fécondé  ,  &  les  exploits  de  fa  vieil- 
lelîe  égalent  ceux  des  jeunes  héros. 

A  L  c  M  â  N  E. 

Quoi!  fon  bras  affoibii  a-t-ilpu  vous  fervir? 

l'e  s  c  L  A  V  E. 

Son  corps   rajeuni   a  recouvré   fon  ancienne 
vigueur. 

A  L  c  M  B  N  E. 

J'ai  peine  à  croire  un  tel  prodige.  Mais  achève, 

&  ne  tarde  point  à  m*apprendre  les  détails  de  cet 

heureux  combat. 

l'  E  s  c  L  A  V  E. 

Vous  allez  entendre  à  la  fois  le  récit  de  nos 
fuccès ,  &  du  triomphe  d'Iolas.  . 

Déjà  les  deux  armées  étoient  rangées  en  bataille, 
Hyllus  efl:  defcendu  de  fon  char,  &  s'eft  avancé  au 
milieu  du  champ  qui  les  féparoit  :  **  Roi  d'Argos  . 
a-t-ildit,  fatisfais  ton  courroux  ,  mais  épargne  le 
fangde  ton  peuple.  Toi  feul&  moi  devons  rifquer 
jîos  vies  :  je  t'offre  ici  le  combat  j  les  fils  d'Hercule , 
par  ma  mort ,  vont  devenir  ta  conquête  ,  ou  ta  mort 
va  me  rendre  les  biens  ôc  les  honneurs  de  mon 
père  ".  Les  Argiens  approuvent  cette  réfolution 
géncreufe.  Les  paroles  d'HylJus  leur  femblent  dignes 
de  Ion  courage.  Mais  Euryfthée  ,  fans  égard  à  fa 
gloire  3c  aux  fentimens  de  fes  foldats,  n'ofe  pas 
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accepter  le  défi  ,  &  s'expofer  au  redoutable  combat 
de  la  lance  :  il  laifTc  voir  fa  lâcheté  ^  &  c'eft  an 
cœur  tel  que  le  fien  y  qui  venoir  en  ces  lieux  pour 
afTervir  les  fils  d'Hercule!  Hyllus  fe  voie  contraint 
de  fe  retirer  auprès  de  l'armée  d'Athènes.  Les  de- 
vins ,  inftruits  du  refus  d'Euryfthée ,  fe  hâtent  de 
faire  les  facrlficesjle  fang  humain  coule  fur  les  autels, 
&  rend  le  ciel  propice  à  nos  vœux.  Déjà  les  chars  font 
en  mouvement,  les  boucliers  fe  prelTent  &  couvrent 
les  fantaflîns.  Le  roi  d'Athènes  fait  pafTer  dans  le 
cœur  de  (es  fujets  les  fentimens  qui  l'animent. 
«>  O  mes  concitoyens  !  leur  difoit-il  ,  que  cha- 
cun de  nous  fonge  â  défendre  la  terre  qui  le 
nourrit  ,  &z  qui  Ta  fait  naître  »#.  Euryfthée  ef- 
père  encore  foutenir  l'honneur  de  Mycène  ,  & 
tâche  d'exciter  l'ardeur  de  fes  foldats.  Aufl»  toc 
la  trompette  '  a  donné  le  fignal  ;  on  s'appro- 
che ,  on  fe  heurte  \  le  bruit  des  boucliers ,  les 
cris  de  guerre  &  les  gémiflemens  reteniiffenc 
au  loin  dans  les  airs.  Le  premier  choc  nous  ébranle  ; 
mais  les  Argiens  fe  retirent.  On  fe  mêle  ,  chaque 
foldat  engage  un  combat  féparé  »  &  s'efforce  de 
terralTer  un  redoutable  adverfaire.  La  mort  vole  au, 
hafard.  On  n'entendoii  qu'un  cri  confus  :  «Vengez 
Argos ,  vengez  Athènes».  Enfin,  après  mille  efforts 
redoublés,  nous  forçons  l'ennemi  à  chercher  fon 
falut  dans  la  fuite.    lolas  voit  Hyllus  qui  fe  pcéci- 

•  Tyxrhénicnne  ou  Tofcane, 
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pite  hors  des  rangs  j  il  lui  tend  les  bras  ,  ôi  le  con- 
ijure  de  le  recevoir  fur  fon  char  :  à  l'inltant  il 
ifaifit  les  rênes  j  ôc  poufTe  (es  courfiers  conrre  le  lâche 
jEuryfthée.  Mes  yeux  n'ont  pu  les  fui  vre;  mais  '  voici 
ice  qu'on  m'a  rapporté.  En  traverfant  le  bourg  de 
Pallène,  lieu  confacré  à  Minerve  ,  lolas  apperçoit 
le  char  du  roi  d'Argos.  Incontinent  il  invoque  Ju- 
pitef  ê<.  la  dcefTe  Hébc  j  il  leur  demande  de  lui  ren- 
dre am  feul  jour  fa  jeuneffe ,  &  de  féconder  fa  ven- 
geance. Prodige  incroyable  !  deux  aftres  s'arrêtent 
fur  le  char  d'Hyllus  &  le  couvrent  d'un  nuage  épais. 
jC'étoientjdifent  les  fages,  Hercule  lui-même  &  fon 
cpoufe  Hébé.  Le  nuage  fe  diffipe,  &  l'on  voit  loIas 
en  fortir  fous  la  forme  d'un  jeune  homme  plein  de 
vigueur  &  de  feu.  Il  vole  vers  Euryfthée  j  il  l'atteint 
aux  rochers  de  Sciron  ,  le  faifit  dans  fon  char ,  & 
lui  liant  les  mains,  il  amène  captif  ce  prince,  aupa- 
ravant Cl  fier  &  Cl  fortuné. 

L  I     c  H  (SE  u  R. 
O  Jupiter  !  dieux  des  trophées  !  c'eft  maintenanç 
iqu'il   m'eft  permis  de  jouir   fans  frayeur   d'une 
vie  libre  &  fortunée. 

A  LC  M  è  NE. 

Roi  des  dieux  !  enfin  mes  malheurs  ont  excité 
ites  compaflîons,  &  tes  bontés  tardives  ne  m'en  font 
pas  moins  précieufes.  Mon  fils  eft  dans  les  cieux ,  je 

'  Il  m'a  para  n^cefifaire  de  fuivre  ici  le  texte  de  l'édition  44 
M.  Murgtave.  Le  V,  &wmoy  a  fuivi  celle  d«  BarnM» 
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n'en  dois  plus  douter.  Chers  enfans  ,  vos  mâux 
font  termines  ,  &  la  mort  d'Euryfthée  va  nous  de* 
livrer  du  joug  qu'il  nous  impofoit.  Après  ces  triftej 
jours  d'exil  Se  de  douleurs ,  enfin  vous  reverrez  la 
ville  où  votre  père  reçut  la  naillance  j  vous  renite- 
rez  dans  tous  (qs  droits ,  &c  vous  pourrez  facrihcr 
aux  dieux  de  votre  patrie.  Mais  la  prudence  a-t-elie 
permis  à  lolas  d'épargner  le  fang  d'buryfthée  ?  ré- 
ponds-moi ;  c'eft  à  mes  yeux  une  confiance' témé- 
raire ,   d'épargner  un  ennemi  qu'on  tient  entre  fcs 

mains. 

l'e  s  c  L  A  V  E. 

C'eft  par  égard  pour  vous  qu'il  a  différé  la  ven- 
geance ^  il  a  voulu  que  vous  goûtalîîez  le  plaiùr 
de  voir  votre  ennemi  vaincu  ,  &  fournis  à  vos  lois. 
Ce  n'eft  pas  de  bon  gré  que  ce  captif  fe  rend  â 
l*es  ordres,  mais  il  a  été  forcé  de  plier  fous  le  j(' 
de  la  néccflîté.  11  ne  vouloit  à  aucun  prix  paroiiiç 
vivant  dû:vant  vous  ,  &  recevoir  de  vous  la  fentence 
qui  doit  le  condamner.  Telles  font,  madame,  les 
glorieufes  nouvelles  que  j'ai  à  vous  annoncer.  £u 
jouiffant  de  votre  triomphe  ,  daignez  vous  rappeler 
un  ferviteur  dont  vous  avez  promis  de  récompenfer 
le  zèle.  J'attends  de  vous  ma  liberté.  Les  âmes 
libres  &  généreufes  ne  retracent  point  leurs  bieu^ 
faits  '. 

*  M.  MufgraTC  foupçonnc  qu'il  y  a  une  lacune  après  ces  parolc« 
de  l'cfcUve,  patcc  qu'il  lui  fcmblc  peu  convenable  qu'Akniène  ne 
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SCÈNE      II. 

XE  CHŒUR,  ^  ALCMÊNE,  LES  FILS 
D'HERCULE. 


LE     CHŒUR. 

JNos  *  fèces  m'offrent  des  plaifirs  purs  ;  j'entends 
avec  iranfport  le  doux  l'on  de  la  Hûce  ,  au  milieu 
•des  rians  feflins  :  mon  coeur  s'eft  ouvert  aux  char- 
mes de  l'amour.  Mais  le  bonheur  de  ceux  qu'on 
aime,  &  leurs  fuccès  inefpérés  ,  font  la  plus  pure 
-des  jouiflances.  Qui  peut  piévoir  la  fin  des  évé- 
*nemens  ?  Elle  eft  entre  les  mains  de  la  deftinée  Se 
^u  fils  glorieux  de  Saturne  ,. 

0  ma  patrie  !  tu  fuis  la  route  de  la  juftice.  Ne 
fouffre  point  qu'on  te  ravilfe  la  gloire  d'honorer  les 
dieux.   Celui  qui  n'en  fent  pas  le  prix  ,  touche  aux 

f^ponde  que  pai  fon  Clence  à  la  demande  qu'on  lui  fait  de  fe  rap- 
peler de  fes  promefles.  La  brièveté  de  cet  ade  &  de  toute  la  pièce 
peut  fervir  à  confirmer  cette  conjefturc. 

1  Rien  n'indique  qu'Alcmène  8c  fes  petits-fils  aient  quitta  la 
fccne. 

*  Littéralement  :  Les  chœurs. 

3  M.  Mufgravc  croit  que  le  mot  Aioh  cft  ici  un  nom  propie. 
Aion  ou  Ëon  étoit  le  génie  de  l'immoitalité ,  fils  de  Saturne  ou  an 
Temps. 
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bornes  de  la  folie.  Trop  de  raifons  frappantes  s  élè- 
vent pour  le  confondre.  Dieu  nous  offre  à  chaque 
inftant  de  trop  illuftres  exemples  de  Con  pouvoir  , 
en  retranchant  fans  cefle  de  la  terre  l'orgueil  des 
hommes  injuftes. 

Reine  !  ton  fils  eft  dans  les  cieux.  La  flamme  , 
en  confumant  fon  corps  ,  ne  l'a  point  entraîné  dan» 
le  royaume  de  Pluton.  11  partage  la  couche  de  la 
jeune  Hébc.  O  hyménée  !  tu  as  réuni  dans  les  palai» 
de  l'Olympe,  la  fille  &  le  fils  du  grand  Jupiter  »* 

Par  combien  de  rapports  cette  raaifon  nous  eft 
chère  !  Minerve  fut  la  protedrice  d'Hercule ,  &  U 
ville  &  le  peuple  qu'elle  honore  de  fon  amour  a 
fauve  les  enfans  d'Hercule.  Elle  a  réprimé  l'info- 
lence  d'un  mortel  qui  dans  fa  colère  faifoit  vio- 
lence à  la  juftice.  Puilfe  mon  cœur  ne  s'ouvrir  jamaii 
à  ces  pafljons  impétueufes  l 

<  Htbc  ctott  &llc  de  Jupitct  fie  de  Janoaii 


ACTE 
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A    C^  T    E      V. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

ALCMENE,  LES  FILS  D'HERCULE, 
EURYSTHÉE  entouré  de  gardes ,  U  N 
MESSAGER  conduifant  Euryfthée  ,  L  Ë 
CHŒUR. 

tl       MESSAGER* 

jSj  a  f)  a  m  e  ,  je  viens  livrer  votre  ennemi  entre 
vos  mains  :  jouiiïez  d'un  triomphe  qui  furpaffe  vos 
efpérances  autant  qu'il  trompe  les  iîennes.  Lorf- 
qu'il  fortit  d'Argos  à  la  tête  d'une  troupe  aguerrie, 
plein  d'orgueil ,  6c  fe  flattant  de  s'emparer  d'Athènes, 
il  étoit  loin  de  prévoir  qu'il  venoit  fe  donner  à  vous. 
Les  dieux  ont  renverfé  Ces  téméraires  projets ,  ôc 
lui  ont  réfervé  le  fort  qu'il  nous  deftinoit.  Pen- 
dant qu'Hyllus  Se  le  brave  lolas  s'occupoient  à  éri- 
ger une  ftatue  triomphale  en  l'honneur  du  dieu  des 
vidoires  ' ,  je  me  fuis  hâté,  par  leur  ordre  ,  de 
venir  combler  votre  joie,  en  vous  préfentant  c<2 
captif.  Quel  fpedlacle  plus  délicieux  que  celui  d'un 
ennemi  que  la  fortune  humilie  ! 

A  L  C  M  E  N  £, 

Monftre  !  tu  es  en  mon  pouvoir  !  enfin  la  juftics 

*  De  Jupiter  trophcen  ou  viftoricux. 

Tome  FUI,  y 
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t'atteint.  Ofe  tourner  tes  regards  fur  l'objet  de  ta 
haine  \  envifage  celle  de  qui  ion  fort  dépend  ,  & 
fur  qui  tu  n'as  plus  d'empire.  Eft-ce  bien  toi , 
ciuel ,  qui  as  chargé  mon  fils  d'outrages ,  avant  que 
les  dieux  eulfent  couronné  fi  vertu?  Quelles  perfc- 
cutions  n'inventas-tu  point  pour  le  perdre  ?  C'éroit 
peu  de  l'expofer  â  la  rage  des  lions  &  des  hydres  ; 
tu  voulus  que  ,  vivant ,  il  vît  l'empire  des  morts... 
Se  ma  langue  ne  peut  fufîîre  au  récit  de  fcs  longs 
travaux.  Cependant  ils  n'ont  pu  contenter  ta  fureur  : 
tu  as  profcrit  de  la  Grèce  fes  fils  Se  fa  mère.  Infor- 
lunés  ,  que  la  vieilleiFe  ou  l'enfance  devoit  te  rendre 
facrcs ,  fi  leurs  fupplications  ne  pouvoient  t'atten- 

drir Mais  enfin  tu  as  trouvé  des  hommes  j  tu 

as  trouvé  un  peuple  libre  ,  que  tes  menaces  n'ont 
pas  effrayé.  Reçois  donc  le  prix  de  tes  forfaits,  cS 
recojinois  qu'on  te  fait  grâce  en  t'ôtant  une  fois 
la  vie  }  car  tu  mérites  mille  morts  ,. 

LE    MESSAGER. 

Calmez  votre  courroux  :  fa_  vie  n'eft  point  en 
votre  pouvoir. 

A  L  C  M  E  N  £. 

C'eft  donc  en  vain  qu'il  eft  notre  captif?  Quelle 
loi  peut  nous  ôter  le  droit  d'en  difpofer  ? 

LE    MESSAGER. 

Les  chefs  de  l'état  s'y  oppofent. 

»  J'ai  fuivi  MM.  Tyrwhiit  Ce   Mufgtayc  pour  U   difttibut'ton 
Mes  pcifonnagcs. 


I 
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A  L  C  M  E  N  E. 

Quoi  !  n'eft-ce  pas  pour  eux  une  action  glorieufe 
que  d'immoler  un  ennemi  ? 

LE     MESSAGER. 

lis  refpedtent  les  jours  d'un  captif. 

A  L  c  M  E  N  E. 

Hyllus  a-t-il  pu  fouferire  à  cette  loi? 

LE    MESSAGER. 

Penfez-vous  donc  qu'il  ait  le  pouvoir  de  s'oppdfeL' 
aux  décrets  de  cet  état? 

A  L  c  M  i  N  E. 

Et  falloit-il  à  aucun  prix  épargner  le  fang  d'un 
ennemi? 

LE      MESSAGER. 

Son  feul  tort  a  éré  de  l'épargner  dans  le  combaté 

A  L  c  M  E  N  e; 
Ainfidonc  on  nous  défend  de  tirer  vengeance  de 
{qs  crimes  ? 

LEMESSAGER. 

Ce  feroit  vous  rendre  coupable  &  mériter  nos 
reproches. 

A  L  c  M   E  M  E. 

Rien  n'égale  Tamour  &  la  reconhoiffance  donc 
nion  cœur  eft  pénétré  pour  cet  état,  qui  nous  a  re- 
çus dans  fon  fein.  Mais  puifque  le  fort  a  mis  entre 
mes  mains  l'auteur  de  mes  infortunes  ,  il  n'eft  au- 
cun mortel  qui  puifTe  le  fouftraire  à  ma  vengeance. 
Qu'on  me  reproche  mon  audace  ,  qu'on  m'accufe 

Z  ij 
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de  m'élever  au-delTus  des  loix  que  la  décence  pref- 
crrt  aux  femmes  5  rien  ne  peuc  arrêter  mon  bras. 

LE     c  H  CE  u  R. 

Alcmène  ,  la  paflTîon  vous  égare  :  j'excufe  ce 
tranfport.  Je  fç\is  les  juftes  fujetsde  haine  qui  vous 
animent  contre  Euryfthée. 

eurvsthÉe. 

Madame  ,  ne  croyez  pas  que  je  m'abailTe  à  vous 
flatter  ,  &  que  l'amour  de  la  vie  me  force  à  m'avi- 
lir.  J*ai  perfccuié,  malgré  moi,  ceux  qui  m'étoient 
unis  par  le  fang  '  :  Junon  m'y  contraignit ,  fans  égard 
a  ma  volonté.  Des  que  je  me  fus  déclaré  l'ennemi 
d'Hercule ,  je  me  vis  obligé  à  foutenir  ce  caractère  : 
je  palfai  les  jours  &  les  nuits  à  inventer  de  nou- 
veaux travaux,  afin  de  TexpoPer  à  des  dangers 
continuels ,  &  de  me  délivrer  enfin  de  la  crainre 
qu'il  m'infpiroit.  Car  je  fçavois  que  votre  fils 
n'étoit  pas  un  homme  vulgaire  :  je  ne  rougis 
point  de  rendre  hommage  aux  vertus  de  mon  enne- 
mi. Après  fa  mort ,  pouvois-je  épargner  ceux  que 
la  nature  apptloit  à  la  venger ,  &  qui  ,  nourris 
dans  la  haine  paternelle ,  n'attendoient  que  les 
moyens  de  la  fatisfaire  ?  ou  plutôt  ne  devois-je  pas 
employer  la  force  tk.  larufe  pour  les  prévenir  ?  leur 

'  Voici  leur  généalogie.  —  Perféc  ,  Sthénéitu  ,  Eoryfthéc. 
—  Perfcc,  Elcftryon,  Alcmène ,  Hercule.  — Ainfi  Hyllut  eft 
éloigné  de  la  louche  commune  de  dcMM  gcnciaùoiu  de  p^us  qu'Eu- 
tyûbéc  ,  contre  qui  il  a  combattu. 
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deftrudion  n'étoit-elie  pas  pour  moi  le  feul  moyen 
de  fallu  ?  Et  vous-  même  à  ma  place  ,  auriez-vous 
attendu  que  ces  jeunes  lions  devenus  indomptables, 
euflTent  exercé  leur  rage  fur  les  ennemis  de  leur  père? 
Auriez-vous  foufferc  qu'ils  vécuffent tranquilles  dans 
Argos  ?  C'eft  ce  que  vous  ne  réullirez  point  à  nous 
perfuader.  Enfin,  fi  j'étois  coupable,  c'eft:  au  champ 
de  bataille  qu'il  faîloit  me  punir.  C'eft-U  que  je 
m'offrois  à  la  mort  ,  ^  que  les  loix  des  Grecs  per- 
mettent de  la  donner.  Ici  Ton  ne  peut  me  tuer  fans 
crime.  Athènes  refpedle  plus  les  dieux  que  votre 
hame ,  Se  ne  veut  point  verfer  mon  fang.  Telî'cs 
font  ,  madame ,  les  raifons  qiie  j'avois  a.  oppofer 
aux  vôtres.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  invoquer  le 
dieu  qui  protège  à  la  fois  les  fupplians  &  les  guer- 
riers '  ;  je  nt  cherche  pas  la  mort,  mais  je  quitterai 
la  vie  fans  regret. 

LE    CHŒUR. 

Je  veuXj  à  mon  tour,  Alcmène ,  dire  un  mot 
pour  vous  fléchir.  Je  vous  demande  donc  de  îailTer 
échapper  votre  ennemi  j  puifqne  c'eft  ainfi  que 
l'ordonnent  nos  loix. 


»  Jupiter.  Le  fens  littéral  de  ce  vers  tel  que  les  mannfcrits  le 
reprcfentent  eft  :  «  Déformais  il  faut  appeler  le  fuppliant  &  le 
«généreux».  Le  suppliant  eft  une  e.xprefiîon  grecque  pour  défignei 
Jupiter,  dieu  des  fupplians.  Le  généreux  eft  une  erreur  de  copifte  , 
fuivan.t  Mulgrave.  Il  y  futoftitue  une  épitbètc  attribuée  ailleurs  à 
Jupiter ,  Se  que  j'ai  tâché  d'exprimer  daus  nva  traduftioa. 

Z  iij 
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A  I.  C  M  E  N  E. 

Mais,  fi  je  puis  le  faire  mourir  fans  enfreindre 
vos  loix. . . . 

LE     c  H  OZ  U  R. 

Vous  réunirez  à  la  fois  tout  ce  qui  peut  fem- 
blet  utile.  Mais  çon^ment  exécuterez  vous  un  tel 
dçflein  ? 

A  L  c  XI  E  N  E. 

J'immolerai  mon  ennemi  ■  mais  je  livrerai  fon 
corps  aux  amis  qui  viendront  le  réclamer.  Je  ne 
défobélrai  point  à  cet  égard  aux  loix  de  cçt  état ,  «Sc 
tson  ennemi  ne  fera  pas  impuni. 

EURYSTHtE. 

Arrachez-  moi  la  vie,  je  ne  foUicite  point  de 
faveur.  Mais,  puifqu'Athènes  a  voulu  l'épargner , 
ÇiC  me  traiter  avec  clémence,  je  vais  lui  déclarer  un 
ancien  oracle  d'Apollon  ,  qui  fera  quelque  jour  fa 
gloire.  La  deftinée  ordonne  que  mon  corps  foir 
enfevelià  Pallène,  à  l'entrée  du  temple  de  Minerv;.. 
Mes  mânes  vous  feront  propices.  Je  ferai  poi^r 
vous  fous  la  terre  un  citoyen  Se  un  vengeur  j  &c 
lorfque  les  dcfcendans  d'Hercule ,  oubli.mt  vos 
bienfaits  ,  conduiront  contre  vous  une  nombrcufe 
«rmée ,  mon  ombre  pourfuivra  mes  anciens  enne- 
mis ,  &  punira  des  hôtes  inlidelles. 

Comment  ai-je  pu  ,  direzvous  ,  venir  en  ces 
lieux,  Se  ne  point  redouter  cet  oracle  ?  Kélas  !  j'ai 
cru  Junon  fupérieure  à  tous  les  oracles,  Ôc  je  n'ai 
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pu  me  perfuader  qu'elle  trahie  la  caufe  de  celui 
qu'elle  protégeoic.  Ne  verfez  point  de  fang  fur  ma 
tombe  ,  n'y  faites  point  dé  libations.  La  vidoire 
fera  le  prix  des  égards  que  vous  aurez  pour  mes 
dernières  volontés.  J'alTure ,  en  périfTanc ,  votre 
bonheur  8c  la  ruine  de  vos  ennemis. 

A  L  C  M  E  N  B. 

Pourquoi  balancez  -  vous  à  le  facrifier  ,  puifque 
fa  mort  doit  être  le  falur  de  votre  patrie  ,  &  la 
gloire  de  vos  defcendans?  Ceft  lui-même  qui  vous 
indique  le  moyen  de  rendre  inébranlable  votre 
profpérité.  Vivant,  il  eft  votre  ennemi  j  en  mou- 
rant ,  il  devient  votre  allié  fidelle.  Efclaves ,  qu'on 
l'entraîne  ,  &■  que  fon  corps  foit  livré  aux  chiens 
dcvorans  \  N'efpère  plus  m'échapper  &  me 
prcfcrire  de  ma  terre  natale. 

LE     CHŒUR. 

ObéifiTez  à  fes  ordres.  Nous  avons  fait  ce  qu'ext 
geoit  le  devoir  ,  6<:  nous  ne  fommes  point  coupa- 
bles envers  nos  rois  *. 

^  Cet  ordre  paroît  contredire  celui  d'Euryfthéc  touchant  fa  fe'pul- 
ture',  &  rendre  vain  l'oracle  fur  lequel  il  fe  fonde.  On  peut  fup- 
pofer  que  le  chœur, ne  donne  fon  confcntement  qu'à  l'exécution 
d'une  partie  de  la  fentcnce  prononcée  par  Alcmènc  ,  Çc  qu'il  fe  ré.- 
ferve  à  lui  ou  à  fon  roi  de  régler  cnfuite  ce  qui  concerne  la  fépul- 
ture.  M.  Mulgrave  attribue  cette  contradiftion  à  une  légère  inad- 
vertencedont  on  trouve  d'autres  exemples  dans  Euripide.  Peut-être 
çulfi  que  la  fin  de  cette  tragédie  (ou  cet  éditeur  a  indique  une  lacune) 
«  foufttrt  quelqu'altération  par  la  négligence  des  copiées. 

*  Parce  qu'Euryfthce  s'étoit  lui-même  oifeiti  la  mort, 
FIN. 

Z  iv 


EXAMEN 
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DES    HÉRACLIDES. 


1^' ACTION  qui  fait  le  fujec  de  cette  tragédie 
cft  grande  8c  intére (Tante.  lolas  entreprend  de  fan- 
ver  les  Héraclides.  Le  moyen  qu'il  emploie,  eft 
de  les  mettre  fous  la  protedion  des  Athéniens  Se 
de  Jupiter.  Les  développemens  font  riches ,  natu- 
rels ,  faciles.  Un  feul  ai  grand  obftacle  occupe 
l'attention  :  c'eft  la  puilTance  d'Euryfthée.  Dès  que 
Dimophon  aenibralfc  ladcfenfe  des  enfans  d'Her- 
cule, on  conçoit  de  juftes  efpérances.  Mais  l'adion 
fe  complique  ,  l'oracle  plonge  de  nouveau  l'avenir 
dans  l'obfcuritéi  c'eft  une  de  ces  péripéties  qui  exci» 
tenc  l'intérêt  &  qui  engagent  l'attention  :  enfin, 
Macarie  fe  dévoue,  &  alfure  le  fucccs  de  l'entrc- 
prife.  Cet  épifode  eft  tellement  lié  au  fujet,  qu'il 
ne  peut  prefqu'en  être  féparé  j  &  l'on  peut  dire 
que  le  plan  &  la  marche  de  cette  tragédie  ne 
lailTent  rien  à  dcfirer  jufqu'à  la  fin  du  fécond  ade. 
L'cpifode  du  départ  d'Iolas  ,  la  part  que  ce  vieux 
guçtriçr  ofç  prendre  ^u  combat ,  offrent  encore  un 
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mouvement  naturel  &c  une  fccne  d'un  grand  effet. 
Le  Aiccès  du  combat  s'accorde  avec  le  plan  de  la 
tragédie  :  c'efl:  un  dénouement  heureux  à  la  vérité, 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  beau,  parce  qu'il  eft  à  la 
fois  intcreffant&  vraifemblable.  Le  prodige  même 
qui  s'y  mêle  ,  cette  apparition  d'Hercule  &d'Kébé, 
ce  rajeuniffement  d'iolas,  y  ajoutent  une  folemnité, 
une  grandeur  alTortie  aucaradère  de  la  tragédie,  & 
qui  n'en  diminue  pas  l'intérêt.  Le  feul  défaut  efîen- 
tiel  (Ôz  il  elt  confidérable) ,  c'elt  celui  que  le  P.  Bru- 
moy  a  fait  remarquer.  Le  fpettateur  ne  s'iniérefle  pas 
moins  ici  à  Macarie,  que  dans  hécube  à  Polyxène. 
Pourquoi  donc  ne  i'inftruit-on  point  de  fon  fort 
avec  plus  de  détail  ?  Pourquoi  ne  lui  fait-on  point 
le  tableau  de  fon  courage  &  de  l'admiration  qu'il 
-doit  avoir  excitée  ?  C'eft  ,   dira-t-on ,  que  ce  récit 
eût  retardé  la  marche  de  l'adion.  Les  regrets  &  les 
pleurs  d'Alcmène  ,   mêlés  aux  chants  de  triomphe 
des  citoyens ,  auroient  produit  un  contrafte  pénible; 
6c  la  punition  d'Euryfthée  n*eût  pas  occupé  la  place 
que  le  poète  croyoit  néceffaire  de  lui  rcferver.     Ce 
cinquième  aéle  ,  à  la  vérité  ,   plus  propre  à  pîaire 
aux    Athéniens  qu'à    nous,    foit  par  les  al  lu  fions 
politiques  ,    (oit  par  l'efprit  de  vengeance  qui  le 
caraélérife  j  ce  cinquième  aâe  eût  été  retranché  , 
fans  doute ,  fi  l'événement  de  la  mort  de  Macarie 
eût  été  développé  ,  comme  il  méritoit  de  l'ctre  ; 
mais  quoiqu'on  puifie  excufer  l'épifode  de  la  mçxK 
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d'Euryftlice  ,  il  s'en  f"^ut  bien  qu'il  foit  aufl»  lié 
au  fujet ,  que  l'épifode  de  Macarie  :  celui-ci  ne 
devoit  donc  pas  lui  être  facrifié.  D'ailleurs ,  il  eft 
iiivraifemblable  qu'Alcmène  ignore  le  fort  de  cette 
jeune  princcfle;  qu'elle  ne  s'appcrçoive  point  de 
fonabfeiKej  ou  qu'elle  n'en  témoigne  point  d'in- 
quiétude ,  &c  qu'aucun  de  ceux  qui  l'approchent 
ne  foit  inftruit  do  cet  événement,  ou  que  tous 
s'accordent  à  le  lui  cacher. 

II  eft  dommage  qu'un  fi  beau  fujet  ,  traité  avec 
tant  de  force  &  de  grandeur  dans  fes  principales 
parties,  ait  été  négligé  dans  celle-ci.  Du  relie,  les 
caradères  Se  le  ftyle  font  remarquables  ;  on  voit 
peu  de  traits  aufli  héroïques  Se  aulîi  bien  mo» 
tivés  ,  tout-à- la-fois,  que  le  dévouement  de  la  fille 
d'Hercule  :  aufiî  voit-on  peu  de  héros  au  théâtrt. 
parler  à  la  fois  avec  tant  de  convenance  Se  de  no- 
bleflc.  lolas  Se  Dcmophon  ,  chacun  dans  le  carac- 
tère de  leur  âge  Se  de  leur  rang ,  témoignent  aufli 
des  fentimenspeu  communs;  il  les  expriment  avec 
une  fimplicitc  qui  y  donne  un  grand  air  de  vrai- 
femblance.  J'obferve  un  trait  de  dclicatefle  dans 
celui  de  Démophon  ]  qualité  rare  fur  le  théâtre 
grec ,  où  les  tableaux  dévoient  ctre  fortement  pro- 
noncés :  c'eft  au  retour  de  l'alfemblée  ,  lorfque 
Démophon  donne  clairement  à  connoître  à  loias 
que  l'oracle  force  les  Athéniens  à  renoncer  au 
projet  de  défendre  les  Héraclidcs  ,  «Se  ccpciulant 
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ufe  de  ménagemens  j  tels  que ,  fî  lolas  ne  difoit 
point  lui-même  ce  que  Démophon  lui  a  déclare, 
le  fpedateur  auroic  pu  avoir  quelque  doute  fur  Ces 
difpofinons.  De  tels  traits  montrent  bien  que  ce 
n'eft  ni  le  défaut  d'art ,  ni  le  défaut  de  connoiffànce, 
qui  a  forcé  les  anciens  tragiques  à  renoncer  quel- 
quefois à  exprimer  certaines  nuances  j  mais  l'aflii- 
rance  où  ils  étoient  qu'elles  ne  feroient  pas  fenties 
au  théâtre.  Enfin,  comme  la  tragédie  nefouffre  pas 
de  caradtère  entièrement  vicieux  ,  le  perfonnage  le 
plus  odieux  de  la  pièce  ,  Euryfthée ,  porte  encore 
un  air  de  hauteur  qui  impofej  il  n'eft  point  lâche 
en  mourant ,  s'il  l'a  été  pendant  fa  vie  j  &  il  colore 
du  moins  de  prétextes  fpécieux  les  cruautés  qu'il  a 
exercées. 


HELENE, 

TRAGÉDIE    D'EURIPID 


V-iE  n*eft  plus  ici  Hélène  i  Troie  ;  c'eft  Hélène 
Egypte.  Pour  développer  cette  étrange  hiftoire  , 
le  fujct  de  la  pièce  >  je  vais  fuivre  le  piologue  , 
Hélène  elle-mtm^   en    fait  rexpofé  \   le  refte  fe 
connoîcra  peu-à-peu  par  la  fuite  des  a6tes. 

Cette  hiftoire  eft  fort  confufe.  Hérodote  la  rap- 
porte fort  an  long.  (Eutirpe  ou  lib.  i.)  telle  qu'il 
Tavoit  apprife  des  prêtres  d'Egypte.  Euripide  y 
ajoute  des  traditions  fibuleufes.  Pour  faire  voir  la 
différence  de  Thiftorien  avec  le  pocte ,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  d'alléguer  ici  l'extrait  que  M.  Roi- 
lin  adonné  de  ce  morceau  d'Hérodote  ,  dans  fon 
excellent  abrégé  de  I'histoire  ancienne  des 
EGYPTIENS ,  &c.  Paris ,  1 7  3 o ,  à  l'article  de  Protée  j 
page  141. 

«•  Protée  étoit  de  Memphis ,  où  du  temps  d'Héro- 
^>  dote ,  on  voyoit  encore  fon  temp'e,  dans  lequel 
»  il  y  avoit  une  chapelle  dédiée  à  Vénus  Tétran' 
>»  gère.  On  conjeâiure  que  c'étoit  Hélène.  Du  temps 
i»  de  ce  roi ,  Paris  le  Troyen  ,  retournant  chez  lui 
»  avec  Hélène  qu'il  avoit  ravie ,  fut  pouffé  par  la 
n  tempête  à  une  des  embouchures  du  Nil ,  appelée 
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»>  Canope.  De  là  il  fut  conduit  à  Memphis  devant 
i>  Protée  ,  qui  lui  reprocha  fortement  le  crime  & 
»  la  lâche  perfidie  dont  il  s'étoit  rendu  coupable  , 
n  en  enlevant  la  femme  de  fon  hôre,  &  avec  elle 
M  tous  les  biens  qu'il  avoit  trouves  dans  fa  maifon. 
n  II  ajouta  qu'il  ne  s'abftenoit  de  le  faire  mourir, 
»>  comme  fon  crime  le  méritoit,  que  parce  que 
»  les  Egyptiens  évitoient  de  fouiller  leurs  mains 
»j  dans  le  fang  des  érratigers  :  qu'il  retiendroit  Hé- 
»»  lène  avec  toutes  fes  richeffes ,  pour  les  reftituer  à 
»  leur  légitime  pofTefTeur  :  que,  pour  lui ,  il  tût  à 
»  fortir  de  (es  états  dans  l'efpace  de  trois  jours  ; 
»i  faute  de  quoi ,  il  feroit  traité  comme  ennemi. 
»»  Paris  continua  fa  route  &  arriva  à  Troie.  L'ar- 
»  mée  des  Grecs  l'y  fuivit  de  près.  Elle  commença 
»»  par  fommer  les  Troyens  de  leur  rendre  Hélène, 
»  ôc  toutes  les  richefTes  qu'on  avoit  emportées  avec 
»>  elle.  Ils  répondirent  que  ni  cette  princefle  , 
»>  ni  fes  biens  n'étoient  dans  cette  ville.  Quelle 
«  apparence  en  effet ,  remarque  Hérodote ,  que 
>o  Priam  ,  ce  vieillard  fi  fage  ,  eût  mieux  aimé 
»  voir  périr  fous  fes  yeux  fes  enfans  ôc  fa  patrie,  que 
n  de  donner  aux  Grecs  une  fatisfadion  auflî  jufte 
»>  que  celle  qu'ils  lui  demandoient  ?  Mais  ils  eurent 
»  beau  affirmer  avec  ferment  qu'Hélène  n'étoic 
»»  point  dans  la  ville  j  les  Grecs,  perfuadés  quon 
n  fe  moquoit  d'eux ,  perfiftèrenr  opiniâtrement 
»  à  ne  les  point  croire  :  la  divinité  ,  ajoute  encore- 
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»  le  même  hiftorien ,  voulant  que  les  Troyens , 
«  par  la  deftrudion  entière  de  leut  empire,  apprif- 
»  fent  à  l'univers  que  les  dieux  vengent  les  grands 
»•  crimes  d'une  manière  éclatante.  Mcnélas  à  fon 
»  recour  palfa  en  Egypte  chez  le  roi  Protée ,  qui  lui 
»  rendit  Hélène  avec  toutes  fes  riclielTes.  Hérodote 
»>  prouve ,  par  quelques  partages  d'Homère,  que  le 
»  voyage  de  Paris  en  Egypte  n'cioit  point  inconnu 
M  à  ce  pocce  i». 

ACTE    PREMIER, 

La  fcène  reprcfente  un  palais  fur  les  bords  d*un 
fleuve.  Hélène  fait  d'abord  entendre  que  ce  fleuve 
eft  le  Nil  ;  que  la  terre  qu'elle  habite  cft  l'île  de 
Pharos  *  j  que  Protée  ,  ancien  roi  d'Egypte,avoit 
fixé  fa  demeure  dans  cette  île  j  qu'il  avoit  époufé 
une  Néréide  nommée  Pfamaihée  après  qu'elle  eut 
quitté  Eole  \  &  qu'il  avoit  eu  de  cette  déeffe  le 
prince  Thcoclymène,  nouveau  roi  d'Egypte  ,  &:  la 
princelTe  Théonoé  ,  prophéteffe  ,  ainfi  que  le  dé- 
clare fon  nom  Grec. 

Hélène  fe  fait  counoître  à  fon  tour  comme  fille 
de  Tyndare  Se  de  Léda.  Elle  raconte  même  l'hif- 
toire  de  Paris ,  m.iis  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente de  la  fable  ordinaire.  Car  ,  après  le  jugement 
de  ce  berger  fur  la  beauté  des  trois  déeffes ,  on 

♦Pharas,  île  d'Egypte,  vis.i-vis  d'Alexandrie. 
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fçaic  que  ,  pour  récompenfe  d'avoir  donné  le  prix 
à  Vénus  ,  Paris  devoir  époufer  Hélène  ,  &  qu'il  la 
ravie  à  xMénélas  ;  ce  qui  fut  l'origine  de  la  guerre 
de  Troie.  Ici  ce  n'eft  plus  cela.  Car  Hélène  pro- 
tefte  que  ce  n'eft  point  elle  qui  fut  enlevée,  mais 
un  fantôme  tout  femblable  a  elle  ;  ôc  cela  j  parce 
que  Junon  ,  piquée  de  voir  Vénus  remporter  la  pal- 
me de  la  beauté ,  voulut  tromper  Paris  par  cette 
faulTe  apparence  d'Hélène.  Cette  erreur  ,  dit-elle  , 
devint  toutefois  bien  funefte  à  la  Grèce  &:  à  la 
Phrygie.  Car  il  n'y  a  eu  ni  Phrygien  ,  ni  Grec  qui 
n'ait  cru  voir  Hélène  dans  Troie.  Cependant  des 
milliers  d'hommes  ont  été  les  vidimes  d'une  guerre 
.de  dix  ans;  Troie  eft  devenue  la  proie  des  flammes, 
de  toute  la  Grèce  a  été  bouleverfée  par  un  fan- 
tôme *. 

Hélène,  touchée  des  maux  que  cette  erreur  a 
caufés  ,  &  de  la  tache  qui  rend  fon  nom  exécrable 
à  toute  la  terre ,  fe  plaint  d'être  obligée  de  voir  en- 
core le  jour.  Mais  le  dieu  Mercure  lui  a  promis 
que  fon  mari  la  reverroit  &  lui  rendroitfoii  amitié  : 
cet  oracle  la  foutient  encore.  Ce  qui  l'accable ,  c'eft 
l'amour  que  le  fils  de  Protée  fent  pour  elle.  Tant 
que  Protée  a  vécu ,  il  a  refpedé  la  vertu  d'Hélène. 

^  Platon  ,  liv.  9'  de  la  RîruBLiciUE  ,  compare  les  hommes  qui 
courent  après  des  plaifirs  vains  5t  paflagers,  auxTroyens  qui  coin, 
battoient  (félon  Stéfîchore  qu'il  cite)  pour  le  fantâme  d'ilélènc, 
croyant  avoir  la  vraie  Hélène  qu'ils  n'avoient  pa». 


}<58  HÉLÈNE, 

Mais  le  fils  ,  moins  refpeélueux  que  le  père  ,  ne  h 
lailFe  plus  jouir  de  fa  liberté.  11  veut  en  faire  fou 
cpoufe  j  &  c'eft  paur  j  révenir  ce  malheur  ,  &  pour 
conferverune  fidélité  inviolable  à  Méiiclas,  qu'elle 
fe  jetze  fur  le  tombe.iu  de  Protce ,  pour  prier 
l'ombre  de  ce  prince  de  la  dérober  à  la  piflion  de 
fon  fils  Tiiioclymcne  ,  qui  règne  après  lui.  Voilà 
ce  que  nous  n'avons  point  encore  vu  chez  les  pocres 
Grecs,  Hélène  verrueufe.  Cette  féconde  tradition 
venoit  apparemment  des  Lacédcmoniens  ,  qui 
ccoienr  intérelfés  à  faire  croire  cette  fable  j  pour 
fauver  l'honneur  d'Hélène  ,  Ci  décriée  par  toute  \.\ 
Grèce  ,  Se  de  Ménél.is  ,  qui  avoir  eu  la  folblelTe  de 
fe  racommoder  avec  elle ,  aptes  l'avoir  recouvrée. 
Cen  fortes  de  traditions  étoient  botmes  pour  le 
théâtre  »  quoiqu'on  fçût  bien  à  quoi  s'en  tenir 
quant  à  l'hiftoire.  C'étoit  en  pirtic  pour  les  Athé- 
niens ,  ce  que  la  fable  eft  pjur  nous ,  fans  ref- 
triâion. 

Tandis  qu'Hélène  fe  plaint ,  un  étranger  s'arrête , 
&  demande  quel  eft  ce  palais.  Puis  appercevant  la 
princelFe  :  ««  Dieux  ,  dic-il ,  quel  objet  vient  de 
»  frapper  ma  vue  ?  Elt-ce  une  féconde  Hélène  »>  ? 
11  fe  fent  faifi  de  la  même  indignation  que  le  fur 
Enée  ,  quand  il  la  rencontra  au  milieu  de  Troie 
en  flammes.  Ce  n'eft  que  le  refpe(ft  qu'il  a  pour 
une  terre  étrangère ,  qui  l'empcche  de  la  tuer.  La 
ptincelTe  lui  die  ««  pourquoi,  6  étranger,  me  hailfez- 

n  vous 
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»  VOUS  comme  l'époufe  de  Ménélas  ?  Suis-je  cou- 
»j  pable  de  lui  reflembler»?  L'étranger  lui  demande 
pardon  de  ce  premier  mouvement.  «  Mais  que 
»  voulez-vous  ,  ajoute-t-il  ?  L*époufe  de  Ménélas 
»  eft  fi  odieufe  à  tous  les  Grecs ,  que  vous  devez 
»>  excufer  mon  emportement ,  qui  n'a  pas  été  libre  j», 
Hélène  profite  de  ce  moment  pour  lier  la  converfa- 
tion.  Elle  fe  fait  vers  à  vers ,  mais  non  à  coups  de 
fentences  ,  comme  dit  P.  Corneille  *. 

Il  araifon  de  blâmer  cette  affecbationdeSénéque. 
Mais  je  m'étonne  qu'il  mette  Euripide  delà  partie, 
puifque  ce  poëre  ,  dans  ces  fortes  d'entretiens ,  ne 
met  prefqae  jamais  de  fentences.  Dutefte,  quand 
la  fcène  n'eft  pas  trop  longue,  ce  n'eft  pas  un  défaut 
que  chaque  aâreur  ne  dife  qu'un  vers  à  la  fois.  C'eft 
plutôt  une  beauté  véritable,  puifque  la  fccne  imite 
alors  la  vivacité  des  converfations  intérelfantes  :  ôc 
Corneille  lui-même  a  trop  bien  employé  cet  art, 
pour  avoir  droit  de  le  blâmer  ici  dans  Euripide. 

La  converfation  dont  nous  parlons  ,  inréreffe 
extrêmement  j  car  Hélène  ne  fe  fait  point  connoî- 
tre,  au-lieu  que  l'étranger  lui  apprend  qu'il  eft  un 
prince  Grec,  exilé  de  fa  patrie,  &  contraint  de  cher- 
cher un  afyle  en  Egypte.  C'eft  Teucer ,  frère  d'Ajax. 
11  raconte  non- feulement  l'hiftoire  de  (on  frère,  que 
le  dépit  d'avoir  perdu  les  armes  d'Achille  j  avoir 
porté  à  fe  donner  la  mort,  les  fuites  de  cette  mort, 

*  Voyez   l'examen  de  la  suivante  ,  comédie  de  P.  Corneille' 

Tome  VIII,  A  a 
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&  fon  exil  j  mais  encore  toute  l'hiftoire  de  Troie , 
qui  éroit  inconnue  à  la  vraie  Hélène. 

Comme  cette  princefle  garde  toujours  l'incognito 
avec  Teucer ,  elle  a  le  plaifir  de  s'entendre  compter 
à  elle-même  les  aventures  de  la  faulle  Hélène.  Teu- 
cer affure  qu'il  l'a  vue  traînée  violemment  par  fon 
époux,  &  plicée  dans  un  vailTeau  pour  aller  en 
Grèce.  Mais  il  ne  fçait  ce  que  Ménélas  eft  devenu  , 
parce  que  les  vents  contraires  ont  difperfé  la  flotte 
fur  la  mer  Egée.  «  La  renommée ,  dit-il ,  publie 
»  que  ce  prince  elt  mort  ».  Cela  fait  foupirer  Hélè- 
ne. Mais  elle  ciche  fa  douleur  pour  ne  fe  pas  dé- 
couvrir. Elle  apprend  encore  que  Léda  ,  fa  mère  , 
a  terminé  Ces  jours  par  fes  mains  ;  &  que  Caftor  & 
Pollux  ,  après  un  femblable  deftin  ,  ont  été  mis 
aux  rangs  des  aftres.  Enfin  ,  Teucer  déclarant  que 
le  but  de  fon  voyage  à  Pharos,  eft  de  confulter  la 
prophérelfe  Thconoc  fur  l'expédition  à  laquelle  il  fe 
difpofe  ,  (car  Apollon  lui  avoir  prédit  qu'il  bâti- 
roit  en  Chypre  une  autre  Salamine  *  ,)  Hélène  lui 
fouhaite  un  heureux  fuccès  :  mais  en  même-temps, 
elle  l'avertie  qu'il  ait  à  profiter  de  l'abfence  de 
Théoclymène ,  pour  s'écarter  promptemenc  de 
Pharos ,  parce  que  ce  roi  barbare  immole  tous  hs 
Grecs  qui  abordent  à  fon  île. 

Teucer  la  remercie  de  cet  avis  important,  & 

*  Ditfcfcnte  de  celle  qui  ^toit  dans  le  golphc  Saroniquc,  fc 
dont  uoiu  avoiu  fouvent  paiIé. 
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après  lui  avoir  defiré  autant  de  félicité  qu'il  fouhaite 
de  maux  à  l'époufe  de  Ménélas  ,  il  la  quicte  pour 
retourner  à  fon  vaifleau.  En  effet,  il  ne  reparoît 
plus  du  tout  fut  la  fcène  ;  mais  l'on  verra  bien  que 
ce  perfonnage  n'étoit  pas  tout  à  fait  inutile.  Car, 
quoiqu'il  ne  contribue  en  rien,  par  lui-mcme ,  à. 
l'adion  principale ,  il  ne  laide  pas  d'inftruire  Hélène 
de  beaucoup  de  chofes  ,  qu'il  lui  importait  de 
fçavoir  pour  le  dénouement. 

L'époufe  de  Ménélas ,  libre  de  faire  éclater  fa 
douleur  j  s'y  livre  toute  entière  ,  &  s'abandonne  au 
défefpoirj  qu'elle  exprime  par  desftrophes  tragiques. 
Le  chœur  arrive  attiré  par  (es  cris.  Il  eft  com- 
pofé  de  filles  Grecques,  qui  avoient  été  prifes  pat 
des  pirates  Egyptiens.  C'eft  pourquoi  la  princefïe 
ne  fait  point  difficulté  de  leur  confier  le  feeret 
de  fon  chagrin ,  &  de  leur  dire  qu'un  Grec 
vient  de  lui  apprendre  les  malheurs  dont  la  faulîe 
Hélène  eft  la  caufe  ,  ôc  dont  la  véritable  eft  la 
vidime  ,  à  fçavoir  le  renverfement  d'Ilion  ,  la 
mort  de  Léda ,  celle  de  fes  frères ,  &  le  deftin 
de  fon  mari  qu'elle  croit  fubmergé  dans  les  eaux. 
Le  chœur  entre  dans  fes  peines ,  &  mêle  Ces  pleurs 
à  ceux  de  cette  malheureufe  PrincefTe ,  qui  perd 
toute  efpérance  de  retourner  dans  fa  patrie.  Comme  / 
cet  unique  efpoir  l'avoit  foutenue  dans  fa  captivité  , 
elle  ne  veut  recevoir  aucune  confolation.  C'eft  par 
le  moyen  de  ces  éloquentes  plaintes ,  que  le  fpec' 

A  a  ij 


37*  HÉLÈNE, 

tateur  eft  inftruit  de  la  manière  dont  elle  fut  enlevée 
à  Pharos.  Ce  fut  Mercure  qui ,  par  l'ordre  de 
Junon  ,  la  prit  tandis  qu'elle  cueilloir  des  rofes  ,  ^: 
la  tranfporta  dans  l'Egypte. 

Voici  une  partie  des  plaintes  qu'elle  adrelfe  au 
chœur.  «  Chères  compagnes,  quelle  eft  ma  deftinée  ! 
a  Faut-il  s'étonner  que  manailTance  *  foie  un  pro- 
*»  dige ,  puifque  ma  vie  en  eft  un  encore  plus 
t»  grand  ?  Beauté  fragile ,  que  ne  m'es  -  tu  enlevée 
t>  comme  les  couleurs  d'un  tableau!  C'eft  toi  qui 
M  fais  oublier  au>  Grecs  le  prix  de  ma  vertu  ,  &  qui 
w  leur  rappelles  des  forfaits  que  je  n'ai  point  commis. 
»  Ah  !  s'il  eft  des  malheureux  ,  qu'ils  comparent 
»i  leurs  maux  aux  miens  ;  ils  les  trouveront  fuppor- 
M  tables  ». 

Elle  fe  repréfenie  tous  (es  malheurs.  Le  plus 
fenfible,  c'eft  de  voir  fa  gloire  Hétrie  ,  &  fon 
nom  détefté ,  malgré  fon  innocence.  L'exil  auquel 
les  dieux  l'ont  condamnée  ,  fon  féjour  dans  un 
pays  barbare  ,  les  fuites  de  l'efclavage  ,  tout  con- 
court a  l'affliger.  «'  Une  feule  efpérance  m'empc- 
»  choit  de  fuccomber  ,  continue-telle  :  c'étoit  de 
n  revoir  quelque  jour  mon  libérateur  dans  mon 
»  époux  ;  &  le  voilà  perdu  pour  moi.  Ma  mère 
»  n'eft  plus  ,  &  c'eft  moi  qui  fuis  la  caufe  de  fa 
»»  mort  y  caufe   innocente ,   il  eft  vrai  ,    mais  non 

*  Elle  étoit  fottic  d'un  oeuf  fuivant  la  fable ,  étant  fille  de  Lcdâ 
&  4e  Jupiter  tiansfomi^  ca  cjgnc. 
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»  moins  infortunée.  Le  cher  gage  de  *  mon  hymen 
ï>  languit  dans  la  folitude  ,  Ôc  fans  l'appui  d'un 
»  époux.  Callor  ôc  Pollux  ne  vivent  plus.  Pour 
»  comble  de  maux,  je  fuis  morte  pour  ma  patrie  , 
n  &  je  vis  malheureufement  pour  moi  >».  Retour» 
nera-t-elle  en  Grèce?  Quel  traitement  lui  feroit- 
on  ,  puifque  Ménélas ,  qui  feul  pourroit  la  recon- 
noître  ,  eft  chez  les  morts  ?  Prendra-t-elle  le  parti 
d'époufer  un  barbare?  Elle  aime  mieux  mourir.  La 
mort  eft  l'unique  reffource  qui  lui  refte  ;  &  elle  ne 
délibère  que  fur  le  choix,  c;eft-à-direj  entre  le 
poignard  Se  le  nœud  fatal.  Cette  dernière  façon  de 
fortir  de  la  vie  ,  lui  paroît  ignominieufe ,  même 
dans  les  efclaves  ;  ce  qui  montre  que  j  malgré  les 
exemples  de  Jocafte  ,  de  Phèdre ,  de  Léda  ,  6c  de 
plufieurs  autres  ,  il  y  avoit  quelque  honte  attachée 
à  ce  genre  de  mort.  «  Après  tout,  répond.Hélènej 
»  qu'importe  par  quelle  voie  un  malheureux  forte 
»  de  la  vie  ?  11  faut  que  mes  malheurs  foient  extrc- 
>•  mes ,  puisque  la  beauté  ,  qui  fait  le  bonheur  àe& 
M  autres  femmes  ,  a  caufé  ma  perte  Se  mon  défef- 
«  poir  «. 

La  principale  perfonne  du  chœur  lui  apporte  une 
raifon  affez  bonne  pour  la  confoler.  Car  enfin  , 
Hélène  doit  elle  croire  fon  mari  more  fur  un  fimple 
bruit  ?  La  crainte  &  le  chagrin  font  trop  crédules. 
Elle  doit  s'en  dcSer.  il  vaut  mieux  pour  elle  s'aflTu- 

*  Heimione. 
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rer  du  fort  cîe  Ménclas ,  en  confultantThéonoé,  k 
qui  rien  n'eft  caché.  «•  Alors  ,  continue  la  confi- 
»  dente  ,  in!>ruite  de  votre  deiHn  ,  vous  pourrez 
j»  vous  abandonner  à  la  joie  ou  à  la  triftelTe  Que 
»  fert  de  s'affliger  avant  le  temps  ?  Croyez-moi , 
«  quittez  ce  tombeau  de  Protce.  Allez  trouver  la 
»  proplictelfe  :  Cl  vous  demeurez  en  ces  lieux  , 
ik  comment  éclaircirez-vous  votre  doute?  Pourquoi 
n  balancez-vous  encore?  Entrons:  je  ne  vous  quitte 
•»  point  y  je  veux  moi-même  être  témoin  des  ora 
H  clés  qu'on  vous  rendra.  Une  femme  doit  s'intc- 
»  reîTcr  aux  peines  de  fes  pareilles  ». 

Hélène.  Hé  bien  ,  chères  amies ,  vous  le 
voulez  :  j'obéis.  Venez  dans  ce  palais  ,  &  foyez 
témoins  des  maux  que  je  vais  entendre. 

Le  chœu  r.    Nous  voici  prêtes  à  vous  fuivre. 

HÉLÈNE.  O  jour  malheureux  !  quelle  affreufe 
fcntence  on  va  me  prononcer  ! 

Le  c  hceu  r.  Quel  plaifir  prenez- vous  a  préve- 
nir ainli  vos  malheurs  ? 

Hélène.  Qu'eft  devenu  mon  époux  î  Cruelle 
incertitude  ?  Voit-il  encore  la  lumiàre  du  jour  ? 
Eft-il  habitant  de  la  région  des  morts  ? 

Le  chœur.  Jugeons  toujours  de  l'avenir  en 
notre  faveur. 

Hélène.  Hélas  j  j'ai  fupplié  avec  larmes  le 
fleuve  Eurotas  de  m'éclaircir  fur  le  deftin  de  mon 
cpoux  :  quelle  lumière  en  ai-je  reçue  ?  Non  ,  non  , 


r 


TRAGEDIE     D    EURIPIDE.  575 

je  le  vois  ;  mon  fort  eft  de  hâter  mon  trépas.  Vic- 
time deftinée  aux  Parques  dès  le  temps  que  Paris 
commença  d'être  épris  de  mes  foibles  charmes ,  il 
faut  que  je  m'immole. 

Le  C  h  qe  u  r.  Vivez  heureufe  ;  6c  puiflent  re- 
tomber fur  autrui  ces  funeftes  préfages  ! 

H  É  L  E  N  F.  O  déplorable  Troie ,  c'eft  pour  moi 
que  tu  péris  !  Que  Vénus,  i  mon  fujet.,  a  fliit  ré- 
pandre de  fang  Se  de  larmes  !  Que  d'horreurs  !  quel 
carnage  !  Les  mères  ont  vu  mourir  leurs  fils  j  &  les 
filles  ont  porté  leur  chevelure  fur  les  bords  du  Sca- 
mandre  pour  en  couvrir  les  tombeaux  de  leurs 
frères  morts.  La  Grèce  éplorée  a  fait  retentir  l'air 
de  fes  cris.  Elle  s'ell  frappé  le  fein  ;  ôc  (on  vifage 
cnfanglanté  porte  les  marques  de  Ion  défefpoir. 

Voilà  apparemment  les  traits  que  Madame  Da- 
cier  appelle  le  langage  des  prophètes.  C'eft  du  moins 
celui  de  la  nature,  qui  eft  merveilleufement  expri- 
mée par  ces  retours  fréquens  d'Hélène  fur  fa  dou- 
leur ,  &  par  la  peinture  vive  qu'elle  fait  des  mal^ 
heurs  de  Troie  ôc  des  fiens. 

A  C  T  E    I  L 

Hélène  eft  entrée  dans  le  palais  avec  tout  le 
chœ  r.  C'eft  une  adrefTedu  poëte  ,  pour  introduire 
Ménélas  felil ,  &  pour  ne  pas  brufquer  la  reconnoif* 
fance  d'Hélène  ôi.  de  fon  époux.  On  voit  donc  pa^ 
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roître  un  Grec  en  aflez  mauvais  équipage  *.  En 
déplorant   fa  mauvaife  fortune ,    il  fait  entendre 
qu'il  eft  Ménclas.  Car  il  voudroit  que  Pclops,  après 
le  funefte  repas  des  dieux,  n'eût  point  mis  au  monde 
Atrée  ,  à  qui  il  doit  le  jour.  «•  Hdlas  ,  dit-il  ,  tan- 
j>  dis  que  les  débris  de  la  Grèce  &  les  relies  dç 
»  Troie  vont  porter  ailleurs  ïçs  noms  &  la  mé- 
1»  moire  de  ceux  que  cette  guerre   a  fait  périr  , 
M  malheureux  ,  j'erre  de  mers   en  mers  ,  &:  je 
»  ne  puis  obtenir  des  dieux  le  retour  dans  ma  pa- 
•»  trie,  qui  fait  l'unique  objet  de  mes  vœux  !  J'ai 
M  parcouru  tous  les  bords  de  la  Libye  "f;  «Se  quand 
t»  j'approche  de  la  Grèce  ,  un  vent  contraire  m'en 
M  écarte  toujours.  Pour  furcroît  de  maux  ,  je  fais 
«  naufrage  fur  ce  rivage  inconnu  ;  je  perds  pref- 
w  que  tous  mes  compagnons ,  &  je  me  fauve  à 
»  peine  fur  le  débris  raffemblc  de  mon  vaiffeau  , 
M  avec  Hélène  ,  que  j'ai    arrachée  des  mains  des 
»»  Troyens  •>. 

>/lcnélas  ignore  quelle  eft  la  contrée  où  la  tem- 
pête l'a  jeté.  La  honte  attachée  à  fon  malheur ,  lui 
a  fait  prendre  des  voies  détournées,  pour  ne  pas  fe 
montrer.  Cependant  le  befoin  de  fecours  l'oblige  à 
en  chercher  ,  tant  pour  lui  que  pour  Hélène  &  (es 

*  Voye*  Ariftophane ,  au  fujet  de  ce  petfonnagc  Ce  des  autre* 
qu'Euripide  afifcdoit  de  faire  paroitrc  revêtus  de  mechani  habits. 

"^  Libye  ,  partie  conildctable  de  l'Afrique ,  ainli  appelée  ,  dit -on. 
du  nom  de  Libye,  fiUç  d'Epaphus.  Les  Giccs  notnmoieiit  Libyt 
toute  rAfiic^uç. 


TRAGEDIE     D    EFRlPIDE.  ^7J 

compagnons ,  qui  la  gardent,  dit-il  ,  dans  une 
grotte  ,  où  il  vient  de  les  laifTer  après  le  naufrage. 
Il  frappe  donc  à  la  porte  du  palais.  Une  vieille  ,  qui 
ouvre ,  le  rebute  d'abord.  L'état  fâcheux  où  il  eft  , 
êc  la  qualité  de  Grec,  font  la  caufe  de  ce  mauvais 
traitement.  Cette  fcène  commence  par  une  contef- 
lation  entre  Ménélas  &:  l'efclave  j^  chofe  naïve  pour 
les  Athéniens  ,  mais  ,  à  notre  égard  ,  peu  digne  du 
théâtre  tragique.  Cependant,  c'efl:  par  ce  moyen 
que  Ménélas  eftinûruic  qu'il  eft  en  Egypte,  &  qu'il 
y  a  dans  le  palais  une  princeflTe  grecque  ,  nommée 
Hélène.  L'embarras  de  Ménélas  eft  intéreflant.  Car 
ce  nom  redouble  fa  curiofité.  Mais  la  vieille  répond  û 
jufte  à  fes  queiUons,  qu'il  ne  fçait  plus  que  pen- 
fer.  Elle  lui  dit  que  cette  princefle  eft  fille  de  1  yn- 
dare  &  ifTue  de  Jupiter  ,  qu'elle  eft  de  Sparte  ,  ôc 
qu'elle  étoit  en  Egypte  avant  la  guerre  de  Troie. 
Enfin  ,  elle  le  congédie,  beaucoup  moins  par  inhu- 
manité ,  que  par  une  piété  fondée  fur  ce  que  le 
roi  d'Egypte  fait  mourir  tous  les  Grecs  qui  mettent 
le  pied  dans  Pharos. 

Ménélas  ,  furpris  autant  qu'on  le  peut  croirç 
d'une  aventure  fi  nouvelle  ,  fait  fes  réflexions 
quand  il  fè  voit  feul.  Il  fçait  qu'il  vient  de 
lailfer  fa  femme  dans  une  grotte ,  &  il  en 
trouve  une  autre  dans  le  palais.  «^  Y  auroit-il  dans 
I»  le  monde  deux  Jupiters ,  deux  Tyndares ,  deux 
w  Spartes,  deux  liéiènes?  >»  Cette  conformité  dç 
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noms  lui  femble  poffiblc ,  bien  qu'extraordinaire  j 
mais  pour  la  chofe,  elle  lui  paroît  incroyable.  A 
l'égard  de  la  cruauté  du  roi  d'Egypte  ,  il  ne  peut 
s'imaginer  qu'elle  aille  jufqu'à  le  facrifier.  «  Les 
»  flammes  de  Troie  font  trop  connues ,  dit-  il , 
f>  &  le  nom  de  Mcnélas ,  qui  les  alluma,  tft  célè- 
w  bre  dans  tous  les  climats  ». 

Quz  legio  la  terris  noftii  oon  ptena  labori*  *  i 

Sur  cette  alFurance  ,  Mcnélas  prend  le  parti 
d'attendre  le  Roi  Théoclymène;  &  s'il  le  trouve 
auflî  inhumain  qu'on  le  die ,  il  retrouvera  du  moins 
fa  barque  pour  s'échapper. 

Le  chœur  fort  du  palais  avec  Hélène  >  &  il 
annonce  d'abord  en  général  l'oracle  de  Théonoé, 
qui  déclare  nettement  que  Ménélas  n'eft  point 
mort ,  mais  qu'il  n'a  pu  encore  aborder  à  fa  patrie. 
Hélène  ajoute  par  réflexion  :  ►  Théonoé  afllire  que 
»ï  Ménélas  arrivera  quand  il  fera  parvenu  à  la  fin 
»  de  (es  maux  ,  mais  elle  n'a  point  dit  s'il  arri- 
»  veroit  fain  &fauf;  &  la  joie  de  fçavoir  mon  épour 
»  vivant  ,  m'a  fait  oublier  ce  point.  11  a  fait  nau- 
»>  frage  fur  un  rivage  peu  éloigné  de  nous.  Cher 
»  Ménélas  »  hâte-toi  de  te  rendre  à  mes  fouhaits  «! 
Ce  retour  fur  l'oracle  eft  bien  naturel  ,  &  marque 
bien  le  caractère  d'une  féconde  Andromaque.  Hé- 
lène ,  achevant  ces  mots,  s'avance  vers  le  tombeau 

^  JEvtiD.  lib.  II.  V.  4(0. 
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de  Procée  ;  car  ce  tombeau  ,  comme  elle  le  dit , 
eft  fon  autel ,  fon  afyle ,  &  le  gage  de  fa  fidélité 
pour  Ménélas  j  puifqu'clle  a  mis  fa  vertu  fous  la 
proredlion  du  père ,  pour  fe  garantir  des  pourfuites 
du  fils. 

Mais  en  approchant  de  ce  lieu  facré ,  elle  ap- 
perçoit  un  homme  qui  la  fuit.  C'eft  Ménclas,  d:MS 
un  équipage  bien  capable  de  le  rendre  méconnoif- 
fable  aux  yeux  d'Hélène.  Elle  fuit ,  ôc  croit  que 
c'eft  un  ravifieur  qui  veut  l'enlever.  Ménélas  tâche 
de  l'arrcter  *.  L'étonncment  qui  paroît  fur  fon  vi- 
fage  à  la  vue  de  fa  femme  qu'il  reconnoît,  la 
confirme  de  plus  en  plus  dans  le  foupçon  qu'elle 
a  conçu  de  cet  homme ,  que  la  frayeur ,  jointe  à  une 
longue  abfence  ,  l'empêche  de  reconnoître.  Elle 
crie  ,  elle  appelle  du  fecours.  Ménélas  a  beau  pro- 
tefter  qu'il  n'eft  point  un  raviflTeur  ,  &  qu'il  ne  veut 
que  lui  dire  un  mot.  Elle  court  :  il  arrête  ;  elle 
échappe ,  ôc  ne  fe  croit  en  sûreté  que  quand  elle 
eft  arrivée  au  tombeau  de  Protée. 

Après  ce  jeu  de  théâtre ,  la  fcène  devient  fort 
agréable.  Car  Hélène  ôc  Ménélas  ,  revenus  de  leur 
premier  trouble  ,  fe  confidèrent  l'un  l'autre  avec 
plus  d'attention  Ôc  d'étonnement.   L'une  voit  les 

*  Comment  l'étonnement  de  Ménélas  le  rendroit-i\  fnfpcft  \ 
Hélène  ?  Cette  pcnféc  ne  fe  trouve  point  dans  Euripide.  C'eft  lair 
fauvagc  d'un  niarin  qui  vient  de  faire  naufrage ,  qui  ledouble  l'effroi 
qu'infpire  fa  feule  ptéfence. 
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traits  de  Ménélas  ,  &:  l'ancre  ceux  d'Hélène  :  ce  qui 
donne  lieu  à  une  (îtuation  pareille  à  celle  d'Air.phi- 
tryon.  Mais  les  fenrimens  qui  nailTent  de  cetre  re- 
connoiiïance,  font  bien  diffcrens.  Hélène  veut  em« 
bralTer  fon  époux.  «  Moi ,  votre  époux  ,  dit  Mc- 
»  nélas  "  !  Plus  il  en  voit  de  preuves  ,  plus  il  fe  perd. 
II  ne  peut  concevoir  qu'il  y  ait  une  double  Hélène  , 
&  il  fe  croit  trompé  par  un  fonge.  Mais  la  %'éritable 
Hélène  lui  explique  le  fecret  de  l'énigme,  en  lui 
alTurant  que  celle  qu'il  tient  cachée  dans  une  grotte  , 
celle  qui  lui  a  été  ravie  par  Paris ,  celle  qui  a  caufc 
tant  de  maux  à  la  Grèce,  n'eft  qu'un  fpedre  formé 
d'air  j  en  un  mot ,  une  fauffe  Hélène  j  au  lieu  que 
celle  qui  lui  parle ,  a  toujod  Ts  vécu  fidelle  à  fon 
époux  daiis  le  fein  de  l'Egypce.  Ménélas  ne  fe  paie 
pas  de  ce  récit  incroyable.  Tant  de  prodiges  l'éron- 
nent,  mais  ils  ne  l'éblouiifent  pas.  Il  paroît  même 
indigné  ,  &  réfolu  de  fe  retirer,  pour  éviter  jiifqu'i 
l'image  d'une  époufe  qu'il  détefte,  &:  dont  il  el\  ré- 
folu de  fe  venger.  Les  larmes  d'Hélène  coulent  en 
vain  pour  le  rappeler.  Elle  s'écrie  à-  peu-près  comme 
Inachus  ,  quand,  il  retrouva  fa  fille  lo  ,  changée  en 
génifle  : 

Tune  es  quxGu  pei  omnes 
Niita ,  mihi  terras  ?  tu  non  inventa  repcrta 
Luftus  eias  Icvior  *. 

••  Eft-ce  vous  ,  ma  fille ,  que  je  revois ,  dit  Ina- 

*  Ovid.   MET.  1.  I.  T.  6)  }• 
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j>  chas  y  après  vous  avoir  vainement  cherchée  en  tant 
•»  de  lieux  ?  Hélas  !  il  me  feroit  plus  doux  de  ne 
»  vous  avoir  pas  retrouvée  ».  "  Quoi  !  Méuélas ,  dit 
>♦  Hélène  ,  je  retrouve  un  époux  ,  &  je  le  perds  n? 

Heureufement  il  furvient  un  officier  Grec  ,  qui  , 
arrivant  de  la  grotte,  crie:  "Au  prodige  »>  !  Il  vient  en 
effet  en  raconter  un  des  plus  furprenans.  Mais  il 
tient  le  roi  en  fufpens  ,  Ôc  lui  dit  que  bien  vaine- 
ment les  Grecs  ont  eHuyé  tant  de  maux  à  Troie  ; 
qu'il  n'y  a  plus  d'Hélène  pour  Ménélas  ;  qu'elle  s'efl: 
évanouie  dans  les  airs  ,  après  avoir  dit  ces  paroles  : 
«Grecs  Se  Phrygiens,  qui  avez  péri  pour  moi  aux 
»  rives  du  Scamandre  ,  que  je  plains  votre  illufion! 
»  Junon  vous  abufoit.  Vous  crûtes  Hélène  au  pou- 
»>  voir  de  Paris.  II  ne  la  pofTéda  jamais.  Pour  moi, 
M  ma  deftinée  eft  remplie,  5c  je  retourne  dans  les 
»  airs ,  dont  je  fuis  formée.  Mais  apprenez  que  la 
M  fille  de  Tyndare  étoit  innocente  ». 

Ici  l'officier  apoerçoit  Hélène,  que  fa  précipita- 
tion 8c  fa  fituation  fur  le  théâtre  l'avoient  empêche 
de  voir  d'abord.  *'Quoi!  lui  dit-il,  je  vou-;  vois 
»>  dans  ces  lieux ,  &  je  venois  apprendre  a  Ménélas 
»j  que  vous  n'étiez  plus  !  Hé  bien  ,  je  ne  foufFrirai 
»»  plus  déformais  que  l'on  puifle  dire  que  tant  de 
»  travaux  qu'il  a  fouffects  pour  vous  tirer  de  Troie, 
1»  foient  perdus  ». 

Métîélas,!  pleinement  convaincu  par  le  rapport 
de  l'officier,  fi  conforme  au  récit  d'Hélène,  fe  rend 
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à  révidence  de  ce  prétendu  miracle.  On  conçoit 
qu'un  fujec  pareil  deviendroit  comique  fur  notre 
théâtre. 

Le  poccc  même,  glilTant  légèrement  ûir  une 
matière  fi  délicate ,  emploie  une  partie  de  la  fccne 
à  exprimer  la  rendieiïe  mutuelle  qui  eft  l'effet  de 
cette  reconnoifl'ance,  &  à  fatisfaire  la  curioficé  de 
Mcnélas  fur  l'enlèvement  d'Hélène  en  Egypte. 
L'officier  entre  aulîi  dans  la  converfation  j  &  l'on 
voit  ,  par  les  difcours  qui  s'y  tiennent  de  part  & 
d'autre  ,  que  la  vertu  d'Hélène  dilfipe  ejitiètement 
les  nuages  qui  l'avoient  obTcurcic. 

Tout  contribue  à  lui  donner  un  nouveau 
luftre.  Mcnélas  lui  rend  fa  tendreHe ,  &  l'offi- 
cier lui  préfente  de  nouveaux  hommages ,  comme 
fi  elle  époufoii  de  nouveau  Mcnélas.  -  Je  crois , 
«•  dit  cet  cfclave  ,  porter  encore  le  flam- 
»»  beau  nuptial  fur  le  char  qui  vous  conduilîc 
j>  l'un  (Se  l'autre  â  Mycènes  ».  11  brûle  d'aller  ap- 
prendre cette  heureufe  nouvelle  à  (es  compa- 
gnons qui  font  reftés  fur  le  rivage  j  &:  il  ne 
s'arrête  que  pour  traiter  d'une  manière  fort  cav.!- 
lièrc  les  oracles  des  devins.  La  divination  par  le 
feu  &  par  les  cris  des  oifeaux  lui  paroît  une  folie  > 
6c  y  ce  qui  eft  fingulier,  c'eft  qu'il  le  prouve  en 
forme.  ««  Calchas ,  dit-il,  n'a  point  dit  aux  Grecs, 
»  vous  prodiguez  votre  vie  pour  un  fantôme.  Il 
»»  n'en  a  pas  eu  la  penfée.  Cependant  un  état  entier 
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t»  eft  détruit  ;  &  qu'on  ne  dife  pas  pour  le  juftifier, 
»  que  les  dieux  n'ont  pas  voulu  nous  découvrir 
>j  cette illufion.  Pourquoi  donc,  répondrai  je  ,con- 
o  fuite- t-on  les  devins?  Demandons  aux  dieux 
»»  leurs  bienfaits  ,  &  laiflbns  l'art  des  aufpices  ; 
«»  invention  propre  à  flatter  la  curiofité  humaine, 
»  à  fomenter  la  crédulité ,  ôc  à  enrichir  ceux  qui 
»  s'en  fervent  ^  L'aufpice  le  plus  fîir  eft  la  raifon 
»»  &  le  bon  fens  »>  *. 

I.e  merveilleux  de  cette  impiété,  c'eft  que  le 
chœur  l'approuve ,  ôc  qu'Hélène  y  foufcrit.  Qu'on 
voie  Jocafte  dans  I'œdipe  "f"  déclamer  contre  les 
oracles  :  cela  ne  furprend  point.  Elle  en  eft  punie, 
&  le  chœur  s'élève  contre  l'impiété  de  la  reine. 
Mais  ici  rien  de  pareil.  Tout  eft  fuppofé  vertueux, 
jufqu'à  Hélène  :  il  fe  fait  un  prodige  en  fa  faveur  ; 
ôc  cependant  tout  concourt  à  fronder  la  divination 
ôc  les  -devins,  fans  épargner  Calchas  j  qui  étoit  le 
plus  célèbre.  A  la  vérité ,  on  oppofe  le  témoignage 
des  dieux  à  Calchas.  Mais  ce  grand-prètre  auroic 
pu  fe  tirer  de  cet  embarras,  en  difant  avec  l'offi- 

'  Ce  n'eft  pas  le  fens.  Le  poëte  ne  parle  pas  de  l'abus  que  les 
devins  font  de  leur  art  pour  s'enrichir.  Il  dit  que  cet  art  n'eft  bon 
i.  rien  i  qu'en  confu'.tant  les  devins  on  n'en  devient  pas  plus  riche. 
Voyez  la  tradu<5lion. 

*  On  fcnt  ici  &  ailleurs  qu'Euripide  e'toit  philofophe ,  &  ami 
1  de  Socrate.  Nous  verrons  comment  Atiftophane  prend  droit  là- 
1  delfus  de  le  rendre  fufpcft, 

■{■  (Sdipe  de  Sophocle,  t.  III,  p  1^4. 
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cier ,  que  les  dieux  ont  leurs  fecrets  qu'ils  cachent 
fouvent  aux  humains.  Pour  le  confondre  avec  tout 
fon  art ,  on  lui  ôte  même  cette  reirource.  Cela 
paroîtroit  inconcevable  ,  Ci  l'on  ne  fçavoit  d'ailleurs 
que  les  Athéniens  ,  quoique  fuperftitieux  ,  n'en 
étoient  pas  moins  railleurs  &  médifans  à  l'égard 
de  leurs  fupcrfticions.  Les  nuées  d'Ariftophane  en 
font  une  bonne  preuve,  comme  nous  l'avons  déji 
obfervé.  Nous  donnerons  la  folution  de  ce  pro- 
blème. 

Après  le  départ  de  l'officier,  Hélène  s'informe 
curieu(ement  des  malheurs  arrivés  à  Ménélas ,  & 
de  la  raanicre  dont  il  a  pu  échapper  à  tant  de  dan- 
,gers.  Le  prince  la  farisfait  en  peu  de  mots  j  fur  quoi 
elle  s'écrie  :  «•  Ah  !  vos  malheurs  n'ont  que  trop 
»>  duré  'y  mais  vous  ne  leur  avez  furvécu  que  pour 
»9  trouver  ici  le  trépas  ».  Ce  foupir  8c  cette  ré- 
flexion alarment  Ménélas ,  &  lui  donnent  lieu 
d'interroger  à  fon  tour  Hélène.  Elle  lui  confirme  ce 
que  la  vieille  avoir  déjà  dit,  que  tout  Grec  doit 
payer  de  (on  fang  le  malheur  ou  la  témérité  de 
mettre  le  pied  dans  l'Egypte.  Elle  propofe  la  tuite 
à  fon  mari.  Mais  il  trouve  ce  parti  indigne  d'elle 
&  de  lui.  Fuiroit-il  fans  elle  après  l'avoir  retrouvée 
fi  vertueufe  ,  &c  la  lailferoit-il  à  Pharos  cxpofée  à  la 
palîion  d'un  tyran  qui  l'aime?  Le  feul  parti  raifon- 
iiable ,  c'eft  de  fe  cacher  jufqu'd  ce  qu'il  trouve  un 
moyen  alfuré  de  fortir  de  i'ile  avec  Hélène.  L'on 

reconnoîc 
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reconnoîc  ici  la  fituation  d'Orefte  reconnu  par  fa 
fœur,  dans  I'iphigénie  en  tauride*. 

L'avis  qu'Hélène  donne  à  fon  époux ,  c'eft  de 
tâcher  de  gagner  Thébnoé.  Comme  elle  connoîc 
tout  par  un  efprit  prophétique,  elle  ne  fçauroic 
ignorer  l'arrivée  de  Ménéias.  Il  faut  donc  l'engager 
à  n'en  pas  parler  au  tyran  j  qui  eft  fon  frère.  "  Mais 
»>  fi  elle  nous  refufe  le  fecrec,  dit  Ménéias  ,  que 
jj  ferons-nous?  Vous  mourrez,  répond  Hélène,  SC 
i»  je  deviendrai  malgré  moi  l'époufe  c]u  tyran  «. 
Toutefois,  elle  jure  de  fe  percer  du  même  glaive 
qui  aura  ôté  la  vie  à  {on  époux.  Celui-ci  fait  le 
'  même  ferment  à  l'égard  de  fa  femme.  Mais  il 
compte  qu'il  encornera  bien  du  fang  au  barbare, 
avant  que  d'en  venir  à  cette  cruelle  extrémité  ». 
«'Approchez  s  s'écrie-t-il ,  approchez ,  vils  ennemis  : 
3i  je  fçaurai  foutenir  la  gloire  que  je  me  fuis  acquife 
M  à  Troie.  Que  diroit-on,  (i  le  vainqueur  d'Achille 
s>  &  le  témoin  de  la  mort  d'Ajax  ,  n'expofoit  pas  fa 
>»  vie  pour  fon  époufe  »  ?  Voilà  un  caractère  de 
Ménéias  bien  différent  de  celui  que  nous  avons 
vu  dans  les  tragédies  précédentes.  Mais  il  n'eft  pas 
furprenant   qu'on  falTe   un    Ménéias  brave   pour 

*Tom.VII.  afte.  IV.  fc.  III. 

'  Cette  apoftrophc  rappelle  celle  du  Cid  : 

Approchez ,  Navarfois ,  Maures  &  Caftillans  , 

Et  tout  ce  que  rEfpagnc  a  neHrti  de  vailkns,  &«, 

Tome  FIJI.  B  b 
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une  Hélène  vertucufe.  Si  les  reproches  qu'on  a  faits 
à  Euripide  d'avoir  trop  maltraité  ce  prince,  ont 
lieu  dans  les  autres  pièces ,  ils  ne  font  pas  fondés 
fur  celle-ci;  &  pour  porter  plus  loin  la  réflexion ,  il 
y  a  autant  d'apparence  à  croire  qu'Athènes  éioit 
bien  avec  Laccdémone  quand  on  jouoit  cette  tra- 
gédie ,  qu'i  penfer  que  les  deux  républiques  éroient 
brouillées,  quand  on  repréfentoit  celles  où  Sparte 
&  Ménélas  ne  font  pas  épargnes. 

Comme  Hélène  voit  fortir  Théonoé,  elle  eft 
faifie  de  frayeur.  «  Nous  fommes  perdus  ,  dit  elle  : 
v  fuyez.  Mais  que  ferviroit  de  fe  cacher?  Théonoé, 
»  quoiqu'abfente  ,  vous  apperçoit.  Malheureux 
y  époux  ,  le  fer  qui  t'épargna  dans  Troie  ,  t'atteo- 
m  doit  pour  tlmmoler  à  Pharos  m. 

A  C  T  E    I  I  I. 

.  ,  ^-*oa  reconnoît  la  prophételTe  Théonoé  à  fa  dé- 
marche grave  &:  myftérieufe,  &  à  fes  paroles  toutes 
fatidiques.  Elle  donne  ordre  à  une  de  fes  femmes 
de  la  précéder  avec  une  lumière  pour  purifier  l'air 
qu'elle  va  refpirer,  &  à  l'autre  de  palfer  le  feu  d'un 
flambeau  fur  fa  route  pour  en  ôter  les  fouillures  & 
la  profanation.  Puis  elle  veut  qu'après  fa  prière 
faite,  on  reporte  au  palais  la  flamme  facrée. 

««Hé  bien,  dit- elle  en    appercevant  Hélène, 
*>  que  penfez-voos  de  mes  oracles  ?  Vgici  Ménélas, 


»  votre  époax ,  que  vous  retrouvez  privé  de  (es 
»»  vaifleaux  ôc  de  la  faulFe .  Hélène.  Malheureux 
ij  prince,  que  de  dangers  vous  avez  effuyés,  fans 
»i  fçavoir  fî  vous  retournerez  dans  votre  patrie , 
»»  ou  fî  vous  terminerez  ici  votre  dellin!  Les  dieux 
t»  font  partagés ,  &  Jupiter  aifemble  aujourd'iiui 
»  fon  confeil.  Junon ,  qui  fut  votre  ennemie^ 
i»  vous  devient  favorable,  Sç  fouhaite  votre  retour 
»  dans  la  Grèce,  pour  défibufer  les  Grecs  au  fujet 
»  d'Hélène.  Mais  Vénus  s'y  opoofe.  Elle  craint 
»  de  paroître  avoir  reçu  de  Paris  le  prix  de  la 
$>  beauté  à  la  faveur  d'un  hymen  vénal.  Du  refte, 
jï  votre  fort  eft  dans  mes  mains.  Je  puis  a  mon  gré 
0  ptendre  le  parti  de  Vénus  ou  de  Junon  ;  cacher 
»  ou  révéler  au  roi  mon  frère  votre  arrivée  en  ces 
»ï  lieux ,  vous  perdre  enfin ,  vous  fauver.  Il  m'a 
i>  lailîe  Cqs  ordres  :  je  dois  lui  obéir. 

En  effet  » ,  elle  fe  difpofe  en  apparence  à  en- 
voyer vers  Théoclymène ,  pour  l'avertir  que  Mé- 
nélas  eu.  à  Pharos.  Hélène  effrayée ,  fe  jette  aux 
pieds  de  Théonoé,  &  lui  tient  ce  difcours  :  «  Vous 
»  me  voyez  à  vos  genoux  ,  princefTe,  Se  fur  ce 
H  tombeau  qui  fert   d'afyie   à  deux  malheureux» 

*  On  peut  voir  dans  ma  traduâion  que  Théonoc  ne  va  point  /uf- 
qu'à  donner  cet  ordre  inhumain.  C'eft  en  fuivant  une  conjcfturc  de 
Scaliger,  que  le  texte  offre  le  fens  adoptr  par  Barnes  &  par  le 
I*.  Bfumoy,  Coainie  il  y  a  certainement  une  erreur  aux  manufctits  » 
j'ai  préfère  la  coixeAion  de  M.  ReùJc,  qui  eft  beaucoup  plus  natu-. 
lelle. 

B  b  il 
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i>  N*aurois-je  retrouvé  mon  époux  après  tant  dç 
>»  périls  ,  que  pour  le  voir  mourir  !  Ne  révélez  pas, 
»  je  vous  conjure,  un  fecret  qui  nous  ett  li  cher, 
V»  &  n'achetez  pas  l'amitié  d'un  frère  barbare  au 
»>  prix  de  toute  votre  piété.  Songez  plutôt  que 
n  les  dieux  hailfant  l'injuftice  &  la  violence  , 
»»  veulent  que  chacun  jouifTe  de  fes  biens  légitimes, 
f»  &  non  pas  de  (es  rapines.  L'abondance  que  pro- 
••  duit  l'injuftice  eft  abominable  à  leurs  yeux.  La 
n  terre  &  l'air  font  des  biens  communs  dont  les 
»  dieux  permettent  l'ufage;  mais  ils  ne  fouftVent 
•»  pas  qu'on  s'enrichilîe  impunément  aux  dépens 
»>  des  malheureux.  C'eft  par  leur  ordre  Se  pour 
»  mon  malheur  que  Mercure  m'a  tranfportée  en 
»  ces  lieux.  Je  fas  confiée  au  roi  votre  père ,  afin 
•>  qu'il  me  rendît  à  cet  époux  qui  me  redemande 
n  aujourd'hui.  Comment  remplira-t-on  ce  devoir 
*»  Cl  Ménélas  meurt?  C'eft  d  vous,  madame j  de 
M  refpeéler  les  dieux  ,  ^  les  mânes  de  votre  père. 
»  Veulent-ils  <ju'on  retienne  un  dépôt  qui  n'ap- 
•/»  partient  pas  à  l'Egypte  ?  Non  ,  fans  doute.  Il 
w  eft  donc  de  votre  équité  de  fuivre  plutôt  les  vo- 
it lontés  d'un  père  jufte,  que  de  fervir  la  violence 
n  d'un  frère  cruel  :  ôc  ne  feroit-ce  pas  une  tache 
n  pour  un  cœur  dépofitaire  des  fecrets  divins, 
»>  qu'on  le  vît  violer  les  ordres  paternels ,  pour 
»»  féconder  l'mhumanité  ?  Les  profonds  myftèrcs 
j>  vous  font  dévoilés  ^  l'avenir ,  le  préfenc,  le  paflc 
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->»  VOUS  font  connus  ;  &  vous  ignoreriez  les  loix  de- 
««  l'équité  1  Mettez  votre  gloire ,  madame ,  à  me 
n  tirer  du  fein  de  l'infortune  où  vous  me  voyez.  Le 
»>  nom  d'Hélène  eft  odieux  à  tous  les  mortels.  Les 
>j  Grecs  me.  traitent  d'époufe  perfide.  Souffrez  que 
i*  mon  xetour  à  Sparte  les  détrompe.  Ma  préfence 
»>  feule  les  convaincra  que  c'eft  la  querelle  de  deux 
»  divinités  qui  les  a  perdus,  &  non  pas  moi  qui 
"  les  ai  trahis^  Par-là. ,  vous  me  rendrez  l'honneur 
.a  Se  les  biens  dont  je  ne  Jouis  plus.  Vous  procu- 
>♦  rerez  un  époux  à  ma  fille ,  &  vous  mettrez  fin  à 
M  toutes  nos  difgraces.  Hélas,  fi. la  mart  m'eût  en- 
»  levé  Ménélas  loin  de  ces  lieux,  je  le  pleurerois- 
»  abfent  :  mais  les  dieux  me  l'ont  rendu  j  &  je  \e 
n  verrois  périr!  Daignez,  je  vous  fupplie,  m'épar- 
}i  gner  cet  horrible  fpeétacle.  Montrez  vous  fille 
>j  équitable  d'un  père  fi  jufte.  Eft-il  rien  de  plus 
»>  glorieux  pour  les  enfans  que  d'hériter  de  la  vertu 
»>  de  leurs  pères  »  ? 

Théonoé.  convient  qu'Hélène  eft  digne  de  com- 

,paûîon.  <•  Mais  je  voudrois,  dit-elle,  entendre  oe 

•;«  que  dira  Ménélas.  N'attendez  point,  répond-il-, 

rw  que  je  tombe  à  vos  genoux ,  ôc  que  je  flétrilfe  par 

3>  des  larmes  les  lauriers  que  j'ai  cueillis  à  Troie. 

,»  Je  fçais  qu'un  héros  ne  doit  point  rougir  de  pleu- 

»>  rer  dans  la  fituation  où  je  me  trouve.  Mais  ma 

»»  fortune  paflce  m'a  rendu  le  cœur  trop  haut  pour 

«  donner  la  moindre    apparence  de  foiblelfe.  Si 

B  b  iij 
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»  donc  vous  jugez  ,  madame,  que  ce  foit  une  a<^ioa 
»  digne  de  vous  de  Gauver  un  prince  infortune ,  êc 
tw  de  me  rendre  mon  époufe ,  rendez  la\  faovez 
»  nous  :  ilnon ,  accoutumé  à  être  malheureux  j  je 
«  ne  le  ferai  pas  fans  y  être  préparé.  Mais  je  vous 
*>  déclare  que  vous  en  ferez  pius  coupable.  Toure- 
»  fois,  je  vais  faire  ce  que  je  crois  pouvoir  hafarder 
9i  fans  honte ,  &  ce  qui  fera  ,  fans  doute,  capable 
9*  de  vous  toucher.  Je  m'adrelferai  aux  mânes  de 
-•>  votre  père.  Sage  roi  que  renferme  ce  tombeau, 
»»  prête  l^oreille  à  mes  vœux.  Rends-moi  l'époufe 
I)  que  les  dieux  te  chargèrent  de  me  garder.  Si 
»  la  mort  te  met  hors  d  état  de  me  fatiifaire  par 
»  toi-même  ,  voici  la  princelFe  ta  fille  qui  tient 
»  ma  deftinée  entre  fes  mains  :  voudroit  elle  ternir 
jtt  la  gloire  d'un  père  fi  refpedable?  Dieu  des  en- 
»i  fers ,  l'ofe  encore  t'implorer.  Combien  de  vic- 
H  times  t'ai-je  immolées  pour  Hélène?  Rends  les 
»  moi ,  ou  fais  qu'une  princelfe  qui  ferable  ne  pas 
I»  dégénérer  de  2a  vertu  paternelle ,  rae  rende  mon 
M  époufe.  Au  refte ,  madame,  d  vous  m'en  priver, 
1»  il  eft  bon  de  vous  apprendre  ce  qu'elle  a  paffé 
I»  fous  fjlence.  S^achez  donc  qu'elle  &  moi  nous 
»  avons  fait  un  ferment  de  difputcr  fa  conquête  i 
*  votre  frère  au  prix  de  notre  vie.  En  un  mot , 
<«  il  faut  qu'il  meure  ou  qu'il  tue.  Que  s'il  refufe 
lï  le  combat,  ôc  qu'il  nous  force  par  la  faim  jufques 
M  dans  cet  afyle ,  j'ai  juré  de  reùrer  le  poignard 
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«  ertcore  tout  fanglant  du  fein  d'Hélène,  pour  le 
«5  plonger  dans  le  mien.  Notre  fang  coulera  fur 
«  les  cendres  de  yotre  père ,  &  Ton  tombeau  de- 
w  viendra  le  nôtre  j  monument  éternel  de  l'outrage 
»  que  vous  lui  ferez  ,  &  fource  intarillable  de 
*9  regrets  pour  vous.  Airùrez  vous  bien  qu'Hélène 
w  ne  fera  ni  au  rpi  d'Egypte  ,  ni  à  aucun  autre ^  & 
»  que  je  l'emmènerai,  finon  dans  la  Grèce j  du 
>»  moins  dans  la  région  des  morts.  Mais  ficd-il 
M  de  m'attendrir?  Plus  héros  que  malheureux,  je 
»  préfère  ma  gloire  à  votre  pitié.  Vous  pouvez, me 
>»  faire  mourir 5  je  mourrai  glorieux;  ou  plutôt, 
•j  croyez  moi,  ayez  foin  de  votre  propre  gloire» 
M  ôc  rendez-nous  juftice  ». 

Le  chœur  iavertit  Théonoé  de  prendre  garde  à 
la  fentence  qu'elle  va  prononcer.  Mais'Ihéonoé 
avoit  àéji  pris  le  parti  de  l'équité ,  avant  que  d'en- 
tendre Hélène  &  Ménélas.  C'étoit  pour  les  éprouvet 
qu'elle  feignoit.  Aufli  leur  nromet-eîle  le  fectet  à 
l'égard  de  Théoçlymèné  ,  fans  crainte  de  bleiïec 
fon  devoir ,  puifque  par-là  elle  acquitte ,  autant 
qu'il  lui  eft  poflible ,  la  parole  de  fon  père,  &  rend 
fervice  à  fon  frère  en  refufant  de  féconder  fa  bar- 
barie. Elle  confeille  à  Ménélas  de  fe  rendre  Vénus 
propice,  &  elle  le  laifTe  concerter  avec  Hélène  les 
moyens  de  s'évader. 

Cette  conférence  fur  une  affairé  (î  difficile ,  eft 
traitée  de  manière  à  montrer  parfaitement  Teiix- 
É  B  b  iv 
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barris  oii  ils  fe  trouvent.  Car  Mi^iî^hs  propofe  un 
parti  :  puis  on  y  trouva:  uft  ohftacie.  Il  en  "imagine 
ITT  autre  avec  aufli  peu  de  fucc-ès.  Tuera-t-il  Théo- 
clymène  ?  Quelle  apparence  que  fa  ^œur  le  permît? 
D'ailleurs,  comment  fuir  Uns  vailfeau?  Tous  ceux 
deiMénclas  ont  été  brifés. 

Hélène  eft  plus  heureufe  en  reflonrce^.  Elle  pro» 
pofe  a  fon  mari  le  deffein  qu'elle  a  de  le  faire 
palTer  pour  mort.  Mais  comme  Ménélas  ne  voit 
pas  où  conduit  cet  artifice  ,  elle  développe  pea 
à  peu  fon  projet ,  8c  prévient  ainli  le  dénouement 
qu'il  auroit  fallu  feulement  préparer.  C'eft  un  dé*- 
faut  que  nous  avons  fouvent  obfervc  dans  Euri- 
pide. Il  eft  vrai  pourtant  que  le  projet  eft  fi  hardi , 
Se  d'une  exécution  fî  délicate,  qu'il  laifle  encore 
aux  fpeélateurs  tout  le  plaifir  de  l'attente. 

La  princefte  veut  que  Ménélas  ne  quitte  poine 
le  tombeau  de  Proiée ,  qui  eft  un  afyle  facré , 
tandis  qu'elle  ira  préparer  les  reflorts  que  nous 
dirons  dans  la  fuite.  Mais  avant  que  de  rentret 
dans  le  palais ,  elle  invoque  Junon  &  Venus  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Ce  qu'elle  dit  à  Vénus  eft  Sin- 
gulier. «  O  Vénus,  ceffez  de  pourfuivre  les  trilles 
»  jours  de  celle  qui  vous  a  procuré  la  palme  de  la 
»- beauté.  Ne  vous  fuffit-il  pas  des  maux  véritables 
»»  que  vous  m'avez  faits ,  en  livrant  une  faufle 
»»  Hélène  aux  Troyens  ?  Si  vous  voulez  ma  mort , 
»*  fouffmz  que  je  meure  au  moins  dans  ma  patrie; 
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»  Êtes-voiis  donc  ini^tiable  de  maux  ?  Faùt-il  qa% 
n  VOUS  vous  repaiffiez  de  paillons  j  de  f  âge  &^d'hoFr, 
»  reurs?  Fauc-il  que  l^s  Amours  çplA'^gl^ntés  rem- 
sî  plilTent  nos  maifons  de  carnage  ?  Ah ,  fi.  voftsi 
»  étiez  ce  que  vous  devez  être ,  vous  feriez  ia  pl^fc 
j>  aimable  des  déefles  ».  .S 

Le  refte  de  la  fcène  eft  pour  le  chant  du  chœur. 
Les  femmes  Grecques,  touchées  des  malheurs  d'Hé' 
lène  de  de  leurs  propres  calamités ,  voudroient 
imiter  les  plaintes  dé  Philomèle  pour  peindre  la 
deftinée  de  Troie.  Elles  en  font  en  effet  une  pein« 
rure  animée  en  remontant  jiifqua  Pârisr^xjul  fu£ 
la  fource  de  tant  de  maux.  Elles  fe  rappellent  encore 
le  dépit  de  Nàuplius  ,  qui,  pour  ve^iger  ftit  te? 
Grecs  la  mort  de  fon  fils  Palamède,  allumia  dp$^ 
feux  (ùr  des  Tocherfr' de  i'E&t)ée'jii€lùr' attii-êrv'fêùW 
vaifTexùx  à  un:- iiaufragé  certain.  Enfin  ,  elles  dén. 
reftent  les: ^gli erres,  '  &  le's  héros'  guerriers  quî- 
mettent  leur  gloire  à  faire  des  malheuceux,  fous 
prétexte  d'appaifer  des  difcordcs. 

ACTE    IV. 

Cet  ade  n'eft  que  l'exécution  du  deflein  de 
l'artificieufe  Hélène.  Ménélas  fe  tient  caché  der- 
rière le  tombeau,  &  Thcoclymène  arrive  en  équr» 
page  de  chalTe  ,  fuivi  d'officiers  &:  de  chiens.  Après 
ayeir  faluc  le  tombeau  de  fou  père,  fuivant  fou 


|*J^'  '  H  É  L  i   N  E  , 

ufage ,  il  ordonne  à  (es  domeftiques  de  reportée 
dans  le  palais  les.roilcs  qui  lui  ont  fervi  pour  l« 
diafTe,  &r  de  temener  fes  chiens.  Puis  il  ie  blâm« 
lui  même  i  coihme  par  réflexion  ,  d'être  fi  indul- 
gent envers  fe«  officiers  j  p:\rce  qu'il  a  appris  en 
chemin  qu'un  Grec  étoir  arrivé  dans  l'île,  &:  qu'il 
ctoic  échappé  aux  lentiMelles,  Il  -tonjedure  que 
c'écoit  quelqu'efpion  ou  quelque  ravi(îair  d^putl 
pour  enlever. Hcu-ne.  Auiîi  a-ril  dép  envoyé  aprèi 
lui,  pour  tacher  de  le  prendre  &  de  le  punir  d« 
mort,  •-  Mais  quoi  (s'écrie  t-il  en  entrant  dans 
»•  l'enceinte  du  fépulcre) ,  le  projet  eft  6cjz  exe 
•  cuté  !  Je  ne  vois  plus  Hélène  dans  fon  afyle. 
»  Sans*  doute,  on  me  l'a  ravie  »>.  La  paillon  qu'il 
a  pour  elle,  &  le  delTein  où.  il  ed  de  hâter  fotl 
mariage ,  lui  infpirent  la  pcnfée  de  courir  lui- 
même  après  le  raviffeur.  Il  appelle  /es  oiîiders, 
&  demande  un  char.  Mais  Hélène  fort  du  .palais 
à  l'inftanr. 

Théoclymène,  content  de  voir  fa  crainte  déçue, 
ne  fait  paroître  fa  furprifc  qu'au  fujet  de  l'habille- 
ment d'Hélène.  Car  au  lieu  que  Ces  vètemens 
ctoient  blancs ,  elle  revient  en  longs  habits  de  deuil , 
la  tcte  rafée  &  les  yeux  baignés  de  larmes.  Son 
amant  veut  fcavoir  la  caufe  de  fon  nouveau  cha- 
grin.  Seroit-ce  un  fongc  fatal  ou  quelque  trifte 
nouvelle  de  Sparte?  «  Seigneur,  rcpond-clle;  car 
c'ed  le  nom  que  je  confens  de  vous  donner  dé(^- 
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/•tuais,  je  fuis  accablée  de  douleur;  tout  eu: 
i9;perdu  poiir  inoi  ». 

La  f(?inte  douleur  d'Hélène  s'explique  par  une 
de  ces  Icènes  donc  j'ai  fouvent  parlé  j  &  qui  fe 
font  par  des  interrogations  &  des  réponfes  altère- 
natives  vers  pour  vers.  Elle  eft  très-agréable ,  fur- 
lout  par  les  équivoques  heureufes  que  le  fuje't 
fournit  de  lui-même.  Car  l'artifice  de  l'époufe 
4e  Ménélas  confifte  à  faire  entendre  au  roi ,  par  de:$ 
pleurs  affedés  &  par  des  paroles  entrecoupées  de 
iànglots ,  que  fon  époux  eft  mort  j  &  qu'oiîtfç 
Xhconoé  qui  l'afTure,  un  Grec  qui  a  fait  naufrage 
avec  lui  vient  d'en  apporter  la  nouvelle.  Cet 
homme  efl:  Ménélas  qui  fe  montre  au  roi. 

Ses  habits  déchirés  &  le  trifte  état  où  il  eft, 
font  aftez  voir  à  Théoclymène  que  c'eft  un  étnai»' 
ger  qui  a  fait  naufrage.  Sur  quoi  Hélène  contre- 
faifant  les  perfonnes  fort  affligées ,  s'écrie  :  <«  Ah  ! 
»»  il  me  femble  voir  en  cet  étar  mon  époux  >»  ! 
Théoclymène  s'informe  curieufement  de  toutes  les 
circonftances  de  cette  mort,  apparemment  de  peut 
de  furprife.  Mais  les  réponfes  d'Hélène  font  (î 
juftes ,  &  le  piège  eft  Ci  bien  tendu ,  que  le  roi  ne 
fçauroit  l'éviter  :  &  de  plus  fon  amour  pour  elle 
le  porte  aifémenc  à  croire  ce  qu'il  fouhaite,  la 
mort  de  Ménélas  ;  puifque  cet  époux  éroit  l'unique 
obftacle  qw'Hélène  pût  apporter  à  la  pafTion  de 
ce  roi  amoureux,    11  demande  à  la   princefle  fi 
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le  tombeau  de  Protée  fera  encore  d'éfoïmaij' ft 
demeure.  Mais  Hélène  ,  fans  éluder  beaucoup 
cette  nouvelle  attaque  de  fou  amam ,-  lui  déclare 
enfin,  qu'étant  devenue  libre,  elle  confent-â 
l'époufer.  «Oublions  le  pallé,  reprend-elle  y  & 
»ï  ceflbhs  xle  iioiw  haïr  ».  Puis  elle  demandé  -i 
^Théoclymène  uue^  feule  gratfe  :'  peft  de  lui  per- 
mettre, de  rendre  les  d^rnieps  devoirs  à  la  r.^:- 
.moire  de  Mirnébs  ^c'eft-là  le  nœud  de  l'artitice. 
Car  Thcodymène ,  peu  inûruit  des  coutumes 
grecques  ,'ff  ptCTe  à  tout  ce  que  veut  Hélène. 
Or,  elle  prcDcnd  que^  fou  uiari  étarvi  mort  foiis 
les  eaux  j  il  .  faut  (  fiiivAUt  1  ufage  des  Grecs) 
qu'elle  monte  ftir  un-vallfeau ,  &:  qu'elle  aille  fur 
la  mer  alfez  loin  du  rivage- poar  y  faire  les  fu- 
nérailles convenables.  Le  roi,  charmé  d'avoir  enha 
triomphé,  à  ce  qu'il  croit,  des  répugnances  d'Hc* 
lène,  permet  tout,  n'examine  rierï ,  «Se  veut  d* 
plus  fournir  tout  ce  qui  eft  néceffairc  i  cette  pompe 
funèbre.  Pour  fçavoir  plus  fûrement  ce  qu'il  faut, 
il  interroge  Ménélas.  Tout  fe  borne  à  des  animaux 
pour  les  fàcriticcs,  à  àes  lits,  à  des  armes  <5c  à 
des  fruits, 

L'ufage  de  préfenter  aux  morts  tout  ce  qui  fcrt 
à  la  vie ,  favorifoit  le  delfcin  d'Hélène  &  de  xMé- 
Jiclas.  Une  feule  chofe  fait  peine  au  roi.  Quelle 
nccelîîté  que  le  vailfcau  s'écarte  fi  loin  des  bords  ? 
Ne  f(^auroit-on  faire  cette  cérémonie  fans  Hélène } 
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Mais  on  lui  donne  des  réponfes  qui  écartent  tous  fes 
icrupules.  C'eil  ,  dit-on  ,  l'époufe  elle-même  qui 
doit  faire  les  funérailles  de  fon  époux  ;  de  à  l'égard 
du  vaifleau  ,  on  doit  le  mettre  en  pleine  mer  ,  afin 
que  les  flots  ne  rejettent  pas  fur  le  rivage  les  reftes 
i"acrés  du  facrifice.  Théoclymène  ,  trop  fatisfait  de 
Ja  parole  qu'Hélène  lui  a  donnée  de  l'époufer  ,  s'a- 
veugle fur  tout  ceci.  11  veut  tout  préparer  pour  la 
cérémonie  ,  donner  au  Grec  des  vêtemens  &  des 
vivres  en  faveur  de  l'heureufe  nouvelle  qu'il  a 
apportée  ,  &  laifler  à  Hélène  la  fatisfadion  de  pieu* 
rer ,  pour  la  dernière  fois,  (on.  ancien  mari.  «  Ce- 
»  pendant,  ajoute-t-il,  confolez  vous ,  madame  5 
yj  ne  VGU^  livrez  point  à  d'inutiles  regrets  :  ils  ne 
»  vous  rendront  pas  votre  époux  ».  C'eft  ce  que  dit 
■«n  de  nos  poètes  : 

Pourquoi  ces  foins  fupeiflus. 
Pourquoi  ces  cris ,   ces  alarmes  ? 
Ton  époux  ne  t'entend  plus, 

«•  En  effet ,  reprend  Ménéîas ,  votre  devoir ,  prin- 
»  cefle  j  eft  d'aimer  le  mari  qui  vous  parle,  &:  d'ou- 
»>  blier  le  mort.  Votre  état  préfent  l'exige  de  vous, 
M  Que  il  je  fuis  aflez  heureux  de  retourner  dans  la 
Grèce  ,  je  rétablirai  votre  gloire  injuftemenc 
»  flétrie ,  pourvu  que  vous  foyez  relie  que  vous 
w  devez  être  envers  votre  époux  »».  Hélène  répond 
Cur  le  mcm€  ton  à  ces  équivoques ,  candis  que  le 
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roi ,  qui  en  eft  la  dupe  ,  goûte  des  complimens  &  des 
douceurs  qui  ne  font  pas  pour  lui.  Tous  rentrent  en- 
fuite  dans  le  palais ,  excepté  le  chœur  ,  dont  l'inter- 
mède paroît  étranger  au  fujet ,  à  la  première  vue, 
paifqu'il  ne  s'agit  que  du  ravilfement  de  Profer» 
pine  ,  &  des  maux  que  caufa  aux  hommes  lechagria 
de  Cérès  ;  mais  il  y  a  une  finelfe  aflTer  délicate , 
en  ce  que  le  chœur  n'cfant  relever  la  fuite  d'Hélène, 
en  parle  cependant  d'une  manière  couverte  & 
allégorique,  en  rappelant  l'aveuture  de  Proferpine 
enlevée  par  Plucon. 

ACTE    V. 

Hélène  vient  rendre  compte  aux  femmes  Grec- 
ques du  fucccs  de  fon  cntreprife,  &  les  prie  de  gar- 
der lefecret  jufqu'à  la  fin,  afin  qu'en  fe  fauvant ,  elle 
puilfe  contribuer  un  jour  à  leur  dchvrance.  Inconti- 
nent Théoclymène  fort  avecMcuélas  Se  des  ofiiciers 
charges  de  toutes  les  chofcs  qu'Hélène  avoit  de- 
mandées ;  &  il  leur  ordonne  de  fuivre  Ménélas  : 
mais  comme  il  ne  fçauroit  perdre  Hélène  de  vue , 
il  tâche  de  la  dilfuader  du  voyage  qu'il  a  permis.  It 
craint  que  fa  douleur  ne  la  porte  à  fe  précipiter  dans 
la  mer  pour  fuivre  l'ombre  de  fon  époux  ,  &  il  eft 
jaloux  des  larmes  qu'elle  verfe  f>our  un  mort  qu'il 
regarde  encore  comme  un  rival. 

Hélène  allègue  la  religion  &  les  droits  facrés 
4'iAn  premier  hymen ,  qui  ne  permettent  pas  à  une 
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femme  vertueufe  de  fe  difpenfer  des  derniers  de- 
voirs envers  un  mari  aimé.  Du  refte  ,  pour  raflfurer 
Théoclymène,  elle  lui  promet  de  ne  pas  fe  livrei: 
i  fon  défefpoir  ,  ôc  le  prefle  cependant  de  donner 
fes  ordres  pour  avoir  un  vailfeau  pièc.  Le  roi  y  con- 
fent  enfin ,  &  commande  qu'on  lui  donne  une 
galère  Phénicienne  de  cinquante  rames  ,  avec  ordre 
aux  rameurs  &  à  l'équipage  d'obéir  à  l'étranger.  Il 
lui  prend  même  envie  d'accompagner  Hélène  ,  dc 
d'être  de  la  cérémonie  ;  mais  elle  vient  à  bout  de  l'en 
détourner.  Tous  ces  petits  obftacles  qu'il  faut  levée 
l'un  après  l'autre,  ôc  qui  femblent  devoir  tout  ren- 
verfer,  font  l'intérêt  de  cette  intrigue.  Enfin  Théo- 
clymène ,  après  avoir  ordonné  de  faire  tous  les  pré- 
paratifs de  fon  nouveau  mariage  ,  prie  le  Gréa 
de  lui  ramener  au  plutôt  Hélène  ,  les  congédie  l'un 
&c  l'autre ,  8c  fe  retire.  Ménélas  réitère  fes  vœux  au 
ciel,  &  part  avec  fa  fuite,  tandis  que  le  chœur 
occupe  la  fcène  par  dos  chants  qui  n'expriment  que 
des  fouhairs  vifs  &  élégans  pour  l'heureux  retouc 
d'Hélène  dans  fa  patrie. 

Quoique  cet  intervalle  foit  aflez  court  par  rapport 
à  la  vraifemblance  j  un  homme  vient  d'un  air 
effrayé  apprendre  au  roi  la  fuite  d'Hélène ,  &  lui 
déclarer  que  c'eft  Ménélas  lui-même  qui  Ta  emme- 
née fur  la  galère  que  Théoclymène  leur  a  prêtée. 
Le  roi  ne  peut  croire  d'abord  une  chofe  fi  dépour- 
vue d'apparence  :  &  le  moyen  qu'un  homme  féal 
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ait  pu  venir  a  bout  de  ranc  d'Egyptiens  dont  il  ctoit 
accompagne  ?  Mais  l'efciave  lui  fait  un  récit  détaillé 
en  ces  termes: 

«  Dès  qu'Hélène  eft  fortie  du  palais  pour  aller 
»  fur  !e  rivage  de  la  mer  ,  elle  s'cft  mife  à  verfcr 
*»  d'artifiwieufes  larmes  fur  la  prétendue  mort  de 
M  Ménélas  ,  qui  la  conduifoit.  Arrivés  au  port ,  nous 
»  en  déuchons  une  galère  de  cinquante  rames  j  nous 
n  failons  les  préparatifs  :  l'un  s'occupe  à  élever  les 
n  mâts  ,  l'autre  à  placer  les  rames  ,  d'autres  à  dif- 
»  pofer  les  voiles  &  à  attacher  le  gouvernail.  Incon- 
>»  tinent  nous  voyons  s'approcher  curieufement  du 
»>  rivage  des  hommes  de  bonne  mine ,  mais  en 
»  mauvais  équipage.  C'étoient  les  compagnons  du 
»  fils  d'Atrée.  Dès  qu'il  les  apperçoit ,  il  s'écrie 
n  avec  une  douleur  feinte  :  Malheureux  Grecs  , 
9  comment  &  fur  quel  vailfeau  avcz-vous  fait  nau- 
I»  frage  ?  du  moins  venez  féconder  Hélène ,  &c 
»  rendre  avec  nous  les  derniers  honneurs  à  fon 
I»  époux  fubmergé.  Ceux-ci  verfant  des  larmes  fimu- 
»  Ices,  encrent  dans  le  vaiireau,^:  portent  desoffran* 
n  des  pour  ce  facrifice  de  mer.  Tour  cela  nous  pa- 
M  roilfoit  fufpedt ,  ôc  nous  nous  entretenions  tout 
»  bas  fur  ce  grand  nombre  de  Grecs  î  mais  pour 
i>  obéir  à  vos  ordres  ,  nous  n'ofîons  trop  celai  rcir 
if  ce  myftcre  j  car  enfin  ,  Tordre  d'obéir  à  l'étranger 
H  eft  la  caufe  unique  de  notre  infortune.  Déjà  tout 
$i  étoic  tranfporté  dans  le  vailfeau  :  le  taureau  feul 

»  refufoic 
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wreFufoic  de  palfer ,  il  poiiiroit  des  mugitremens , 
ïs  ôc  nous  écarcoit  tous  en  menaçant  dies  veux  & 
»»  des  cornes  quiconque  ofoit  cyi  approcher.  Conx- 
3>  pagnons  ,  dit  alors  Mcnélas  ,  vous  qui  avez  ren- 
»  verfé  Troie  ,  fuivez  nos  coutumes  grecques  y 
»  traînez  cette  vrdime  jufques  dans  la  galère  ,  & 
'»ï  cette  épée  l'immolera.  Ils  prennent  aullîtôt  la  vic- 
»  time  ,  de  l'entraînent  fur  une  planche  ;  de  forte 
n  que  Ménélas ,  en  partie  par  careflTe  ,  &  en  partie 
i>  par  force ,  achève  de  la  faire  entrer  dans  le  navire*. 
»  Comme  il  ne  manquoit  plus  rien  j  Hélène  s'aflît 
î>  au  milieu  de  la  pouppe  ï  Ménélas  relTufcité,  prend 
»  fa  place  auprès  d'elle  ,  &  les  autres  fe  rangent  de 
»  fuite  à  droite  &  à  gauche.  Tous  avoient  des 
»>  poignards  cachés  fous  leurs  robes.  Ils  pouffent 
»>  à  l'inftant  de  grands  cris  ,  fans  doute  pour  s'ex- 
j>  horter  à  leur  voyage ,  autant  que  nous  avons  pu 
»  l'entendre.  Comme  nous  étions  à  quelque  dif- 
»  tance  des  côtes  de  Pharos,  le  Pilote  demande 
M  s'il  eftnéceffaire  de  voguer  plus  loin.  C'eft  affez 
a  pour  mon  deffein ,  répond  Ménélas.  Incontinent 
>»  il  court  vers  la  proue  l'épée  à  la  main  ;  &  en 
>*  égorgeant  le  taureau  ,  fans  fme  mention  d'aucun 

'  Il  eft  fans  doute  peu  important  de  faire  obferver  une  légère 
différence  dans  le  détail  de  cette  aftion  telle  qu'elle  eft  rcpréfentéc 
dans  la  traduftion  du  P.  Brumoy  &  dans  la  mienne.  Cependant, 
pour  éviter  au  Icûeur  cette  petite  recherche  ,  je  dois  dire  que  l'cx- 
preffion  grecque  employée  ici  pour  défîgner  le  cheval  eft  fingulièrc, 
&  qu'elle  a  trompé  quelques  coramcntatcwrs.  Voyer  la  traduclioa. 

Tome  FUI.  G  c 
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»  mort,  il  fait  feulement  cette  prière  :  Dieu  des 
n  mers,  &  vous  chaftes  filles  de  Ncrce,  conduifez 
»  moi  avec  mon  époufe  aux  rivages  de  la  Grèce. 
»•  Cependant  le  fang  de  la  victime  ruilfeloit  dans 
«les  eaux,  préfage  heureux  pour  l'étranger.  Alors 
M  l'un  de  nous  dit  à  fon  voilm  :  ce  voyage  eft  frau- 
»»  duleux  ;  retournons  en  arrière  :  prenez  le  com- 
»  mandement  ,  Se  tournez  le  gouvernail.  Mais  le 
V  fîlsd'Atrce,  tout  fumant  du  fang  de  lavidime, 
n  appelle  fes  compagnons  :  Amis ,  élite  de  la  Grèce , 
»»  que  tardez- vous?  Malfacrez  ces  barbares  ,  &  prc- 
»>  cipirez-les  dans  les  flots.  Notre  chef  de  fon  côté 
»>  nous  crie  :  Saifilfez  promptement  cetre  planche  ; 
»>  brifez  ces  bancs  :  tirez  ces  rames,  &  mettez  en 
»  pièces  ces  perfides  étrangers.  Tous  fe  lèvent  , 
»  tous  s'animent  :  les  uns  armés  de  poignards ,  les 
M  autres  de  tout  ce  que  le  hafard  leur  fournit.  11  fe 
n  fait  un  horrible  combat,  &  la  galère  eft  rougie 
j*  de  fang.  Hélène,  du  haut  de  la  pouppe,  crie  aux 
»  fiens  :  Souvenez-vous  des  exploits  de  Troie  ,  & 
m  renouvelez  -  les  fur  ces  barbares.  Dans  cette 
I»  ardeur  mutuelle ,  vous  eulîiez  vu  fe  confondre 
M  les  vaincus  &  les  vainqueurs,  &  plufieurs  tomber 
n  morts.  Ménélas,  en  général  d'armée,  examinoit  où 
M  il  falloir  porter  du  fecours  »  &  il  y  voloit  à  rinftanr. 
»»  Il  frappe  ,  il  renverfe  tout  ce  qui  lui  réfifte  ,  Se 
»  culbute  enfin  tous  nos  nautonniers  dans  la  mer  ; 
}•  puis  s'emparant  du  gouvernail  :  C'eft  en  Grèce  , 
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»  dit -il ,  que  je  précendsajlel:.  On  tpucne  la  voile; 
SI  un  venc  favorable  vient  l'enfler ,  Se  le  vaifTeau 
»  difparoît  à  mes  yeux.  Pour  moi ,  plutôt  que  de 
»  m'expofer  à  une  mort  certaine ,  je  m'ctois  jeté 
w  dans  les  flots  j  d'où  l'on  m'a  tiré  pour  venir  vous 
»  annoncer  ce  malheur ,  '  ôc  pour  vous  dire  que 
I»  rien  n'eft  plus  faUitaire  qu'une  (âge  méfiance  ». 

Théoclymène ,  doublement  dupé  ,  &  comme 
amant  &  comme  roi  ,  conçoit  une  fureur  qui  le 
porte  à  venger  au  moins  fur  fa  fœur  les  intérêts 
de  fon  amour  &:  de  fon  fceptre.  Elle  eft  coupable 
à  fes  yeux  ,  pour  ne  lui  avoir  pas  révélé  l'arrivée 
de  Ménélas  à  Pharos.  Le  chœur  ,  fuivant  fon  office  , 
lâche  d'appaifer Théoclymène.  «Où  courez-vous, 
»  feigneur  ?  dans  quel  fang  allez-  vous  tremper 
»  vos  mains  »  ?  Cela  produit  une  conteftation  courte 
&  intérelTante  entre  le  roi  &  le  choeur  j  mais  comme 
des  femmes  captives  ne  peuvent  faire  entrer  la  rai- 
ibn  dans  l'efprit  d'un  ennemi  courroucé  ,  Euripide 
a  recours  à  la  machine  pour  le  dénouement  ;  ôc  il 
introduit  à  propos  les  deux  gémeaux  Caftor  & 
PoUux  ,  dont  l'un  prend  la  parole  pour  calmer 
Théoclymène.  Il  le  fait  en  lui  alléguant  l'innocence 
de  Théonoé  ,  &  la  volonté  des  dieux  fur  Hélène.  Il 
adrerte  enfuite  le  difcours  à  Hélène  même ,  quoi- 
qu'abfente  ,  pour  lui  annoncer  un  retour  heureux 

'  Et  pour  Vous  dire.  Cette  liaifon  ne  paroît  pas  heureufc.  Elle  eft 
du  tradufteur. 

Ce  ij 
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dans  fa  patrie  ,  8c  les  honneurs  divins  qui  lui  font 
réfervcs  après  fa  mort.  Elle  doit  donner  fon  nom 
à  une  île  *,  &  Ménélas  doit  habiter  pour  toujours 
dans  les  îles  fortunées.  Cette  fable  Athénienne  eft 
le  but  de  toute  la  pièce  ;  ce  qui  confirme  ce  que 
nous  avons  dit  plus  d'une  fois  ,  à  f^avoir  ,  que  les 
poètes  Grecs  travailloient  prefque  toujours  fur  des 
fujets  capables  de  flatter  leur  patrie ,  Se  que  leurs 
tragédies  croient  prefque  toujours  allégoriques. 

Si  l'on  veut  fe  rappeler  l'idée  de  I'iphighnie  en 
TAURiDE  ,  on  trouvera  que  cette  tragédie  lui  eft 
parfaitement  confoime.  C'eft  de  part  &  d'autre  une 
princefle  tranfportée  hors  de  fa  patrie  dans  une  terre 
étrangère  ,  Iphigénie  en  Scythie  ,  &  Hélène  en 
Egypte.  Ici  c  eft  un  époux  ,  là  c'eft  un  frère  i  tous 
les  deux  inconnus  &  prêts  d'ctre  immolés  ,  qui 
reconnoilTent  l'un  une  fœur  ,  l'autre  une  époufe. 
Des  deux  côtés  ce  font  les  femmes  ,  qui  ,  par  leur 
génie  plus  induftrieux  que  celui  des  hommes,  trou- 
vent le  fecret  de  s'évader,  &  d'enlever  ce  qu'elles 
ont  de  plus  cher  ,  à  la  fureur  de  deux  tyrans.  Enfin 
des  dieux  en  machine  font  les  deux  dénoucmens, 
ôc  remettent  le  calme  fur  le  théâtre. 

*  L'Ue  d'H^Une  i  c'cû  une  des  Sporades    du  ptomontoirc 
Suniuin. 
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I 


Ce  iij 


PERSONNAGES. 

HÉLÈNE. 

Paris. 

Te  u  c  E  R. 

Le  chœur,  compofc  de  captives  grecques. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Une  vieille   esclave. 

Un   message  u. 

Th  é  o  n  o  é  ,  fœur  de  Théoclymcne. 

THÉocLYMÉNEi  foi  de  Pliaros. 

Les  Dioscures. 


La  fccne  eft  à  Pharos  ,  île  d'Egypte ,  près  du 
maufolce  de  Protce ,  au-devant  du  palais  de 
Théoçlymène. 


HÉLÈNE, 

TRAGÉDIE   D'EURIPIDE. 


ACTE     PREMIER. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 


H  i  L  i  N  E  feule. 

C>  E  s  rives  font  celles  du  Nil,  fleuve  majeftueux  , 
afyle  des  nymphes  timides ,  qui  tient  lieu  à  l'Egypte 
de  la  célefte  rofce  ,  &  reçoit  en  fon  fein  les  neiges 
des  montagnes  ,  pour  les  répandre  fur  les  champs 
qu'il  féconde  '.  Protce  jufqu'à  fa  mort  régna  fur 
cette  terre  ;  &  ,  maître  de  l'Egypte  entière ,  il 
choifit  l'île  de  Pharos  pour  y  faire  fa  réfidence.  Il 
époufa  Pfamathé  ,  après  que  cette  ^  nymphe  eut  re- 
noncé à  î  fon  premier  époux.   11  eut  deux  fruits  de 

I  L'accroiffemcnt  des  eaux  du  Nil  avoit  beaucoup  occupa  l«s 
anciens  philofophes.  La  caufc  naturelle  qu'Euiipide  indique  ici,  cft 
tirée  de  la  philofophie  «i'Anaxagore. 

*  Cette  nymphe  des  eaux. 

3  EAQ.UE  ,  fuivant  la  corrcftion  de  Mufgravcj  Eeti,  fuirant 
le  texte  ordinaiie.  ^ 

C  c  iv 
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cet  hymen  ;  un  fils  qu'il  nomma  Tlicoclymène  ',  i 
caufe  de  fon  rcfped  pour  les  dieux;  &  une  fille 
d'une  rare  beauté  ,  qui  pendant  fon  enfance  fit  les 
délice^  de  fa  mère ,  &  qui  ,  des  qu'elle  eut  atteint 
l'âge  où  Ton  fubit  le  joug  de  l'hymenée  ,  prit  le  nom 
deThéonoé  *  :  il  lui  futdonné  àcaufede  fon  habi- 
leté dans  les  fciences  divines  ,  qui  lui  fait  connoître 
également  le  préfent  &  l'avenir  j  honneur  donc 
Nérée ,  fon  aïeul ,  a  récompenfc  fa  vertu. 

Ma  patrie  eft  illuftre  :  Sparte  m'a  vu  naître,  & 
je  fuis  fille  de  Tyndare.  La  renommée  publie  que 
Léda  ,  ma  mère  ,  reçut  Jupirer  dans  (es  bras ,  fous 
la  forme  d'un  cygne  ,  qui  cherchoit  à  fe  dérober  à 
la  pourfuite  d'un  aigle  cruel.  Hélène  eft  mon  nom  , 
êc  voici  l'origine  des  maux  que  j'ai  foufi"erts.  Trois 
déefïês  »  rivales  en  beauté  ,  Junon  ,  Vénus  &  la 
chafte  fille  de  Jupiter ,  cherchèrent  Alexandre 
dans  les  grottes  de  l'Ida ,  Se  le  nommèrent  arbitre 
de  leur  querelle.  Vénus  ,  pour  féduire  Alexandre  > 
offrit  mes  foibles  attraits  pour  prix  de  fa  victoire. 
Trop  funefte  beauté  qui  caufa  tous  mes  malheurs  f 
Le  berger  quitte  fes  troupeaux  ,&•  vote  à  Sparte 
p  our  rechercher  mon  alliance.  Mais  Junon  irritée 
renverfe  tous  (es  projets,  «Se  met  entre  (es  mains 
un  fantôme  vivant ,  formé  de  l'air  des  deux.  Le  fils 

*  &t<t,  dieu  ;  KXvfittêf,  illuftre.  Ce  dernier  mot  figr.ifie  ptoprc- 
ment  icovri^  ïmtendu.  C'cft  une  cpithcie  que  les  Grecs  dou- 
noieiii  \  Pluton. 

*  ©nf .  dieu  5  »««f,  intclligenec. 
)  Le  m^me  ^ue  Pitis. 


TRAGÉDIE     d' EURIPIDE.  40<)' 

jde  Priam  fe  flatte  de  me  pofl^éder ,  &  s'enyvre  d'une 
vaine  jouiflanGe. 

Jupiter  cependant  médite  un  defTein  qui  dévoie^ 
me  devenir  funefte.  Il  allume  entre  les  Grecs  &:  les' 
Phrygiens  une  fanglante  guerre  ,  afin  de  foulager  la 
terre  ,  notre  commune  mère ,  du  fardeau  d'une 
multitude  inutile  ,  &  de  faire  connoître  à  l'univers 
le  plus  vaillant  des  héros  de  la  Grèce.  Je  tombai  au 
pouvoir  des  Phrygiens.  Que  dis-je  ?  mon  nom  feul- 
fut  la  caufe  de  tant  de  ravages ,  &c  le  prix  de  tant  de 
combats.  Mercure  m'enleva  dans  les  airs  ,  &  m'en- 
veloppant  d'un  nuage  (  car  j'étois  fous  la  protedion 
du  maître  des  dieux  )  ,  il  me  tranfportadans  ce  pa- 
lais ,  qui  étoit  celui  de  Protée ,  le  plus  fage  des 
mortels ,  afin  que  j'y  véculFe  dans  la  paix  de  dans 
l'innocence  ,  ôc  que  Mcnélas  pitt  retrouver  un  jour 
une  époufe  vcrtueufe.  Je  ne  fuis  point  fortie  de  ces 
lieux,  tandis  que  mon  époux  infortuné ,  à  la  tètô 
d'une  puiiïante  armée,  a  été  me  redemander  à  mon, 
raviffeur.  Le  Scamandrea  été  teint  du  fang  des  héH 
ros  qui  ont  combattu  dans  ma  caufe. .  Et  mof",' 
infortunée  !  je  fuis  l'objet  dès  malcdidions  &  dit 
mépris  ,  &  l'on  m'impute  la  trnliifon  qui  fait  répan- 
dre tant  de  fang.  Ah  !  pourquoi  fuis  -  je  encore  ert 

vie  ! Mercure  foutient  mon  courage  j   ce  dietf 

•  m'a  fait  efpérer  que  je  reverrois  encore  les  murs  de 
ma  patrie  >"que  j'y  régnerois  avec  mon  époux  j  que 
je  me  verrois  enfin  juftifice  ,  de  qu'il  reconnoîtroic 
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que  je  n'ai  point  abandonné  mes  lares  pour  fuir 
dans  Ilion  avec  un  vil  fédudtcur.  Tant  que  Protce 
a  joui  de  la  lumière  ,  je  n'ai  point  eu  à  redouter  de 
violence  j  mais  depuis  que  la  terre  couvre  fa  cendre, 
fon  fils  recherche  ma  main  :  fidelie  à  mon  premier 
cpoux  ,  je  viens  me  profterner  fur  le  tombeau  de 
Protée  ;  je  viens  le  conjurer  de  protéger  ma  vertu  , 
afin  que  fi  mon  nom  eft  flétri  parmi  les  Grecs,  mou 
corps  du  moins  ne  fouffre  point  d'outrage. 

SCÈNE     II. 
TEUCER,     HÉLÈNE. 


T  E  U   C  E  R. 


A.  QUEL  maître  appartient  ce  fupcrbe  palais?  S* 
j'en  juge  par  fa  magnificence,  par  ces  portiques, 
par  ces  remparts  ,  il  ne  peut  être  que  celui  d'un  roi. 
—  Mais  que  vois-je  ?  o  dieux  !  l'afFreufe  image  de 
la  femme  la  plus  dcteftce ,  d'Hélène,  de  celle  qui 
a  caufé  ma  perte,  ôc  tous  les  malheurs  de  la  Grèce! 
Puiifent  les  dieux  punir  en  toi  cette  odieufe  relTeni- 
blance  !  Ah  !  fi  mon  refped  pour  une  terre  étrau- 
gère  ne  retcnoit  mon  bras,  ce  rocher  lancé  contre 
toi  ,  me  vengeroit  des  crimes  de  celle  dont  ta 
m'oiftes  les  traits. 
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HELENE. 

Etranger  malheureux,  pourquoi  ma  vue  nnfpire- 
t-elle  de  l'horreur  ?  Pourquoi  les  malheurs  d'Hélène 
enflamment-ils  ton  courreux  contre  moi  ? 

T  E  u  c  E  R. 

J'ai  tort ,  je  l'avoue  >  8c  la  colère  m'emporte  au- 
delà  des  bornes.  J'ai  cédé  aux  trânfportsde  la  haine 
commune  à  tous  les  Grecs  contre  la  fille  de  Jupiter- 
Daignez  ,  madame ,  daignez  pardonner  à  ce  fcn- 
timent  qui  m'égare ,  ôc  oublier  des  paroles  que  mon 
cœur  défavoue. 

HÉLÈNE. 

O  étranger  !  qui  es-tu  ?   d'où  viens-tu  dans  ces 

lieux  ? 
■  T  E  u  c  E  R. 

■r  Madame,  vous  voyez  un  de  ces  Grecs  infor- 
'■tunés. 

H  É  L  i  N  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ton  averfioti  pour  Hé-: 

lène  :  achève  de  m'expliquer  ta  nailTance  &  ton 

Qrigine. 

T  E  u  c  E  R. 

Teucer  eft  mon  nom  j  mon  père  èft  Télamonj 

Salamine  eft  ma  patrie. 

H  É  L  è  N  E. 

Quelle  raifon  t'amène  fur  les  bords  du  Nil  ? 

TEUCER. 

Je  viens  comme  un  fugitif,  banni  des  lieux  qui 
l'ont  vu  naître.  "   ''' 


4^i  ui  LÏ  s  i; 

H  i  L  è  N  E. 

Je  m'intcrefTe  a  tes  malheurs  :  apprends-moi 
quel  eft  celui  qui  les  caufe  ? 

T  E  u  c  E  R. 

Tclamon....  mon  père  :  peuvent-ils  venir  d'une 
main  plus  chère  ? 

HÉLÈNE. 

Quel  fentiment  l'anime  contre  toi  ?  Ton  fort 
excite  ma  pitié. 

T  E  o  c  E  R, 

C'eft  Ajax ,  c'eft  mon  frère  qui  m'a  perdu  par  (a 
mort. 

H  É  L  i  N  E. 

Quoi!  ton  frère  auroit-il  péri  par  ta  main? 
T  E  u  c  E  R. 
.  U  s'eft  percé  lui-même  de  fon  épce. 

HÉLÈNE. 

Dans  un  accès  de  fureur  ?  car  de  fang  froid  on 
n'attente  point  à  fa  propre  vie. 
T  E  u  c  E  R. 

La  réputation  d'Achille,  fils  de  Pelée,  cft-ellc 
parvenue  jufqu'd  vous  ? 

HÉLÈNE. 

J'ai  ouï  dire  qu'il  avoir  été  au  nombre  de  ceux 
«qui  recherchoient  l'alliance  d'Hélène. 
T  E  u  c  E  R. 

Il  lailTa  en  mourant  un  fujet  de  querelle  aux 
guerriers  rivaux  de  fa  gloire. 


TRAciniE    d'euripidi.  413 

H  É  L  è  N  E. 

Pourquoi  le  vaillant  Ajax  en  fut- il  la  vidime  ? 

T  E  u  c  E  R. 
Un  autre  obtint  les  armes  du  héros.  Ajax  défef- 
péré ,  ne  put  furvivre  à  cet  affront. 

HÉLÈNE. 

Comment  fon  infortune  a-t-elle  rejailli  fur  toi? 

T  E  u  c  E  R. 

On  me  reproche  de  ne  l'avoir  pas  fuivi  dans  la 
tombe. 

H  É  L  â  N  E. 

O  étranger  !  tu  as  donc  vu  le  fîége  de  la  fuperbo 
llion  ? 

T  E  u  c  E  R. 

^-  Mes  mains  ont  aidé  à  la  détruire  j  &  mainte- 
nant c'eft  moi  qui  fuccombe. 

hH  É  L  i  N  E. 
"Eft-elle  devenue  la  proie  des  flammes  ? 
T  E  u  c  E  R. 
A  peine  en  peut-on  reconnoîcre  les  vertiges. 

HÉLÈNE. 

Infortunée  Hélène,  c'eft  pour  toi  que  la  Phrvgie 
cft  ravagée  ! 

m\.    ■  T  E  u  c  E  R. 

Et  que  la  Grèce  eft  dépeuplée.  C'eft  elle  qui  eft 
l'auteur  de  toutes  ces  calamités. 

HÉLÈNE. 

Combien  de  temps  s'eft  écoulé  depuis  que  la 
ville  eft  en  cendres  ? 


i 


414  H  É  Li  N  E  , 

T  E  U  C  E  R. 

Depuis  ce  grand  cvénemenr,  l'aftre  qui  mefure 
les  années  a  ramené  fept  fois  les  fruits  &  les  moif- 
fons  dorées. 

H  É  L  è  N  E. 

Troie  vous  a-t-elle  long-tennps  retenus  devant 

fes  murs? 

T  E  u  c  E  R. 

Pendant  refpace  de  dix  années  nous  n*avon$ 

point  celle  de  combattre. 

HÉLÈNE. 

Avez-vous  repris  la  citoyenne  de  Sparte? 

T  E  u  c  E  R. 

Ménélas,  de  fa  propre  main,  la  faifie  par  les 
cheveux. 

HÉLÈNE* 

Tes  yeux  ont-ils  vu  cette  infortunée  ?  ou  n'en 
parles-tu  que  fur  le  récit  qui  t'en  a  été  fait  ? 

T  E  u  c  E  R, 

Je  l'ai  vue  aulîî  clairement  que  je  vous  vpis 
en  cet  infiant. 

HÉ  L  i  N  E. 

Craignez  que   les  dieux  ne  vous  aient  féduitf 
par  une  trompeufe  apparence. 
T  E  u  c  B  R. 

CelTcz  de  me  parler  d'une  femme  odieufe.  Se 
de  vouloir  douter  d'un  fait  Ci  certain. 
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H  £  L  â  N  E. 

Vous  êtes  bien  affiiré  que  c'eft  elle-mcme  qui 
écoit  devant  vos  yeux* 

T  E  u  c  E  R. 

Ces  yeux  l'onc  vue  j  vous  dis-je,  &  j'étois  dans 
mon  bon  fens. 

HÉLÈNE. 

Ménélas  eft  donc   dans  fon    palais   de  retour 
avec  fon  époufe  ? 

T  E  u  c  E  R. 

Il  n'eft  point  dans  Argos  *,  il  n'a  point  revu  les 
bords  de  l'Eurotas. 

HÉLÈNE. 

Ah!  qu'as-ru  dit?  que  cette  nouvelle  doit  affli- 
ger ceux  qui  l'aiment  ? 

T  E  u  c  E  R, 

La  renommée  publie  qu'ils  font  morts  l'un  & 
l'autre. 

H  É  L  è  N  E. 

Quoi  !  les  Grecs  n'ont-iis  pas  traverfé  les  mers 
«nfemble  pour  revenir  dans  leurs  foyers  ? 

T  E  u  c  E  R. 
Oui ,  mais  la  tempête  les  a  difperfés. 

H  É  L  i  N  E. 

Dans  quelles  mers  les  a-t-elle  aflTaillis? 

T  E  u  c  E  R, 

Au  milieu  de  la  mer  Egée. 


4  »'^  ,  H  É  L  1  N  E  , 

HÉLÈNE. 

Et  aucun  d'eux  n'a  pu  fçavoir  des  nouvelles  de 
Ménélas  ? 

T  E   U  C  E  R. 

Aucun.  Le  bruit  de  Ùl  mort  s'eft  répandu  dans 
la  Grèce. 

H  É  L  i  N   E. 

(Bas.)  Je  fuis  perdue.  (Haut.)  Qu'eft  devenue  la 
fille  de  Theftias? 

T  E  u  c  E  R. 

Lcda  n'eft  plus. 

HÉLÈNE. 

Eft-ce  le  deshonneur  de  fa  fille  qui  l'a  précipitée 
dans  la  tombe  ? 

T  E  u  c  E  R. 

On  alTure  qu'elle  a  terminé  fes  jours  par  un 
cordon  fatal. 

H  É  L  i  N  E. 

Les  fils  de  Tyndare  font-ils  encore  au  nombre 

des  vivans? 

T  E  u  c  E  R. 

Selon  les  uns  ils  ne  font  plusj  félon  d'autres  ils 
vivent  encore. 

HÉLÈNE. 

Que  dois-je  croire?  achève....  Infortunée  1 

T  E  u  c  E  R. 
On  dit  qu6  changés  en  aflres,  ils  font  devenus 
dieux. 

HÉliN} 
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HÉLÈNE. 

Digne  prix  de  leur  vertu!  ■ — Quel  eft  l'autre 

qu'on  publie  ? 

T  E  u  c  E  R. 

C'eft  qu'ils  ont  renoncé  volontairement  à  la  vie, 
par  le  chagrin  que  leur  caufoient  les  défordres 
d'une  fœur....  Mais  c'eft  afiez  m'étendre  fur  uii 
fujec  qui  renouvelle  mes  douleurs  j  foufFrez , 
madame  y  que  je  vous  inftruife  du  motif  qui  m'a- 
mène en  ces  lieux  j  Se  daignez  me  prêter  votre 
fecours.  Je  cherche  Théonoé  ,  qu'infpirent  les 
dieux ,  afin  d'apprendre  de  fa  bouche  de  quel  côte 
je  dois  diriger  ma  courfe  pour  aborder  dans  l'île 
de  Chypre ,  où  Apollon  m'a  fait  efpcrer  un  afyle, 
&  à  laquelle  je  dois  donner  '  le  nom  de  ma  pre- 
mière patrie. 

HÉLÈNE. 

Etranger  ,  il  t'eft  facile  de  te  palTer  de  fon 
fecours;  fors  promptement  de  cette  terre,  &  pré- 
viens le  retour  du  fils  de  Protée  qui  la  gouverne. 
Il  eft  forti  du  palais  pour  fuivre  à  la  chalfe  (ti 
chiens  ardens  &  fanguinaires.  Il  fait  périr  tous 
les  Grecs  qui  tombent  en  fa  puilfance.  Ne  t'in- 
forme point  des  motifs  qui  le  portent  à  cet  a6te  de 
barbarie  j  fouffre  que  je  garde  le  filence  fwr  un 
objet  dont  il  eft  inutile  de  t'inftruire. 

'  Littéralement  :  Le  nom  infulaire  de  Salaminc, 

Ambiguam  tellure  nova  Salamin»  futuiam.  Hor. 

Tome  nu,  D  d 


4'^  M  i  L  è  N  E  , 

T  E  U  C  E  R. 

Je  rends  grâce,  madame,  à  votre  humanité: 
puUrenc  les  dieux  récompenfer  dignement  vos 
bienfaits!  Vos  traies  font  ceux  d'Hélène,  mais 
votre  cœur  eft  d'une  autre  nature.  Pullfe-t-elle 
périr  dans  l'angoilTe,  Se  ne  revoir  jamais  les  boids 
de  TEurotas  !  puifliez- vous  vivre  toujours  heu- 
reufe  ! 

S  C  È  N  E    1  l  I. 


H  i  L  â  N  E  feule. 

Jni  É  L  A  s  !  mes  inquiétudes  *  font  place  à  la  plus 
cruelle  douleur.  Quel  deuil  peut  exprimer  ma  pro- 
fonde triftefTe?  Mes  larmes  ôc  mes  chants  lugubres 
fuffironc-ils  à  mon  dcfefpoir?  (Elle  pleure).  — 
Vierges  ailées!  filles  de  la  terre!  fyrcnes  mélo- 
dieufes!  venez  accompagner  mes  triftes  chants  du 
fon  plaintif  du  chalumeau,  ou  de  la  Hûte  de  lotos. 
O  Proferpine  !  que  tes  retraites  facrées  foient  té- 
moins de  mes  larmes ,  Se  retentilTent  de  mes  accenj 
douloureux  *,  que  cette  lugubre  harmonie  te  foit 
agréable,  &  que  l'époux  que  je  pleure  reçoive  du 
fond  duTartare  l'hommage  de  mes  regrets  Se  de 
mes  gémilîemens. 

'  Cette  fcènc  &  le  commenecCTcnt  de  la  fuivantCi  font  écrite» 
pai  lixopbfls  0c  uttiiUophot, 


I 
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SCÈNE     IV. 
HÉLÈNE,    LE    CHCEUR. 


LE     CHŒUR, 

J'ÉTOis  au  bord  de  la  mer,  où  j'étendois  fur  les 
rofeaiix  &c  fur  les  herbes  entrelacées ,  des  robes  de 
pourpre,  afin  de  les  expofer  aux  rayons  dorés  du 
foleil.  Tout-à-coup  des  cris  douloureux  font  venus 
frapper  mes  oreilles,  femblables  à  de  tendres  élé- 
gies ,  iTiêlées  de  longs  gémiffemens.  Telles  font 
les  plaintes  d'une  nymphe  j  d'une  naïade  infor- 
tunée ,  qui  exprime  fes  regrets  fur  fon  époux  habi- 
tant dçs  montagnes,  &c  fait  retentir  les  grottes 
champêtres  du  nom  de  fon  faune  chéri  ». 

HÉLÈNE. 

Hélas  !  hélas  !  —  Jeunes  Grecques  ,  qui  êtes  de- 
venues la  proie  d'un  pirate  barbare,  un  Grec  ,  un 
citoyen  de  notre  commune  patrie  eft  arrivé  en  ces 
lieux  au  travers  des  mers,  ^  m'a  apporté  de  funeftes 
nouvelles  &  d'éternels  fujets  de  larmes  intariffa- 
bles.  Ilion  eft  la  proie  des  flammes  ;  Se  c'efl:  moi , 
infortunée,  c'eft  moi  qui  en  fuis  la  caufej  c'tft 
pour  mon  nom  fatal  qu'on  a  verfé  tant  de  fang. 

*  Qf,  et  De  fou  p4n>».  Les  p^ns  «toiciit  ks  mnrisdcs  cvmpliM. 

Dd  ij 


4*^  K  i  L  i  N  ï  , 

Léda  n'a  pu  fiipporcer  le  deshonneur  de  h  fille; 
elle  a  termine  Ces  jours  par  un  coup  de  dcfefpoir: 
mon  époux  eft  more  après  avoir  long-temps  erré 
fur  les  mers  :  mes  frères,  Caftor  oc  Pollux,  l'orne- 
ment de  leur  patrie, ont  difparu  de  delfiis  la  terre j 
on  ne  les  voit  plus  dans  le  champ  dompter  un  cour- 
tier fougueux  j  les  bords  rians  de  l'Euiotas  ne  fonc 
plus  témoins  de  leurs  jeux  &  de  leurs  triomphes. 

LE     CHŒUR. 

O  fort  cruel  î  ô  déplorable  exiftence  !  préfent 
funefte  de  Jupiter,  qui  s'offrit  à  votre  mère  fous 
la  forme  d'un  cygne  fuperbe  !  Quel  malheur  n'avez- 
vous  point  éprouvé?  Votre  mère  n'eft  plus;  vos 
frères  chéris  ne  jouiflent  plus  de  la  lumière  j  &  vous 
ctes  privée  de  la  douceur  de  voir  les  lieux  qui  vou* 
ont  donné  la  nailfance  :  l'injufte  renommée  publie 
que  vous  vous  êtes  livrée  aux  embrafiTemens  d'un 
birbare,  &  votre  époux  eft  fubmergé  dans  les  flots. 
Le  palais  de  Laccdémone  ôc  le  temple  d'airain  de 
Minerve  ne  feront  plus  témoins  de  votre  bon- 
heur, 

H  É  L  â  N  E. 

Lequel  des  Grecs  ou  des  Phrygiens  a  fait  tomber 
ce  funefte  pin  ,  fur  lequel  le  lils  de  Priam  traverfa 
la  plaine  liquide  pour  pofféder  ma  fatale  beauté  ? 
La  perfide  Vénus  répand  la  mort  &  le  carnage  ;  les 
Grecs ,  les  Phrygiens  font  les  vidimes  de  fi  fureur. 
Ceft  fur  uui  que  tombent  Ces  premiers  coups. 
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L'augufte  époiife  de  Jupiter  envoie  le  fils  de  Maïn» 
qui  fend  l'air  d'un  vol  rapide  :  je  m'occupois  à 
cueillir  des  rofes ,  à  les  rallembler  dans  mon  feiti 
pour  les  offrir  au  temple  d'airain  de  Minerve;  il 
m'enlève  avec  lui  dans  les  aiis^  Se  me  porte  en  ces 
triftes  lieux.  Je  deviens  le  fujet  d'une  querelle  fa- 
tale ,  Ôc  les  rives  du  Simoïs  retentiflent  des  oppror- 
bres  dont  mon  nom  eft  couvert, 

LE      CHŒUR. 

Votre  douleur  efl:  trop  jufte  :.  fupportez  avec 
patience  des  maux  inévitables». 

HÉLÈNE, 

Chères  amies  !  confidérez  la  fatalité  de  ma  dei^ 
tinée  :  les  dieux  en  me  faifant  naître  ont-ils  voulir 
montrer  aux  hommes  un  prodige  d'infortune  &  de 
calamité?  La  Grèce  ou  les  pays  barbares  offrent- ils 
rien  de  fembrable  à  ma  nailfance  miraculeufe  ',  & 
à  tous  hs  événemens  qui  forment  le  riffu  de  ma  vie- 
infortunée  ?  Junon  &  ma  beauté  font  les  auteurs  de 
ma  mifere.  Plût  au  ciel  que  ces  traits,  comme  les 
couleurs  d'un  tableau  ^  puflTent  être  effacés  &  de- 
venir difformes!  Plût  au- ciel  que  les  Grecs  pulfent 
perdre  la  mémoire  de  mes  malheurs^  &  conferver 
le  fouvenir  de  ma  vertu!  Contre  un  revers  inat- 

'  Littéralement  :  ce  Car  aucune  femme  Grecque  ou  barbare  n'a 
>3  enfanté  un  vafe  blanc  de  petits  oiieaux ,  comme  on  dit  que  Léda:. 
5>  me  mit  au  liioiide  par  Jupiter.  •—  On  fçait  que  Lcla  accoucha, 
de  deux  œufb. 


4**  H  É  L  i  N  E  j 

tendu  le  cœur  peut  s'armer  de  courage;  m.iîs  tout 
concourt  pour  m'accabler.  Vertueufe  5c  dcshono- 
lée,  mes  maux  font  d'autant  plus  cruels  cjue  je  les 
ai  moins  mérités.  Les  dieux  m'ont  enlevée  de  ma 
terre  natale  pour  me  tranfporrer  parmi  les  barbares. 
J'ai  perdu  tout  ce  qui  m'étoit  cher.  Née  libre ,  je 
fuis  efclavej  car  chez  les  nations  barbares,  tous, 
hors  un  feul ,  gcmiflent  dans  la  fervitude.  11  me 
reftoit  une  ancre  dans  la  tempcte ,  refpérance  de 
revoir  mon  époux  &  mon  libérateur  :  la  mort  me 
l'a  ravie.  Ce  cher  époux  n'eft  plus;  ma  mcre  n'eft 
plus,  c'eft  moi  qui  en  fuis  la  caufe....  innocente,  il 
efl:  vrai,  mais  enfin  c'eft  moi  qui  lui  ai  donné  la 
mort  ;  &  ma  fille ,  qui  étoit  l'ornement  de  ma 
maifon ,  la  gloire  de  fa  mère ,  ma  chère  fille  t[\ 
condamnée   à  vieillir   dans    un   honteux   célibat. 
Enfin  les  fils  de  Jupiter ,  les  célèbres  Diofcures ,  ne 
font  plus  au  nombre  des  vivans.  Mais  du  moins  1. 
tout  m'abandonne,  j'en  accuferai  la  fortune  ôc  non 
mon  imprudence.  —  Si  je  retourne  dans  ma  patrie  , 
on  me  jettera  dans  les  fers  ;  car  on  ne  doute  point 
qu'Hélène  ne  foit   partie  avec  Méncl«s.  Si   mon 
époux  vivoit   encore ,   il    m'auroit  reconnue  aux 
fymboles  mutuels  dont  nous  étions  convenus ,  &c 
qui  font  ignorés  de  tout  le  monde  '.  — Inutiles 
regrets  !  je  ne  le  verrai  plus.  Pourquoi  tarder  a 
le  fuivte?  quel  efpoir  foutictkt  mon  courage?  Faut- 

1  On  voit  que  le  pocte  prépaie  la  iccoonoiHance. 
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ri ,  pour  terminer  mes  maux ,  devenir  Tépoufe  d'urv 
barbare,  &  jouir  de  l'opulence  qu'il  veut  me  faire 
partager  ?  Ah  !  lorfqu  ou  fent  dans  fon  cœur  de 
l'avei  fion  pour  un  époux ,  quand  fa  perfonne  tious 
eft  odieufe  j  combien  la  mott  eft  préférable  à  de  il 
pef-întes  chaînes  !  Choififlbns  donc  une  mort  hono» 
rable.  Terminer  par  un  nœud  fatal  une  vie  languif* 
fante,  eft  une  fin  déshonorante,  même  pour  un^ 
efclave  j  mais  il  eft  beau  de  mourir  par  le  fer  :  & 
qu'eft-ce  qu'un  refte  de  vie  dévouée  à  l'opprobre  ôc 
à  l'infortune  ?  Beauté  fatale!  qui  rends  heureufes 
les  autres  feiiimes ,  tu  as  caufé  tous  mes  mal- 
heurs. 

LE     C  H  GE  U  R. 

Hélène-,  quel  que  foit  cet  étranger  dont  le  récit 
vous  alarme ,  craignez  d'y  ajouter  foi  fans  réferve. 

HÉLÈNE. 

Le  récit  qu'il  m'a  fait  de  la  mort  de  mon  épou« 
efl: ,  hélas  !  trop  certain. 

LE      c  H  Œ  u  Ri 

Souvent  des  impofteurs  fe  jouent  de  notre  cré- 
dulité, 

HÉLÈNE. 

Noaj  je  vous   le  répète ,   ce  font  d'affreufes. 
vérités. 

L  E     c  II  <E  u  R. 

Votre  efpit  alarme  ne  voit  rien  que  de  finiftre. 

D  d  iy 
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H  É  L  I  N  E. 

La  terreur  a  glacé  mes  fens. 

LE     CHŒUR. 

Quelle  eft  à  votre  égard  la  difpofition  de  ceux 
qui  habitent  ce  palais  ? 

H  É  L  â  N  E, 

Tous  font  au  nombre  de  mes  amis ,  excepte 
celui  qui  veut  m'obtenir  pour  époufe. 

LE     CHŒUR. 

Suivez  donc  mes  eonfeils ,  &  quittez  ce  monu- 
ment. 

HÉLÈNE. 

Quel  efl  votre  defTein  ?  que  pouvez- vous  me  con- 
feiller? 

LE     CHŒUR. 

Allez  versThconoé  ;  demafidez-lui  de  vous  inf- 
truire  du  fort  de  votre  époux  :  fuivant  ce  qu'elle 
vous  dira,  livrez-vous  à  la  joie  ou  à  la  douleur. 
Jufques-là ,  pourquoi  vous  laifTer  aller  à  votre  dé- 
fefpoir  ?  Croyez  moi ,  quittez  ce  tombeau ,  & 
cherchez  cette  princelTe  infpirce  par  les  dieux. 
Pour  découvrir  la  vérité ,  ne  fortez  point  de  ce  pa- 
lais :  je  veux  vous  accompagner  ,  &  confulter 
avec  vous  l'oracle  de  la  jeune  princefTe  inllruite  par 
Nérée  fon  aïeul.  Je  fuis  femme  ;  je  dpis  mou  fe- 
cours  i  une  femme  dans  l'infortune. 

H  É  L  È  N  Ei 

Chères  amies,  je  fuivrai  vos  cbnfeils  :  encrée 
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avec  moi  dans  le  palais  j  venez  voir  confirmer  tous 
les  maux  que  je  crains. 

LE    C  H  CE  U  R. 

Je  vous  obéis  avec  joie. 

H  É  L  â  N  E. 

Jour  malheureux  !  quel  récit  lamentable  defiré-je 
d'entendre  ? 

LE      CHŒUR. 

Ne  prévenez  pas  par  vos  larmes  un  malheur  en- 
core incertain. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  qu'eft  devenu  mon  cher  époux?  peut-il 
jouir  encore  de  la  clarté  du  foleil  &  des  aftres,  oa 
bien  habite-t-il  les  royaumes  fombres  ? 

LE     CHŒUR. 

Jufqu'à  ce  que  la  vérité  vienne  diflîper  vos 
doutes,  que  votre  cœur  fe  livre  à  l'efpérance. 

HÉLÈNE. 

C'efl:  roi  que  j'invoque ,  Eurotas ,  toi ,  dont  les 
bords  verdoyans  ont  vu  former  notre  union  :  je  te 
conjure,  au  nom  des  dieux,  de  m'apprendre  fi 
c'eft  faufFement  que  la  renommée  publie  la  mort 
de  mon  époux.... 

LE    CHŒUR. 

Où  vous  égare  votre  douleur  ? 

H  É  L  i  N  E. 

Afin  que  j'attache  à  mon  cou  l'inflrument  fatal 
de  la  mort,  ou  que  j'enfonce  dans  mon  fein  ua 
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poiqnard  acéré,  vidlime  fanglante  offerte  aux  trois 
dcelfes  que  célébra  fur  fou  chalumeau  le  bergçr  du 
mont  Ida. 

LE     c  H  <E  u  R. 

PuifTent  les  dieux  écarter  ces  malheurs ,  &:  ré- 
pandre fur  vous  les  biens  dont  vous  êtes  digne! 

H  É  L  â  N  E. 

O  Troie  !  6  ville  malheureufe  !  tu  péris  par  uir 
crinrie  qui  n'a  point  été  accompli!  Le  fang  &  les 
larmes,  voilà  les  préfens  de  Vénus  j  les  pleurs  &: 
les  gcmiffemens  font  les  trophées  de  fa  vidoire  *. 
Les  mères  ont  vu  périr  leurs  fils ,  les  jeunes  filles 
ont  porté  leurs  cheveux  en  offrande  fur  le  tombeau 
de  leurs  frères,  près  des  rives  du  Scamandre.  La 
Grèce  a  pouffe  des  cris  de  douleur  ;  elle  a  porté  fur 
fa  tète  fes  mains  défefpcrccs  ;  elle  a  fait  ruifitler 
le  fang  de  fes  joues.  Heureufe  nymphe  d'Arcadie! 
belle  Callifto,  qui  fut  jadis  élevée  jufqucs  au  lit 
de  Jupiter  !  combien ,  malgré  ton  affxeufe  mcra- 
morphofe  ,  ton  fort  eft  digne  d'envie  ,  comparé  à 
celui  de  ma  déplorable  mère  !  Ces  membres  hc- 
riffes ,  ce  féroce  regard ,  la  figure  d'une  lionne  * 
furieufe  ont  été  pour  toi  le  dernier  terme  de  la 

*  Cette  phr;ife  eft  plut^  fubftitiiée  que  traduite.  Le  texte  n'eft 
fas  clair. 

*  Callifto  fut  changée  en  ourfe  ,  &  non  pu  en  lionne  ;  aufTi  le 
dernier  éditeur  d'Euripide  propofc-t-il  une  corrcdJion  à  ce  nioe. 
La  métamotf  hofc  de  Callifto  eft  racontée  pat  0\'lde.  mstau.  IL 
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douleur.  Heureufe  encore  la  fille  de  Mérope  * , 
quoique  fa  beauté  l'ait  fait  chafTer  du  chœur  des 
nymphes  qui  fuivent  Diane  dans  les  forêts  ^  &  c]ue 
cette  déefTe  l'ait  changée  en  un  cerf  aux  cornes 
dorées  !  Malheureufe  !  c'eft  moi  qui  ai  renverfé  les 
murs  de  Troie ,  c'eft  moi  qui  ai  fait  périr  les  héros 
de  la  Grèce  *. 

'  Titanidc,  fille  de  Me'ropc.  Son  hifloirc  n'eft  pas  connue  d'ail- 
leurs. 

^  La  fin  de  l'aftc  eft  indiquée  par  le  défaut  de  liaifon  entre  cette 
fcène  5c  la  fuivaiite.  Il  parclt  qu'on  doit  les  fuppofer  féparées  pat 
un  intervalle  de  temps.  C'eft  un  entr'aftc  fans  chœur.  Les  trois 
premières  fccnes  de  l'aûe  fuivant  n'ont  point  de  témoin  fui  la 
fcènc.  Cela  étoit  néceflaire  pour  ménager  la  leconnoiflance. 


4^'  K  É  L  i  N  E  ; 

ACTE     II. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


M  i  N  É  L  A  s    fcul. 

\J  Pclops  î  6  mon  illuftre  aïeul  î  vainqueur  d'Œno- 
maiis  aux  jeux  célèbres  d'Olympie,  lorfque  tes 
membres  déchirés  furent  fervis  à  la  table  6cs  dieux, 
plût  au  ciel  que  tu  y  eulles  trouve  ton  tombc.iii 
avant  de  devenir  père  d'Atrée ,  à  qui  '  Agamcni- 
non  &  moi  devons  une  vie  illuftre  &  infortunée  ! 
Je  puis,  fans  trop  d'orgueil,  penfer  qu'il  eft  glo- 
rieux 3.  un  roi ,  qui  n'a  point  le  droit  de  contraindre 
ôc  qui  commande  à  un  peuple  libre  ^  d'avoir  porte 
au-delà  des  mers  une  formidable  armée ,  &  ren- 
verfé  un  puilTanc  empire.  Plufieurs  ont  fuccombé 
dans  cette  périlleufe  entreprife  ;  mais  d'autres  » 
franchilTant  les  mers ,  ont  reporté  dans  leur  patrie 
les  noms  de  ceux  qui  font  morts  avec  gloire.  Pour 
moi ,  errant  &:  Kattu  des  flots  depuis  que  j'ai  détruit 
les  tours  d'ilion,  je  tourne  en  vain  mes  yeux  vers 
ma  patrie  :  les  dieux  ne  daignent  pas  fe  rendre  pro- 

^  Litt^ratetnent  :  Qui  de  (on   union  avec  Aéiope,  engendra 
Af  amcmaon  i<  mot  Mcaélas ,  illu^c  couple. 
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pires  à  mes  vœux  :  jeté  tour  à  tour  fur  les  rivages 
défères  de  la  Libye  &  dans  des  ports  inhofpitaliers , 
a  peine  commencé-je  à  m'approcher  de  ma  patrie, 
que  les  vents  me  repouflenr,  &  jamais  un  fouffle 
favorable  n'enfle  mes  voiles  avec  confiance  ;  enfin 
je  fais  naufrage  fur  ces  bords  inconnus,  je  vois 
périr  mes  fidelles  compagnons ,  &  je  me  fauve  à 
peine  fur  les  débris  ralfemblés  de  mon  vaifleau 
avec  Hélène ,  que  j'ai  arrachée  des  mains  àes 
Troyens.  J'ignore  le  nom  de  cette  contrée,  j'ignore 
quels  peuples  l'habitent  :  j'ai  honte  de  m'offrir 
a  leurs  yeux  avec  ces  vctemens  qui  annoncent 
ma  mifcre.  L'infortune  eft  bien  plus  cruelle  à  celui 
qui  vécut  toujours  dans  l'opulence.  Cependant, 
le  befoin  me  prelfe,  nous  manquons  de  pain  pour 
foutenir  notre  vie ,  &  d'habits  pour  nous  garantir 
des  injures  de  Tair  :  moi-même  je  ne  fuis  couvert 
que  de  lambeaux  échappés  au  naufrage  ;  la  mer 
a  englouti  mes  riches  vêtemens.  J'ai  lailTé  dans 
une  grotte  voifine  l'époufe  qui  eft  la  caufe  de  tous 
mes  malheurs  j  je  l'ai  confiée  à  la  garde  du  petic 
nombre  d'amis  qui  me  reftent ,  &  je  m'avance 
feul  dans  ces  terres  inconnues ,  pour  chercher 
quelque  fecours  qui  puifiTe  les  foulager.  En  voyant 
ce  palais  orné  de  créneaux ,  ces  portes  dont  l'afpedt 
annonce  l'opulence  ,  je  fens  renaître  l'efpérance 
dans  mon  coeur.  Le  pauvre  ne  peut  m'offrir  que 
des  vœux  inutiles ,  mais  ici  je  dois  trouver  tout  ce 
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qui  manque  à  mes  chers  8c  malheureux  compa- 
gnons. —  Holà!...  Perfonne  ne  ciaignera-t-il  ouvrir 
la  porre  de  ce  palais ,  &  porter  à  fon  maître  le  récit 
de  mes  infortunes  ? 

SCÈNE     IL 
MÉNÉLAS,  UNE  VIEILLE  ESCLAVE. 


LA    VIEILLE. 

V^ui  frappe  à  cette  porte?  Retire-toi;  ta  prc- 
fente  eft  importune  à  mon  maître.  O  Grec  !  retire- 
coi,  ou  ta  mort  cil  inévitable. 

M  É  N  £  L  A  s. 

o  vieille  compâtinTante!  tout  ce  que  tu  dis  t'eft 
infpirépar  un  zèle  fage  &  louable  i  mais  permets,.., 
je  ferai  docile  à  tes  ordres  ;  ah!  fouffre  que  je  m'ex* 
plique. 

LA     VIEILLE. 

Retire-toi,  étranger;  il  m'eft  défendu  exprefl©* 
meut  de  lailfer  aucun  Grec  approcher  de  ce  pa« 
lais. 

MÉNÉLAS. 

Ah!  ne  me  rcpoulfe  pas,  &  u'ufe  pas  de  vio- 
lence. 
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L  A    VI  E  I  L  L  E. 

Pourquoi  rçfufes-tu  de  m'écouter  ?  c'eft  toi  qui 
t'attires  ce  traitement. 

M  É  N  £  L  A  s. 

înftruis  tes  maîtres  de  mes  befoins. 

LA    VIEILLE. 

Je  ne  le  ferois  pas  impunément. 

M  É  N  É  l  A  s. 

J'ai  fais  naufrage  ,  je  réclame  riiofpitalité  ;  vous 
ne  violerez  point  les  égards  dûs  aux  malheureux  tels 
■qiiQ  moi. 

LAVIEILLE. 

Va  t'ddrelTer  ailleurs. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Non ,  j'entrerai  ^  je  pénétrerai  dans  cette  en« 
ceinte  \  laille-toi  fléchir. 

LA    VIEILLE. 

Tu  commences  à  faire  du  bruit-,  attends -tu 
qu'on  emploie  la  force  pour  te  chafTer  d'ici  ? 

M  É  N  É  L  A  s. 

OÙ  êtesYOUs,  mes  illuftres  guerriers? 

LA    VIEILLE, 

Peut-être  ailleurs  tu  tiens  un  rang  honorable, 
mais  fçache  qu'ici  tu  n'es  rien. 

M  £  NÉ  L  A  s. 

I    O  dieux  !  voyez  comme  on  m'outrage. 

■  LAVIEILLE. 

Pourquoi  tes  yeux  fe  rempIiiTent-ils  de  larmes? 
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M  É  N  É  L  A  s. 

Je  pleure  au  fouvenir  de  ma  grandeur  palTce. 

LA    VIEILLE. 

Recourne  vers  tes  amis  :  va  t'affliger  avec  eux. 

M  É  N  É  L  A  s. 

En  quel  pays  fuis-je  cranfporcé?  Quel  eft  celui 
qui  règne  dans  ce  palais  ? 

LA    VIEILLE. 

Ce  palais  eft  celui  de  Protée  y  cette  contrée  eft 
l'Egypte, 

M  É  N  É  L  A  s. 

L'Egypte  !  ah  malheureux  !  où  les  vents  m'ont- 
ils  jeté  ? 

LA    VIEILLE. 

^       Pourquoi  les  habitans  des  bords  du  Nil  te  font- 
ils  odieux  ? 

M  É  N  É  L  A  s. 

Ce  n'eft  pas  d'eux  que  je  me  plains  j  j'accufe  nu 
fortune. 

LA    VIEILLE. 

Tu  n'es  pas  le  feul  qu'elle  maltraite  :  la  terre 
eft  couverte  de  malheureux. 

M  É  N  É  L  A  s.  j 

Le  roi  que  tu  m'as  nommé  eft-il  dans  ce  palais? 

LA    VIEILLE. 

Ce  monument  renferme  fa  cendre  j  fon  fils  règne 
en  fa  place. 

MÉ  N  É  LAS. 
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M  É  N  É  L  A  S. 

Ce  fils  eft-il  abfenr ,  &  ne  peut  il  m'entendrc  ? 

L  A    V  I  E  I  L  L  E, 

Il  n'eft  point  en  ces  lieux  :  redoute  fa  préfence  j 
c'eft  l'implacable  ennemi  des  Grecs. 
M  É  N  É  L  A  s. 

Quel  eft  le  fujet  de  cette  haine  dont  je  fuis  la 
vidime  ? 

LA    VIEILLE. 

Hélène ,  la  fille  de  Jupiter ,  habite  ce  palais. 

M  É  N  £  L  A  s. 

Qu'as-tu  dit  ?  quel  nom  eft  forti  de  ta  bouche? 
daigne  le  répéter. 

LA    VIEILLE, 

La  fille  de  Tyndare  qui  vivoit  à  Spart«. 

M  Ê  N  É  L  A  s. 

D'oii  eft- elle  venue  en  ces  lieux?  Comment 
expliquer  ce  prodige  ? 

LA    VIEILLE. 

Elle  eft  partie  de  Lacédémone  pour  venir  eri 
cette  contrée. 

M  É  H  É  L  A  s. 

En  quel  temps?  (à  part.)  Dieux!  fe  peut-il  qu'on 
l'ait  ravie  dans  l'antre  qui  lui  fervoit  d'afyle  ? 

^  LAVIEILLE. 

^     O  étranger!  c'étoit  avant  que  les  Grecs  portafTenc 
la  guerre  dans  la  Phrygie.  —Mais  quitte  au  plutôt 
Tome  FUI,  E  e 


ce  palais,  oii  la  fortune  a  répandu  le  trouble.  Ta 
mauvaife  deftincc  t*a  conduit  en  ces  lieux  \  Ci  mon 
maître  vient  à  t'y  Cirprendre ,  la  mort  eft  le  prcfent 
ct'hofpitalitc  <]ui  t'attend.  Pour  moi ,  j'aime  les 
Grecs-,  &  la  dureté  avec  laquelle  je  fuis  forcée  de 
t'accueillir  ,  eft  l'effet  de  la  terreur  que  m'infpire 
mon  maître.  (Elle  rentre.) 

SCÈNE     III. 


MKNÉ  LAS   feul. 

V^  u  E  dois-je  penfer  de  cet  étrange  événement  ? 
n'eft-ce  pas  le  comble  de  l'infortune  d'avoir  enlevé 
mon  époufe  à  Troie ,  au  péril  de  ma  vie,  pour  me 
U  voir  ravir  fans  retour  ?  Non  fans  doute ,  une 
autre  Hélène  habite  ce  palais.  — La  fille  de  Jupiter, 
a-t-elle  dit....  Exifteroit-il  fur  les  bords  du  Nil  un 
mortel  décoré  de  cet  augufte  nom  !  Un  feul  habite 
l'Olympe!  Eft-il  une  autre  Sparte  que  celle  qu'ar- 
-rofe  rturotas  ,  ?  exifta-t-il  deux  Tyndares  ?  les 
noms  de  Troie  &  de  Lacédémone  font- ils  ceux 
d'une  terre  inconnue  ?  Mon  efprit  incertain  ne 
fçait  à  quoi  s'arrêter....  Souvent  d^ns  des  régions 
différentes  Ôc  éluignces,  les  hommes  &  les  lieux 

•  Dont  les  houU  font  couverts  de  beaux  tofeaux.  Cette  ^pitliètc 
•fi  toujouit  jointe  pat  Eutipidc  auaoœ  de  l'Euiotat. 
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porrenr  des  noms  femblables.Ce  rapport  qui  caufe 
mon  faihiremenr ,  n'a  rien  qui  choque  la  vraifem- 
blance.  — Je  ne  veux  point  me  dérober  par  la  fuice 
aux  maux  dont  cette  efclave  me  menace.  Eft-il  un 
homme  fi  barbare  à  qui  mon  nom  n'infpire  cuel- 
que  pitié ,  qui  me  refuie  la  nourriture  néceffaire 
pour  foutenir  une  vie  mifcrable?  L'embrâfemenc 
de  Troie  eft  fameux  dans  tout  l'univers  ,  &  ce  bras 
qui  l'a  renverfée  jouit  de  quelque  renom.  J'atten- 
drai le  maître  de  ce  palais;  fi  je  le  trouve  inexo- 
rable ,  la  mer  m'oflre  un  refuge  contre  fa  cruauté  j 
s'il  fe  laiffe  fléchir  parle  tableau  de  mes  fouffrances, 
il  lui  fera  facile  de  les  faire  cefler.  Quel  excès  de 
mifère  pour  un  homme  né  fur  le  trône  ,  de  men- 
dier fa  vie  auprès  des  rois  Cqs  égaux  !  Ainfi  le  veut 
l'inflexible  nécelîîté  :  tout  doit  fléchir  fous  fon  em-< 
■pire. 

SCÈNE      IV. 
LE  CHŒUR,    HÉLÈNE,  MÉNÉLAS. 


^    L  E     C  H  CE  U  R. 

J'ai  entendu  la  voix  de  la  princefle  infpirée  : 
elle  vient  de  déclarer  que  Ménélas  n'eft  point  def- 
cendu  dans  le  noir  féjour  des  ombres  ,  mais  qu'il 
«rre  de  mers  en  mers  fans  pouvoir  aborder  dans  fa 

E  e  i j 
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patrie;  qu'il  a  vu  périr  fes  amis;  que  depuis  fon 
<icparc  de  Troie ,  il  eft  en  proie  à  la  fureur  des 
vents  qui  le  poulTent  fur  des  côtes  éloignées  de 
la  Grèce* 

HÉLÈNE. 

Je  reviens  vers  ce  mauf«lce  ,  me  livrer  à  la 
joie  que  m'infpire  la  réponfe  de  Théonoé.  La  vérité 
parle  par  fa  bouche  :  mon  époux ,  m'at-elle  dit  » 
jouit  encore  de  la  lumière;  mais,  errant  çà  &  Il 
fur  les  mers ,  ce  n'eft  pas  fans  de  longs  &  pénibles 
travaux  qu'il  doit  être  rendu  à  mes  vœux.  Mais  le 
reverrai-je  vivant  ?  voilà  ce  dont  l'excès  de  ma  joie 
ne  m'a  pas  permis  de  m'informer.  Elle  affure  qu'il 
ji'cft  pas  loin  de  ces  lieux,  qu'il  a  fait  naufrage 
fur  un  rivage  voifin ,  &  qu'il  ne  lui  refte  qu'ua 
petit  nombre  d'amis.  O  quand  viendras-tu ,  cher 
époux?  quand  couronneras-tu  les  vœux  de  l'époufe 
la  plus  tendre?...  Mais  quel  eft  cet  homme?  n'eft- 
il  point  envoyé  par  le  hls  impie  de  Protée  pour 
m'arracher  à  cet  afyle  ?  Précipitons  nous  fur  le 
tombeau;  fuyons  plus  rapidement  qu'une  '  biche 
timide,  ou  qu'ime  bacchante  agitée.  Oh!  comme 
il  a  l'air  farouche  !  fûrement  c'cft  un  raviffeur. 

M  É  N  É  L  A  s. 

O  vous  y  qui  courez  avec  effroi  cmbraifer  ce 
tombeau  couvert  d'oblations  mortuaires ,  arrêtez  J 

<  Littéralement  :  Gomme  uue  jument  légàie. 
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pourquoi  fuir  ?  rien'  n'égale  le  faififTement  qu» 
j-eprouve  à  votre  vue. 

H  É  L  i  N  E. 

O chères  compagnes,  à  mon  fécours!  cet  homme 
m'écarte  du  tombeau;  itveut  me  faire  violence,  & 
me  livrer  entre  les  mains  du  tyran  pour  affouvir 
fa  funefte  paûlon. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Je  ne  fuis  point  un  ravilTeur ,  &  je  ne.fers  point 
les  méchans^ 

HÉ  L  i  N  E. 

Que  vos  vêtemens  font  affreux! 

M  É  N  É  L  AS, 

Arrêtez,  vous  dis- je;  n'ayez  aucune  ctainte^ 
fùfpendez  votre  coUife  légère. 

HÉLÈNE. 

Je  m'arrête  ;  je  fuis  tranquille ,  ma  main  touche 
au  tombeau. 

M'É  N  É  L  A  S. 

Madame,  qui  êtes-vous  ?  quels  traits  ont  frappe 
ma  vue? 

HÉLÈNE. 

Vous-même,  qui  êtes-vous?  patlez  avant  que 
i,e  m'explique. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Non ,  jamais  je  n'ai  vu  de  reflemblance.'  plus 
parfaite. 

E  e  ii} 


43^  H  £  L  è  N  E 

H  £  L  è  N  E. 

O  dieux!  oui,  c'eft  un  dieu  de  revoir  ce  qui  nous 
eft  cher  *. 

M  É  N  r.   L  A   '^. 

Êtes-vous  Grecque  de  naillaiice?  ou  cette  terre 
eft-ulle  votre  p.iuic  ? 

H  É  L  â   N  E. 

Je  fuis  Grecque.  A  votre  tour^  apprenez- moi 
qui  vous  cies  ? 

M  É  N  É  L  A  s. 

Plus  je  confidère  ces  traits,  plus  je  crois  voir 
ceux  d'Hélène. 

H  £  L  â  N  E. 

Eft'Ce  Mcnclas  que  je  vois? 

M  £   N  É  L   A  s. 

Vous  voyez  devant  vous  ce  mortel  infortune. 

H  É  L  â  N  E. 

O  doux  objet  de  mes  vœux  S>c  de  mon  amour .' 
c'efl  ton  époufe  que  tu  preiTes  entre  tes  bras. 

M  à  N   É  L  A  s. 

Mon  cpoufe!  —  Arrête  j  que  ta  main  ne  touche 
pas  à  mes  vêtemens. 

'  M.  Mufgrave  compare  cette  exprclTion  à  celle  de  Pline: 
«  Dcus  eft  mortj'i  juvjre  mortalcm  ».  C'crt  un  dieu  pour  l'hom  m  e 
d'aider  fon  fcmblabic.  I.c  même  éditeur  a  rétabli,  d'après  M,  Mat- 
klat>d,  le  vers  Tuivant  qui  manque  aux  éditions  anciennes.  U  a  an  (li 
rendu  celui-ci  au  pcrfonnagc  d'Hélène,  à  qui  on  l'avoit  colcvc 
pour  le  donnci  à  Mène  las. 
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HÉLÈNE. 

Oui ,  c'eft  elle-même  ;  c'eft  la  fille  deTyndare;. 
celle  qu'il  unit  à  ton  fort. 

.  M  É  N  É  L  A  s. 

Divine  Hécate  !  que   zqs  fantômes  ceffent  de 
I     m'obféder  ! 

HELENE. 

Je  ne  fuis  point  un  fpeâ:re  affreux  de  la  déeflô 
^es  enfers. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Dois- je  croire  que  d^ux  cpoufes  ont  reçu  mes 

fermens  ? 

H  É  L  è  N  E. 

Eh  !  quelle  autre  que  moi  l'hymen  a-t-il  foumife 
à  ton  amour  ? 

M  É  N   É  L  A  s. 

Celle. que  je  ramène  de  Troie,  celle  qui  eft  re- 
p     tirée  dans  une  grotte  voifine  de  ces  lieux. 

H  É  L   â   N  E. 

C'eft  moi  feule  qui  t'appartiens  ,  c'eft  moi  qui 

te  fus  unie. 

M  É  N  i  L  A  s. 
Veillé-je?  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

HÉLÈNE. 

Peux-tu  nier  leur  témoignage?  ne  reconnois-tu 
pas  ton  époufe? 

M  É  N  É  L  A  s. 

Oui ,  fa  fidelle  image  j  &c  Ci  je  n'étois  afluré^.» 

E  civ 


^4^  R  É  L  è  K  E  * 

HÉLÈNE. 

Regarde  »  :  que  faut-il  de  plus  pour  te  con- 
vaincre ? 

M  É  N  £  L  A  s. 

Tu  lui  reiïembles  en  tout,  je  ne  puis  le  nier. 

HÉLÈNE, 

A  qui  donc  ajouter  foi,  fi  tu  n'ofes  te  fier  k 
tes  propres  yeux  ? 

M  É  N  £  L  A  s. 

Mais  il  n*e(l  pas  moins  fur  que  j'ai  une  autre 
tpoufe. 

HELENE. 

Hélène  n'a  point  vu  Troie  ^  un  fantôme  a  pris 
fa  place. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Qui  peut  créer  un  corps  vivant  &  anini»? 

HÉLÈNE. 

L'cther  eft  la  matière  dont  il  fut  formé. 

M  i  N  É  L  A  s. 
Quel  dieu  eft  l'auteur  de  cet  étrange  prodige? 

HÉLÈNE. 

Junon  a  fçu  l'opérer  pour  m'enlever  a  Paris, 

*  Cette  traduâion  fappofe  une  corrcâîon  très-probable  8c  pea 
confidérable,  propofcc  par  B.  Heath.  Ncpourroit-oti  point  fuppofci 
qu'en  difant  ces  mots ,  Hélène  préfente  à  Ton  mari  les  TymboIcE 
dont  il  a  été  queftion  plus  haut?  (au  ycis  i>8  ,  page  42  k  de  cette 
fnduâion). 
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M  É  N  É  L  A  S. 

Eh  !  comment  fe  pourroit-il  qu'Hélène  eût  été 
à  la  fois  à  Troie  ôc  en  ces  lieux  ? 

HÉLÈNE. 

Son  nom  a  pu  être  à  la  fois  en  des  lieux  divers, 
mais  elle-même  n'a  point  quitté  ce  rivage, 

MENÉ  LAS. 

Lailfe-moi  ;  j'ai  aflTez  de  mes  infortunes. 

H  É  L  è  N  E. 

Tu  m'abandonnes  donc,  &  tu  vas  emmener  avec 
toi  la  vaine  image  de  ton  époufe. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Adieu!  6  toi  dont  les  traits  fe  confondent  avec 
ceux  d'Hélène! 

HÉLÈNE. 

Je  me  meurs.  N'ai-je  donc  trouvé  mon  époux 
que  pour  le  perdre  au  même  inftant  ? 

XI  I  N  É  L  A  s. 

Les  longs  travaux  que  j'ai  foufFerts  me  per- 
fuadent  plus  que  tes  paroles. 

HÉLÈNE. 

Ciel  !  eft-il  une  femme  plus  malheureufe  que 
moi!  Je  perds  un  époux  chéri,  &  avec  lui  l'efpoir 
de  revoir  jamais  ks  Grecs  &  ma  patrie. 


44*  HÉLÈNE^ 

SCÈNE      V. 
MÉNÉLAS,  HÉLÈNE,  l)N  MESSAGER. 


LE      MESSAGER. 

V^  MÉNÉLAS  !  enfin  ,  après  bien  des  recherche» 
vaines,  je  vous  trouve  en  ces  lieux  j  je  viens  de 
parcourir' tcuce  cette  terre  barbare  pour  vous  faire 
part  d'un  cvcnemenr  que  vos  compagnons  m'ont 
charge  de  vous  annoncer. 

MÉNÉLAS. 

Qu'eft-il  arrivé  ?  aurlez-vous  été  découverts  ?  les 
barbares  vous  auroienc-ils  dépouilles? 

LE       MESSAGER. 

Un  prodige,  dont  la  vue  nous  a  glacé  d'cton- 
nemenc. ... 

MÉNÉLAS. 

Parle  ;  que  viens-tu  m'annoncer  avec  tant  d'em- 
preiïement  &  de  trouble  ? 

LE     MESSAGER. 

Vous  avez  perdu  le  fruit  de  vos  longs  rravau):. 

MÉNÉLAS. 

Pourquoi  rappeler  mes  anciennes  infortunes? 
bâte-toi  de  m'inlUuire  de  l'objet  de  ta  comraif- 
fion. 


i 
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LE    MESSAGER. 

Votre  époufe  n'eft:  plus  pour  vous  :  elle  a  difpara 
da-is  les  airs.  Elle  a  quitté  la  grotte  où  elle  étoic 
fous  notre  garde  ,  pour  aller  habiter  l'empyrce. 
«•  O  Phrygiens]  ô  Grecs  infortunés!  s'cft-elîe 
écriée  j  vous  êtes  morts  pour  moi  fur  les  rives  du 
Scamandre ,  &c  les  artifices  de  Junon  vous  ont  fait 
chercher  Hélène  dans  les  bras  de  Paris,  qui  ne  la 
polféda  jamais.  J'ai  accompli  le  temps  prefcrit  par 
la  deftinée,  &  je  retourne  au  ciel  ,  mon  père.  Je 
laiflTe  l'infortunée  fille  de  Tyndare  injuftement  dés- 
honorée .1.  — Mais  que  vois-je  ?  fille  de  Lédaîije 
vous  falue  :  vous  êtes  en  ces  lieux  quand  je  viens 
annoncer  que  vous  habitez  le  fcjour  des  aftres. 
J'ignorois  que  votre  corps  fût  d'une  célefte  nature» 
&  qu'il  pût  traverfer  les  airs  ;  mais  fçachez  que  dé- 
formais vous  ne  pourrez  plus  nous  reprocher  d'avoir 
perdu  le  fruit  de  tant  de  travaux. 
M  É  N  É  L  A  s. 

C'eft  elle-même  :  ce  récit  s'accorde  avec  ce 
qu'elle  vient  de  me  dire.  O  jour  heureux  j  qui  rend 
une  époufe  à  ma  tendrefî'e  ! 

f-  H  É   L  è   N  E. 

O  mon  cher  Ménélas  !  après  tant  ôc  de  C\  lonî-' 
gués  peines ,  je  vois  enfin  renaître  le  bonîieur  : 
—  O  mes  amies  !  partagez  mes  tranfports  y  j'em- 
brafTe  cet  époux  dont  je  fus  fi  longtemps  &  (i 
cruellement  fépatée» 
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M  É  N  É  L  A  s. 

Chère  cpoufe  !  mon  cœur ,  en  proie  à  mille  Ccth' 
timens  confus  ,  ne  fçaic  auquel  donner  l'efTor. 

H  É  L  È   N    E. 

Je  me  livre  aux  plus  doux  trnnfports  :  refpc- 
rance  renaît  dans  mon  cœur  '  ,  de  douces  larmes 
coulent  de  mes  yeuxj  je  preflfe  mon  époux  dans 
mes  bras ,  ôc  |e  goûte  de  nouveau  le  bonheur  que 
j'avois  perdu.  O  mon  époux  !  objet  le  plus  cker 
qui  puilTe  s'offrir  à  ma  vue  ! 

MÉNÉLAS    *. 

Je  n'accufe  plus  le  dcftin;  je  poflede  la  fille  de 
Jupiter  Se  de  Léda  ;  celle  dont  les  illuftres  frères  > 
konorèrent  jadis  l'hymence  ,  celle  qui  me  fut  ravie 
par  les  dieux. 

H  i  L  è  N  E. 

Je  vois  renaître  d'heureux  jours;  je  retrouve 
un  époux  perdu  pour  moi  Ij  long- temps.  O  fortune  l 
fois  moi  propice. 

MÉNÉLAS. 

Dieux  !   exaucez  fa  prière  î  vous  voyez  deux 

'  Gr,  «  Je  dielTc  mes  cheveux  fur  ma  tête  ».  Il  parott  que  c'cft 
une  métaphore  relative  à  l'cfpécance.  Platon  a  employé  dans  ce  fcns* 
là  le  mot  que  je  traduis  par  celui  de  bussseii.,  &  qui  iàgoific  pto- 
ptemcnt ,  a  élever  avec  des  ailes  ». 

^  La  diftribution  des  pcifonnage*  efi  faite  d'aptes  M.  Mufgrave. 
Il  n'en  réfultc  aucun  changement  impoitant,  2c  le  dialogue  eft 
plus  naturel. 

}  (c  Montés  fur  des  chevaux  bUncst».  C^ftoi  AcPolliu.  «-^Mc' 
•élas  ignore  leui  foit ,  ainC  <jue  celui  de  L^da, 
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«Œurs  dont  l'un   ne   peut  être  heureux  ou  malr 
heureux ,  fans  que  l'autre  partage  fon  fort. 

HÉLÈNE. 

Chères  amies!  tout  le  pafiTé  n'eft  rien;  j'oublie 
tous  mes  malheurs  entre  les  bras  de  mon  époux. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Tu  me  retrouves,  je  te  poflede.  —  A  combien 
<îe  travaux  ne  m'a  pas  expofé  la  vengeance  d'une 
dée([Q}  En  te  voyant,  mes  maux  Ce  changent  eu 
plaifirs. 

HÉLÈNE. 

O  dieux  !  qui  Teût  ofé  croire ,  que  je  te  pref- 
ferois  encore  contre  mon  fein? 

M  É  N  É  L  A  s. 

Quand  je  croyois  que  tu  fuyois  à  Troie,  que  tu 
cherchois  un  afyle  dans  ces  fatales  tours ,  pouvois-je 
me  flatter  de  te  retrouver  innocente?  Dis-moi,  je 
te  conjure ,  comment  as-tu  été  enlevée  de  mon 
palais  ? 

HÉLÈNE. 

Hélas!  veux-tu  rappeler  un  cruel  fouvenir? 

M  É  N  É  L  A  s» 

Pourquoi  t'y  refuferois-tu  ?  il  faut  publier  les 
faveurs  des  dieux. 

HÉLÈNE. 

Non,  je  ne  puis  entreprendre  ce  douloureus 
sécic. 


44^  HÉLÈNE» 

ME   K  É  L  A  <;. 

Cède,  je  t'en  conjure,  au  defir  que  j'ai  de  coi 
noîcre  ces  intorcunes. 

Ht    L   È  N  E. 

Ne  crois  pas  que  j'aie  volé  fur  les  ailes  de  Tamotir 
pour  fuivre  au  delà  dos  mers  un  jeune  étranger, 

M   E  N  É   L  A   s. 

Quelle  divinité  t'a  arrachée  à  ta  patrie  ? 

H  É  L  â  N  F. 

.     Le  fils  de  Jupiter  me  porta  fur  les  bords  du 
Nil. 

M  £   N  £  L  A  s. 

O  prodige  i 

HELENE. 

Mes  yeux    fe   remplirent  de   larmes   au   fo 
venir  des  maux  dont  m'accabla  l'cpoufe  de  Jupiter. 

M  É  N   É  L  A  s. 

Quel  ctoit  le  fujet  de  fa  cotère  '  ? 

H   É  L  i  N  E. 

Sources  facrées  de  l'Ida ,  qui  prêtâtes  un  nouvel 
éclat  a  la  beauté  des  trois  dccires ,  en  les  excitant 
au  combat ,  vous  les  animâtes  à  ma  perte.  O  funeltc 
jugement  dont  je  fus  la  vidime  ! 

•  Cette  qucftion ,  conforme  à  l'explication  de  Heath ,  cft  natu- 
xcHc.  Il  ne  l'cft  pas  également  de  demander  :  «  Quel  mal  vouloit- 
V  elle  ajouter  »  ?  ou  <«  A  quel  mal  vouloit-el'e  te  livret  »  i  comme 
l'expliqucni  Barncs  ôc  Mufgrave  La  repoiifc  d'H^lèiic  ^'accoidc 
avec  le  Icui  que  j'ai  donne  à  la  queiUon  da  M^iicUs. 


J 


1 

m^    •  TRAGEDIE      DEVRIPIDE.  447 

■  MËNÉLAS. 

-  Pourquoi  ce  jugement  alluma-c-il  contre  toi  le 
courroux  de  Junon  ? 

H  É  L  â  N  E. 

Elle  réfolur  cî'enlever  à  Paris  ma  main  que  Vénus 
lui  avoir  promife. 

Bp-'  M  É  N  É  L  A  s, 

■  Infortunée  ! 

W  H  É  L  i  N   E. 

p    Et  je  fus  tranfportée  en  Egypte. 

M  É  N  É  L  A  s. 

C'eft  alors ,  fuivanc  ton   récit ,   qu'elle  mit  un 
fantôme  en  ta  place. 

H  É  L  è  N   E. 

Cependant  la  défolation  règne  dans  notre  maî- 
fon  abandonnée.  — O  ma  mère  !  —  Infortunée  ! 

M  É  N  É  L  A  s. 
Qu'as-tu  dit  ? 

HÉLÈNE. 

Ma  mère  n'eft  plus  :  un  nœud  fatal  a  terminé  fes 
jours  flétris  par  mon  ignominie. 

M  É  N  É  L  A  s. 

O  ciel!  —  Ma  fille  Hermione  vit-elle  encore? 

H  É  L   â  N  E. 

Privée  des  doux  noms  d'époufe  &  de  mère ,  elle 
vieillit  dans  la  douleur  &  dans  l'opprobre. 


4^8.  H  É  L  è  N  E  4 

M  £  N  £  L  A  S. 

O  Paris  !  par  qui  ma  maifon  eft  renverfée ,  tu  es 
tombé,  vldlime  de  ta  faute,  &  avec  toi  d'innom- 
brables &  vaillans  guerriers! 

HÉLÈNE. 

Tandis  que  moi,  infortunée,  enlevée  par  une 
dcelTe  à  ma  patrie,  à  mon  époux,  je  fuis  l'objet 
innocent  de  Texécration  &:  du  mépris, 

LE      CHŒUR. 

PuifTe  le  refte  de  votre  vie  vous  offrir  des  dou- 
ceurs qui  compenfent  les  maux  que  vous  avez  fouf- 
ferts  ! 

LE     MESSAGER. 

Permets,  ô  Mcnélas,  que  je  prenne  parti  ta 
joie  :  quoique  je  n'en  connoilfe  qu'imparfaitement 
le  fujet ,  je  n'en  fr.is  pas  moins  pénétré. 

M  £  N  £  L  A  s. 

Approche ,  6  vieillard ,  ne  crains  pas  de  te  mcler 
à  notre  entretien. 

LE     MESSAGER. 

N'ai-je  pas  devant  les  yeux  celle  qui  donna  dans 
Troie  le  f.gnal  des  affreux  combats  ? 

M   E  N   É   L  A  s. 

Non  :  les  dieux  nous  trompoient;  un  fantôme 
aérien  cioit  l'objet  qui  fafcinoit  nos  fens. 

LE     MESSAGER. 

Qu'as-tu  dit  ?  —  Tant  de  travaux  pour  un  fan- 


tôme imagniairc  ! 


M  E  N  E  L  A  S. 
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M  É  W  É  L  A  S. 

Trifte  effet  de  la  vengeance  de  Junon ,  &  du 
combat  des  trois  immortelles  ! 

LE      MESSAGER. 

Voilà  donc  ta  vcritable  époufe  ? 

M  É  N  É  L  A  s. 

Ouij  crois-moi,  c'eft  elle-même. 

LE       MESSAGER. 

O  ma  fille!  — O   fortune!  déeffe  inconftantô 
&  bizarre  ,  tu  te  plais  à  renverfer  la  félicité  la 
plus  alfurée  ,  pour  relever  les  efpérances  des  mor- 
tels en  butte  à  ta  haine.  Vous  avez  été  l'un  de  l'au- 
tre livrés  à  l'adverfiré  j  vous  par  d'injuftes  difcours, 
votre  époux  ,  par  fon  ardeur  pour  les  combats.  Tous 
les  travaux  qu'il  a  foutenus  lui  ont  été  inutiles ,  &c 
maintenant  il  obtient  le  bonheur  qu'il  a  long-temps 
cherché ,  lorsqu'il  ne  fait  aucun  effort  pour  l'at- 
teindre. Ainfi  j   vous  n'avez  point   couvert  d'op- 
probre la  vieilleffe  de  votre  père  j  les  Diofcures 
n'ont  point  à  rougir  de  leur  fœur....  Vous  n'êtes 
point  coupable  des  crimes  dont  on  vous  accufe.  Je 
crois  en  cet  inftant  renouveler  votre  hymenée,  je 
crois  voir  les  torches  facrées  que  je  portois  auprès 
du  char  ,   traîné   par  quatre  chevaux  ^   qui  vous 
conduifoit  l'un  &:  l'autre  au  fortir  de  votre  fuperbe 
palais.Malheur  au  méchant  fervireur  qui  ne  fc  réjouie 
point  du  bonheur  de  (es  maîtres ,  qui  ne  s'nfRige 
point  de  leurs  revers  !    Né  dans   une  condition 
Tome  FUI,  F  f 
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fervile,  puifTé-je  en  remplir  toujours  les  devoir» 
en  ferviteur  fidelle  &  généreux  ;  quoique  je  porre 
le  nom  d'efclave ,  mes  fentimens  m'égaleront  aux 
hommes  libres  ;  s'il  ne  m'eft  pas  permis  d'efFacec 
cette  tache  de  ma  naifTance  »  je  puis  du  moins  U 
réparer  par  ma  vertu. 

M  £  N  É  L  A  s. 
O  généreux  vieillard  !  qui  combattis  toujours  i 
mes  côtés ,  tu  es  inftruit  de  ma  fortune  :  va  l'an- 
noncer à  nos  chers  compagnons.  Dis-leur  qu'ils 
reftent  liir  le  rivage ,  5c  qu'ils  attendent  mes 
ordres  :  qu'ils  fe  préparent  à  de  nouveaux  com- 
bats, candis  que  je  vais  fonger  aux  moyens  de 
fortir  de  cette  terre,  &  de  nous  mettre  tous, 
par  une  commune  deftinée  ,  à  couvert  de  la 
pourfuite  des  barbares. 

LE    MESSAGER. 

O  roi  î  je  vais  exécuter  tes  ordres.  —  Que  tout 
-ce  que  je  vois  me  démontre  clairement  la  F.iufletc 
de  l'art  des  devins!  On  ne  lit  point  la  vérité  dans 
la  flamme  du  feu  facré.  Quel  délire  d'imaginer 
que  la  voix  des  oifeaux  puilfe  jamais  éclairer  les 
mortels  !  Calchas  a-t  il  dit  aux  Grecs  qu'ils  com- 
battoient  pour  un  fantôme?  Il  s'eft  lû ,  &  nos 
mains  ont  exercé  contre  Troie  une  vengeance  fans 
objet.  Dira  t  on  que  les  dieux  lui  avoient  impofc 
filence?  Pourquoi  donc  recourir  à  la  voix  des  pro- 
phètes ?  Offrons  aux  dieux  nos  facriûces ,  adref- 
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fons-leur  d'humbles  prières  j  &  laifTons  les  devins, 
tionc  la  fcience  ii'eft  qu'un  appât  trompeur  offert 
1  notre  crédulité.  Jamais  la  divination  n'enrichit 
fans  travail  l'homme  qui  y  met  fa  confiance.  La 
réflexion  &  la  prudence ,  voilà  les  feuls  oracles 
qu'il  faille  confulter. 

SCÈNE     V   ï. 

HÉLÈNE,   MÉNÉLAS,  LE  CHŒUR. 


L  E      C  H  QE  U  R. 

iVx  E  S  fentimens  font  conformes  k  ceux  de  ce 
vieillard.  Celui  qui  fçait  s'attirer  la  faveur  des  dieux, 
polTède  un  art  plus  grand  que  celui  des  devins. 

HÉLÈNE. 

Il  eft  vrai  :  rendons  grâces  aux  dieux  qui  nous 
ont  prorégés.  Epoux  infortuné  !  comment  es-tu 
échappé  à  tant  de  périls  ?  Ce  récit  ne  peut  t'être 
utile  ;  mais  on  réfifte  difficilement  au  défit  de 
connoître  les  maux  qu'ont  éprouvés  ceux  qui  nous 
font  chers. 

MÉNÉLAS. 

Exiges-tu  de  moi  ce  trifte  Se  long  détail?  Te 
peindrai-jé  les  flots  de  la  mer  Egée  foulevés  pat 
la  tempête  j  &  les  fanaux  ttompeurs  allumés  paç 

Ffij 
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Nauplius  fur  les  rochers  de  l'Eabce,  Se  les  rivages 
de  Crète,  &  les  fyrtes  de  la  Libye,  ôc  *  les  re- 
traites de  Perfée  où  je  fus  jeté  par  les  vents? 
Je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  l'entreprendre. 
Et  moi-même ,  au  fouvenir  des  maux  que  j'ai 
foufFerts,  je  fens  rouvrir  les  plaies  de  ce  coeur  dé- 
chiré. 

.   HÉLÈNE. 

Ce  que  tu  viens  de  dire  fuffit  a  ma  tendreflfe," 
je  dois  t'épargner  un  récit  douloureux  ;  mais  ap- 
prends-moi du  moins  depuis  combien  d'années 
tu  es  errant  fur  les  mers  ? 

ménélas.  1 

Après  dix  ans  pafTés  fous  les  murs  de  Troie  ; 
fept  autres  ont  été  employés  à  combattre  contre 
les  vents  Ôc  les  flots  *. 

H  É  L  i   NE. 

Infortuné!  après  tant  de  travaux ,  après  avoir 
échappe  à  tant  de  dangers,  faut-il  que  tu  viennes 
en  ces  lieux  chercher  une  mort  certaine  ? 


-    «  Ce  font  les  côtes  occidentales  du  nord  de  l'Afrique  ,  où  Pctfcc 
atta«]Ua  les  Gorgones  fie  trancha  la  tcte  à  Medufe,  leur  leine. 

*  Un  fi  long  cfpace  de  tems  fuffit  bien  pour  expliquer  le  doute 
où  les  deux  époux  ont  paiu  être  au  premier  ioUant  de  leur  recon- 
noiflancc.  Il  fcmble  même  que  les  traits  d'Hclcnc  dcvtoient  être 
plus  alte'ict  que  ne  le  fuppofcnt  quelques  cxprcûloos  de  cette 
(iècc. 
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M  É  N  É  L  A  S. 

Quoi r  qu'as- ru  dit?  Chère  éponfe,  quercoiip 

menace  ma  vie  ?  -7 

H  É  L  :b  N  E. 

Fuis  au  plus  tôt  de  cette  terre  barbare?  :-n€^vret 
pas  tes  jours  à  la  merci  d'un  tyran,     'n  :2:i.:îiol: 

M  É  N  É  L  A  s. 

Qu'ai-|e  donc  Fait  pour  mériter  la  mort  ?' 

H  É  L  i  NE. 

Ton  arrivée  détruit  refpérancc  de  Cjeluiqu^  re- 
cherche ma  main.  .iit'jn 

M  É   N  É  L  A  s. 

Eftil  quelque  mortel  qiir  ofe  y  prétendre?' 

HÉLÈNE.*' 

11  en  eft  un  de  qui  je  dois  redouter  uu -outrage 
pareil  à  celui  qui  m'a  déshonorée  injuftemenc. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Eft-ce  un  fimple  particulier , -eft-ce  le  roi  de  cet 
état  ? 

HÉ  L  â  N-E. 

C'eft  le  roi ,  c'eft  le  fils  de  Protée. 

,^  ,  M.  É  N  É  L  A  s. 

'      Voilà  donc  l'explication  des  paroles  myftérieufbs 
'  de  la  vièHle  efdave. 

F  £  iij 
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H  É  L  i  M  E. 

Quel   eft  donc  dans  cette  contrée   barbare  la 
porte  où  tu  as  ofé  t'adrefTer  »  ? 

M  E  N  É  L  A  s. 
û    Celle  de  ce  palais.  Je  m'en  fuis  approché  pour 
follicicer  une  foible  aiTiftance. 

HÉLÈNE. 

Tu  as  meiidié  ta  vie  en  ce  lieu  !  —  Ah ,  mal- 
heure ufe! 

M  É  N  É  t  A  s, 

11  eft  vrai ,  je  l'ai  fait  j  mais  j*ai  caché  mon 
nom. 

H  £  L  i  N  E. 

Tu  fçais  donc,  je  n'en  doute  point,  tout  ce  qui 
concerne  les  coupables  dcfTeins  du  tyran? 

MÉ  N  i  LAS. 

Té  le  fçais ,  il  eft  vrai ,  mais  j'ignore  Ci  tu  as 
fçu  lui  réfifter. 

H  i  t  È  N  B. 

Crois  que  ton  époufe  t'eft  demeurée  fidelle. 
M  É  N  É  L  A  s. 

Quel  gage  aurai-je  de  ta  foi?  raffure  ma  ten- 
dreté alarmée* 

*  Comme  Mcnélas  vient  de  parler  d'an  entretien  qu'il  a  eu  arec 
one  vieille  efclave ,  &  que  les  vieilles  efclavcs  croient  ordinaire- 
ment employées  à  la  garde  des  portes ,  Hélène  comprend  ^uc  Me» 
Bclas  a  bcuxtc  à  la  porte  de  quci^juc  mâifoo. 
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H  É  L  â  N  B. 

Contemple  cette  retraite,  qui  fert  d'afyle  à  ma 
vertu. 

M  B  N  É  L  A  s. 

Je  vois  ce  lit  pareil  à.  la  couche  d'un  efclavfi  y 
qu'a-til  de,  commun  avec  ton  fort? 

H  É  L  i  N  E. 

C'eft  là  que  je  viens  de  prier  les  dieux  de  me- 
délivrer  de  la  pourfuite  du  tyran. 

MENÉ  LA  S. 

N'efl:  •  il  point  d'autel  où  tu  pulfles  recourir  ? 
efl-ce  la  coutume  des  barbares? 

HÉLÈNE. 

Ce  lieu  eft  pour  moi  un  refuge  aufli  fur  que 
le  temple  des  dieux. 

M  É  N  É  L  A  s. 

.    Dois-je  donc  défefpérer  de  te  ramener  dans 
l    ma  patrie? 

H  £  i:  £  N  £. 

Tu  viens  chercher  la  mort ,  &  non  ta  fidelle 
cpoufe. 

_  MÉNÉLAS. 

Ainfi  je  ferai  donc  toujours  le  plus  malheureux- 
des  mortels  ! 

HÉLÈNE. 

Ne  rougis  pas   de  clierchex;  ton  falut  dans  la 
fuite. 


-45^  M  É  L  È  N  f  ; 

M  É  N  É  L  A  S. 

Que  je  fuie  !  que  je  t'abandonne  !   toi ,  pour 
qui  l'on  me  vit  renverfer  les  murs  d'Uion  l 

H  É  L  â  N  E. 

Veux -tu  que  je  caufe  ta  mort  ? 

M  É  N  É  L  A  s. 

Non ,  tes  confeils  font  indignes  de  mon  cou- 
rage ôc  de  ma  gloire. 

HÉLÈNE. 

Ne  te  flatte  pas  d'immoler  le  tyram 

M  i  N  É  L  A  s. 
Son  corps  eft-il  invulnérable  ? 

H  É  L  â  N  E. 

Crois-moi,   la  fagefle   défend  d*entreprendre 
ce  qu'on  ne  peut  exécuter. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Faut-il  que  j'offre  en  filence  mes  mains  aux 
chaînes  qu'on  m'apprête  ? 

H  É  t  â  N  E. 
Dans  ce  péril  extrême ,  il  faut  ufer  d'artilîce. 

M  i  N  É  L  A  s. 

S'il   faut   périr  ,  que    du  moins  quelqu'aiflion 
d'éclat  rende  ma  mort  glorieufe. 

HÉLÈNE. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'une  feule  efpérance. 

*  MÉNÉLAS. 

Êfpcres-tu  le  vaincre  ou  le  fcduire  ? 
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HELENE. 

Si  le  tyran  ignore  ton  arrivée. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Qui  poiirroicren  inflruire?  comment  fçaurôit-il 
qui  je  fuis  ? 

HÉLÈNE. 

-    11  pofîede  dans  ce  palais  une  perfonne  dont  la 
fcience  cgale  celle  des  dieux. 

M  É  N  É  L  A  s. 

La  voix  de  quelqu'ancien  oracle  fe  fait -elle 
entendre  en  ces  lieux? 

HELENE. 

Non  :  fa  fœur  Thconoé  ell  celle  que  je  crains» 

M  É  N  É  L  A  s. 

Son  nom  efl:  prophétique.  Pourquoi  t'infpire- 
t-elle  de  la  frayeur  ? 

HÉLÈNE. 

Elle  connoît  toutes  chofes  ;  &  fon  frère  ne 
tardera  pas  à  fçavoir  par  fon  moyen  ce  qu'il  nous 
importe  de  lui  taire. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Il  ne  me  refte  que  la  mort  :  je  ne  puis  refter 
inconnu. 

,  H  É  L  â  N  E. 

Si  nous  pouvions  la  toucher,  par  nos  prières! 

M  B  N   É  L  A  s. 

Quelle  efpérance  ofes-tu  concevoir? 


45*  Mï  L  à  Nf  » 

HÉLÈNE. 

Si  nous  rengagions  à  ne  pas  révéler  ta  pré- 
fence  ? 

M  é  N   É  L  A  s. 

Pourrions-nous  alors  fuir  enfemble? 

HÉLÈNE. 

Nous  le  pourrions  fans  peine  avec  fon  fecoiirs  ^ 
mais  en  vain  tâcherions-nous  de  lui  cacher  notre 
départ. 

M  É  N  é  L  A  s.^ 

C'eft  à  toi  d'aller  auprès  d'elle  »  &  d'em- 
ployer ,  pour  la  fléchir ,  toutes  les  armes  de  ton 
fexe. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  avec  quelle  ardeur  je  vais  me  jeter  a  fes 
pieds,  embrafler  fes  genoux! 

M  É  N  É  L  A  s. 

Il  faut  le  tenter  fans  doute  j  mais  fi  la  prin- 
ccfle  eft  inflexible? 

HÉLÈNE. 

Ta  mort  eft  inévitable ,  ôc  je  ferai  contriiincc 
à  recevoir  la  main  du  tyran. 

M  É  N  É  L  A  s* 
Ce   feroit    me   trahir  j    cette    contrainte  n'eft 
qu'un  prétexte  dont  tu  couvrirois  ta  perfidie. 

HÉLÈNE. 

Crois  les  fermens  d'une  chafte  époufe  :  j'aitefte 
U  ûte  chérie.... 
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M  É  Z4  É  L  A  S. 

Jures-tu  de  mourir  avant  de  former  d'autres 
nœuds  ? 

HÉLÈNE. 

Je  jure  que  le  même  fer  nous  unira  dans  la 
tombe. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Donne-moi  cette  main  pour  garant  de  ta  foi- 

HÉLÈNE. 

La  voilà.  —  Si  tu  meurs ,  je  fais  vœu  de  te 

fuivre. 

M  i  N  É  L  A  s. 

3e  fais  ici  le  même  ferment  :  fi  la  mort  te 
ravit  à  ma  tendrefTe,  ne  crains  pas  que  je  fur- 
vive  à  ma  douleur. 

HÉLÈNE. 

Ne  fongeons  qu'aux  moyens  de  mourir  avec 
gloire. 

M  i  N  É  L  A  s. 

Je  t'immolerai  fur  ce  tombeau ,  &  je  me  frap- 
perai du  même  fer  ».  Mais  je  vendrai  chèrement 
ma  vie  :  l'on  ne  brifera  pas  impunément  les  nœuds 
qui  nous  uniflent.  Barbares  !  approchez  5  ofez  défier 
le  bras  qui  feriverfa  les  murs  de  Troie.   Non,  jç 

*  J'ai  adopte  ici  une  conjcûurc  de  M.  Tyrwhitt.  Le  texte  des 
manufcrits  porte  :  <■'•  Apies  t'avoir  tuce  furie  dos  de  ce  monumçn^  » 
il  me  tueia  a. 


A^O  fi  É  L  i  N  E  , 

ne  retournerai  point  dans  la  Grèce  publier  ma 
honte  &  ma  lâcheté;  &  le  vainqueur  d'Achille, 
celui  qui  vit  périr  le  fils  de  Télamon  &  le  fils  de 
Neftor  ' ,  ne  s'entendra  pas  reprocher  qu'il  a  craint 
de  mourir  pour  fauv et  fonépoufe.  Ah!  Ci  les  dieux 
méritent  des  autels ,  la  terre  repofe  légère  lut  lé 
corps  des  héros  qai  meurent  en  combattant  :  ils 
écrâfent  lesUches  fous  le  fardeau  d'une  maffe 
accablante.  Grands  dieux  l  daignez  protéger  les 
defcendans  de  Tantale ,  ôc  détournez  le  maux  fuf- 
pendus  fur  leurs  tètes. 

HÉLÈNE. 

Ah,  malheureufe!  que  vais-ie  devenir  ?  Ménéjas  , 
nous  fommcs  perdus!  je  vois  la  pnncefTe  infpirce, 
Théonoc  qui  s*:avance  :  la  porte  s'ouvre^  &  retentit. 
Fuis....  Mais  que  dis-|e  ?  elle  fçâlt  tout.  Prélentt 
ou  abfente,  elle  eft  inftrufte  de  ton  arrivée,  lufor- 
tunée!  tout  eft  {)erdu.  Tu  n*às*tionc*?chappé  au  fer 
des  barbares  Phrygiens,  que  pour  ctrc  immoic  dàiis 
cette  terre  barbare  ^1 


r.    1  C'eft  encore  ici  m  "     ii  f.iitc  au  icxfc  qui  porte t*^ le- fils 

<4e  Thcfcc  ».  Mais  la  .    .:cc  ne  mouruicut  point  au  ficgc 

4e  Troie. 

*■  Il  n'y  a  aucune  raifon  pour  placer  ici  la  £n  du  CccoiA  aâe  , 
tomme  fait  le  P.  Brumoy  d'après  Barncs. 
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SCÈNE    vil; 

MÉNÉLAS,  HÉLÈNE,  THÉONOÉ, 
FEMMES  QUI  PRÉCÈDENT  THÉONOÉ, 
LE  CHŒUR. 


THÉONOÉ,    aux  femmes  qui  marchent  devant 
elle. 

Xr^oRTEz  devant  moi  ce  flambeau  facréj  purifiez 
l'air  que  je  refpire  avec  lescérémonies  accoutumées: 
fî  quelque  pied  profane  a  fouillé  la  terre  où  je 
marche  ,  que  la  flamme  luftrale  en  efface  l'em- 
preinte, 8c  pat -tout  oii  je  pafTe,  répandez  la  va- 
peur de  la  poix  embrâfée.  Après  avoir  rempli  votre 
faint  miniftère,  reportez  fur  le  foyer  le  feu  que 
vous  y  avez  allumé. 

I  Les  prêtres  Égyptiens,  au  rapport  de  Plutarque ,  prcnoient  foin 
de  purifier  l'air  qu'ils  refpiroient  ;  le  matin  ils  la  faifoient  paifumet 
avec  de  la  poix-rcCnc ,  &  le  foir  avsc  de  la' myrrhe. 


4^t  H  i  L  à  N  E  j 

SCÈNE     VIII. 

MÉNÉLAS,  HÉLÈNE,  THÉONOÉ, 
LE    C  H  CE  U  R. 


TH  E  ON  OE. 

U  HÉLèNEÎ  reconnoistu  la  vérité  de  mes  pré- 
dictions? ton  époux  eft  enfin  rendu  a  tes  vœux, 
Ménélas  eft  devant  mes  yeux ,  privé  de  fes  vaitTeaux , 
féparé  du  fantôme  qu'il  prit  long-temps   pour  roi. 
Info-^tuné  !  après  tant  de  travaux,  tu  ignores  fi  tu 
dois  revoir  ta  patrie,  ou  finir  ta  vie  en  ces  lieux.  La 
difcorde  règne  parmi  les  dieux;  ils  s'afTemblent 
aujourd'Iiui  dans  le  palais  de  Jupiter  ;  Junon  ,  qui 
jufqu'iti  fut  ton  ennemie ,  t'eft  devenue  favorable 
&  veut  te  fauver  avec  Hélène,  afin  que  la  Grèce, 
en  la  revoyant,  apprenne  que  l'efpoir  d'un  hymen 
trompeur  a  fcduit  »  Alexandre,  &c  a  fait  triompher 
V^cnus.  Mais  celle-ci  a  rcfolu  ta  perte  ,  ahii  qu'on 
ne  puilTe  point  lui  reprocher  d'avoir  acheté ,  par  cet 
hymen  ,  le  prix  de  la  beauté.  C'eft  de  moi  que  ton 
fort  dépend.  Je  puis  fatisfaire  Vénus ,  Se  te  perdre 
en  te  découvrant  a  mon  ficre ,  ou  en  ne  te  décou- 
vrant point ,  fauver  tes  jours  &  fervir  les  intérêts 

I  Le  même  que  Viiis, 
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de  Junon  :  mon  frère  m'a  ordonné  de  l'inftruire 
de  ton  arrivée  dès  que  j'en  aurois  connoifTance. 
Parlez  ,  que  dois-je  faire  ?  Dois-je  révéler  ce  fe- 
cret ,  ôc  me  mettre  à  l'abri  de  (on  reffentiment  ? 

H  É  L  â  N  E. 

Princeffè  ^  !  vous  voyez  à  vos  pieds  une  trifte  fup- 
pliante.  Sur  ce  tombeau  qui  me  fert  d'azyle  ,  j'im- 
plore votre  compaflîon  pour  deux  infortunés.  A 
peine  »  liélas ,  ai-je  retrouvé  mon  époux,  que  je  me 
vois  menacée  de  le  perdre  par  le  coup  le  plus  cruel. 
Ne  dites  point  à  votre  frère  que  cet  époux  eft  venu 
dans  mes  bras.  Sauvez  l'objet  de  mon  amour ,  je 
tends  vers  vous  des  mains  fuppliantes  :  n'immolez 
pas  à  votre  frère  les  devoirs  de  la  piété,  &  n'achetez 
pas  à  ce  prix  fon  injufte  ôc  perverfe  reconnoif- 
fance.  Car  dieu  hait  la  violence.  Il  ordonne  que 
chacun  poffède  les  biens  qu'il  a  acquis  par  des  voies 
légitimes,  &  non  par  la  rapine.  Il  faut  abandonner 
les  richeiïes  qui  font  le  fruit  de  l'injuftice.  Le  ciel 
&  la  terre  font  des  biens  communs  à  tous  les 
hommes  ;  tous  ont  droit  d'en  jouir  au  lieu  marque 
pour  leur  féjour  ;  mais  nul  ne  doir  envahir  ce  que 
d'autres  pofsèdent,  &  ufer  de  force  pour  le  ravir, 
C'eft  par  l'ordre  des  dieux  ,  mais  c'eft  pour  mon 
malheur  que  Mercure  m'a  tranfportée  en  ces  lieux. 
Je  fus  coniàée  au  roi  votre  père,   afin   qu'il   me 

'  Grec  ;  O  vierge  1 


rendî:  à  cet  époux  qui  me  redemande  aujourd'hui  î 
s*il  meure ,  comment  recouvrera-t-il  fes  droits  ? 
Comment  celui  à  qui  je  fus  conlice,  remplira-t-il 
un  faint  devoir?  Unira-t-il  une  époufe  vivante  à 
un  cpoHx  devenu  la  proie  de  la  mort  ?  Refpedez 
les  dieux  &  les  mânes  de  votre  père.  Veuîent-ils 
s'emparer  d'un  bien  qui  ne  leur  appartient  pasj 
ou  vous  ordonnent-ils  de  le  rendre  à  fon  pofFelTeur 
légitime?  Je  crois  bien  juger  de  leur  delTein.  Il  eft 
donc  de  votre  équité  de  fuivre  plutôt  les  volontés 
d'un  père  jufte,  que  la  violence  d'un  frère  cruel. 
Vous,  que  les  dieux  infpirent,  qui  polTédez  les 
plus  fublimes  connoilTances ,  méconnoîtrez  -  vous 
les  devoirs  de  la  piété  &  de  l'obcilTance  filiale ,  ou 
les  facriherez-vous  à  l'injuftice  d'un  frère  ?  Rien 
n'eft  caché  à  vos  yeux  j  le  préfent ,  l'avenir  vous 
font  connus:  quelle  honte  feroit-ce  à  vous  d'ignorer 
les  premiers  principes  de  la  juftice  ?  Délivrez  une 
infortunée ,  délivrez-moi  des  maux  où  vous  me 
voyez  livrée ,  & ,  fans  faire  aucun  facrifice  de  vctre 
bonheur,  accordez  moi  le  droit  d'y  participer.  Le 
noiTi  d'Hélène  eft  odieux  à  tous  les  mortels  :  la 
Grèce  retentit  du  bruit  de  mon  infamie;  on  publie 
que  j'ai  abandonné  mon  époux ,  pour  habiter  les 
palais  opulens  des  rois  Phrygiens.  Si  je  retourne 
dM-iS  ma  patrie ,  on  fçaura  que  ce  font  les  artifices 
d'une  dcelfe  qui  ont  caufé  tons  les  malheurs  des 
Grecs  :  on  connoîtra  que  je  ne  fuis  point  une  per- 
fide 
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frde  ;  mon  honneur'  fera  rétabli;  je  donnerai  un 
époux  à  ma  fille ,  dont  on  dédaigne  la  main  j  je  na 
vivrai  plus  comme  une  malheureufe  fugitive;  je 
jouirai  des  biens  que  h  fortune  m'a  deftinés.  Si  la 
mort  m'avoit  enlevé  mon  époux  loin  des  lieux  où 
le  fort  m'a  reléguée  ,  je  le  pleurerois  abfent  ;  mais 
lorfqu'il  m  eft  rendu  ,  le  verrai-je  arraché  d'entre 
mes  bras  pour  être  conduit  au  fupplice  ?  Ahî  ma- 
dame, plutôt  laiflez-vous  toucher  à  mes  larmes: 
imitez  les  vertus  de  votre  père.  C'eft  en  formant 
leur  cœur  fur  le  modèle  d'un  père  vertueux ,  que 
les  enfans  fe  couvrent  de  gloire. 

T  H  É  G  N  0  É. 

Vos  larmes  m'attendriflent ,  &c  je  plains  votre 
infortune;  mais  je  voudrois  entendre  Ménélas, 
qu'il  défende  lui-même  fes  jours. 

MÉNÉLAS. 

Ne  croyez  pas  me  voir  tomber  à  vos  genoux 
ou  répandre  des  larmes  j  je  ne  fouillerai  point  par 
une  adion  lâche  de  timide  >  la  gloire  que  je  me 
fuis  acquife  fous  les  murs  d'Ilion.  Des  maux  comme 
les  miens  ont  aux  yeux  du  vulgaire  le  droit  d'ar- 
racher des  pleurs,  même  aux  plus  grands  courages  : 
quanta  moi,  j'eftime  cette  folbieffe  indigne  de  ma 
vertu.  Si  vous  jugez  qu'il  foit  digne  de  vous  de 
fauver  la  vie  d'un  étranger  infortuné  qui  vient  ré- 
clamer fon  époufe,  rendez-lui  ce  qui  lui  appartient. 
Tome  FIIL  G  g 
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&  protégez  (es  jours  ;  fi  vous  croyez  devoir  rejeter 
ma  prière  ,  j'ai  appris  dès  long-temps  à  fupporter 
les  coups  de  la  fortune  •,  mais  fongez  que  ma  more 
va  vous  couvrir  d'opprobre.  Je  puis  fur  ce  tombeau 
m'adrefTer  aux  mânes  de  votre  père ,  &  lui  expofer 
fans  rougir  ce  qui  me  paroît  jufte  &c  propre  i 
toucher  votre  coeur.  O  vieillard  !  qui  repofes  fous 
cette  pierre,  rends  moi,  je  t*en  conjure,  rends  â 
mes  vœux  l'époufe  que  Jupiter  t'a  confiée^  la  mort 
l'empêche  de  me  fatisfaire ,  mais  ta  fille  fouffrira- 
c-elle  que  ta  gloire  foit  ternie  ?  Mon  bonheur  eft 
en  fa  puiffance.  Dieu  des  enfers!  j'implore  ton 
fecours:  ce  bras  enrichit  ton  empire,  &c  t'offrit 
pour  Hélène  de  nombreufes  victimes  j  ou  rends  les 
à  la  vie ,  ou  fais  que  cette  PrincelTe  ,  fe  montrant 
la  digne  héritière  des  vertus  &  de  la  piété  de  fon 
père,  rende  une  époufe  à  ma  tendrelfe.  Enfin  ,  fi 
vous  me  l'arrachez,  fçachezce  qu'elle  vient  de  vous 
laire:  nous  nous  fommes  promis  par  les  fer  mens 
les  plus  facrés,  de  ne  point  nous  furvivre.  Je  com- 
battrai votre  frère  j  il  faut  que  l'un  des  deux  fuc- 
combe.  S'il  refufe  le  combat,  s'il  nous  veut  forcer 
par  la  faim  jufques  dans  cet  azyle  ,  j'ai  juré  d'en- 
foncer le  poignard  dans  le  fein  d'Hélène  ^  &:  de 
l'en  tirer  fanglant  pour  en  percer  mon  piopre 
cœur  :  nous  mourrons  fur  le  tombeau  de  votre  père; 
notre  fang  arrofera  fa  cendre ,  Ôc  nos  corps  repo- 
feroni  auprès  du  fien,  éternel  monument  de  dou- 
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leur  6c  de  reproche.  Ne  penfez  pas  que  jaiiUis  elîé 
foit  1  cpoufe  de  votre  frère  ni  d'aucun  mitre  mortel 
que  moi  :fi  je  ne  pais  l'emmener  dans  la  Grèce, 
je  l'entraînerai  dans  la  tombe.  '—  Mais  pourquoi 
ces  triftes  difcours  ?  fi  je  donnois  cours  à  des  larmeS 
efféminées ,  je  pourrois  vous  toucher  ,  mais  aux 
dépens  de  ma  gloire.  Vous  pouvez  m*arracher  U 
vie  :  je  ne  mourrai  point  fans  honneur  j  mais  plu- 
tôt lai  (fez  vous  fléchit  :  foye2  jufte  j  rendez  Hélètiô' 
à  [on.  époux. 

LE     CHŒUR. 

Jeune  princelTe ,  c'eft  à  vous  de  prononcer:  puilTe 
votre  jugement  être  conforme  à  nos  vœux  ! 

T  H  É  o  N  G  É, 

Je  connois  les  devoirs  de  la  piété ,  &  je  les  ref* 
pede.  Je  fçais  ce  que  je  me  dois  à  moi-n>em6  j  je 
ne  Touillerai  point  la  gloire  de  mon  père  j  je  ne 
chercherai  pomt  à  plaire  à  mon  fr.ère  aux  dépens 
de  l'honneur  &  de  la  vertu.  Mon  cœur  eO:  le  fanc- 
tuaire  de  la  juftice;  il  eft  purifié  par  Ncrce.  Je  Ferai 
mes  efforts  pour  fauver  Ménélas.  Puifque  Junon 
veut  être  ta  bienfaitrice ,  je  joindrai  mon  fiiffrage 
à  celui  de  cette  àéti^Q.  PuilTe  Vénus  m  être  tou- 
jours propice  !  Je  fuis  étrangère  à  (on  culte  &  je 
renonce  à  fes  plaifirs.  Les  prières  que  tu  viens  de 
faire  fur  le  tombeau  de  mon  père  font  juftes,je 
ne  puis  m'y   refufer  fans  crime.  Hélas  î    s'il  vivoit 
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encore ,  il  vous  eût  rendus  l'un  a  l'autre.  11  eft 
parmi  les  morts,  aufli  bien  que  chez  les  vivans, 
une  juftice  vengerelTe  :  l'ame  de  ceux  qui  ne  font 
plus,  demeure  privée  de  vie  j  mais,  réunie  à  l'im- 
mortel éther^  elle  conferve  un  fentiment  qui  ne 
meurt  point.  Je  fçaurai  garder  le  filence  fur  l'objet 
qui  vous  intcrelTe ,  &:  je  ne  ferai  pas  complice  des 
égaremens  de  mon  frère.  En  paroilfant  le  trahir, 
je  le  fers  &  je  le  rends  à  la  vertu.  C'eft  à  vous 
de  chercher  les  moyens  de  ménager  votre  fuite: 
je  vous  laifle  y  fonger,  &  je  vous  promets  le  fecret. 
Commencez  par  invoquer  les  dieux.  Hélène,  de- 
mande à  Vénus  de  ne  plus  mettre  obflacle  à  ton 
retour  ,  6c  prie  Junon  de  conferver  à  ton  époux  & 
à  toi ,  la  bienveillance  qu'elle  daigne  vous  accorder. 
Et  toi  ,  mon  père  ,  qui  maintenant  es  la  proie  de 
la  mort,  crois  que  ta  fille  fera  tout  pour  honorer 
ta  mémoire ,  &  pour  écarter  de  ton  nom  religieux, 
la  tache  de  l'impiété.  (  Elle  rentre  dans  le  palais.  ) 
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SCÈNE       IX. 

HÉLÈNE,  MÉNÉLAS,  LE  CHCEUR. 


LE    CHŒUR. 

JAMAIS,  fans  la  jLiftice,  il  n'y  eue  de  bonheur 
véritable  !  C'eft  fur  elle  qu'il  faut  fonder  fon  falut 
&  fes  efpérances. 

H  É  L  è  N  E. 
Ménclas,  la  princefle  nous  fauve  la  vie;  pro- 
fitons de  {es  confeils  ,  &  cherchons  enfemble  les 
moyens  de  nous  dérober  aux  coups  qui  nous  me- 
nacent. 

MÉNÉLAS. 

Tu  vis  depuis  long-temps  dans  ce  palais  :  les  fer- 
viteurs  du  coi  doivent  t'être  affîdés.  ■  ^ 

HELENE. 

As-tu  formé  quelque  delTein  ?  je  Cens  déjà  re- 
naître mes  efpérances. 

MENÉ   LAS. 

Il  faut  les  engager  à.npus  céder  un  char. 

^•..'iriivi  -:^.    V.  H  É  L  è  N  E. 

JY  réuffirai  peut-être;  mais  où  dirigerons-nous- 
notre  fuite  au  milieu  d'une  terre  barbare  j  ôc  qui 
nous  eft  inconnue  ?  Ton  projet  eft  impoffible  à 

exécuter.  .   '  ''-  '    '■- 

,  Au  (onas  no  u-./r*  „  ;:•. 

Gg  u^ 
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M  £  N  £  L  A  s. 

Vois  fi  je  ne  pQurrois  point  nie  cacher  dam 
le  palais.  Se  de  ce  fer  acéré  percer  le  cœur  du 
tyran  ? 

H  É  L   è  N   E. 

Sa  fœur  y  confentiroir  •  elle  ?  garderoit  -  elle  le 
filence  ?  laiflTeroit-elle  périr  fon  frère  ? 

M  É  N   É  L  A  s. 

Lors  mcme  que  nous  pourrions  fuir  ,  nous 
n'avons  point  de  vaiiïeaux  :  celui  qui  nous  a  portes 
fur  ce  rivage  eu.  devenu  la  prwc  des  flots. 

H  É  li  iM  E. 

:  Ecoute,  &  daigne  examiner  Ci  une  femme  peut 
ouvrir  un  fa[;e  avis  :  confcns-tu  de  palfci  poiu- 
raort  ? 

>f  É  N  £  L  AS. 
C'eft  un  augure   finiftre  ;    mais   Ci  cet  artifice 
cft  propre  à  nous  fauver ,  je  confcns  que  tu  l'em- 
ploies. 

H  £  ^  è  N  E. 

Je  paroîtrai  aux  yeux  du  tyian  la  ^cce  rafce,  & 
j'exciterai  fa  compaflion  par  mes  lanties  &  par  mes 

r         ,  '.î  A  J  H   M   : 

langlots.  . 

Quel  effet  falutaite'efpèr^s-tu  de  cette  feinte?    M 

ii:r:i  ::::  ;     h  É  L  i  N  E.       i  ^"^-'V  ■ 

'^'?*îe  le  conjurerai  de  permettre  qiie  je  rende 

T  Avant  ces  mots  on  lit  un  vers  que  les  iiiterprètei,  ciPÎiqocnt 
tinfi  r  «Je  pictextctai  un  ancien  ufagc  ».  Mais  le  {icc  (cniUc  tliic 
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les  honneurs  de  la  fépulture  '  à  mon  époux ,  qui 
a  péri  dans  les  flocs. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Je  veux  qu'il  re  l'accoide.  Après  avoir  érigé  un 
monumenc  à  ma  mémoire,  comment  fuirons- nous 
fans  vaiflTeau  ? 

HELENE. 

Je  lui  demanderai  de  m'en  accorder  un  pour 
faire  dans  la  mer  les  cérémonies  funèbres. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Fort  bien  ;  mais  s'il  t'ordonne  de  l'enfevelir  dans 
jIa  terre ,  tout  tpn  projet  eft  renveifé. 

HÉLÈNE. 

Je  lui  répondrai  qu'il  cft  contraire  aux  loix  de 

la  Grèce  d'enfevelir  fur  la  terre  ceux  qui  font;  piorts 

dans  les  flots.  :v  :j;  -, 

ME  N  £  L..  A  S. 

Le  (iKchs  doit  couronne!^  cet  heureux  artifice; 
Je  monterai  avec  toi  fur  le  vaiiTeau  pour  jeterà-|<t 
mer  les  offrandes  mortuaires. 

HÉLÈNE. 

Sans  :  doute  il  faut  que  tu  m'accompagnes 'avec 

autre  chofe  ,  &:  de  bons  cr't'qa;?  mettent  ce  ver»  4sns  la  &nu(l]$  4c 
Ménélas  en  le  rradiiifant  ainlî  :  «  H  y  a  dans  ce  difcours  quelque 
chofe  qui  fent  la  fimplicité  du  vieil  âge».  Ils  croyent  que  l'airiSce 
d'Hélène  mal  comptis  d'abord,  paroît  à  M^nélas  trop  fimp|c  & 
prcfque  ridicule. 


*  Dans  un  tombeau  vuidc. 


Gg  iv 
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le   refte   de   us   compagnons  échappes  du  nau- 
frage. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Si  j'atteins  le  vaKTeau  avant  qu'il  ait  levé  l'ancre, 
chacun  de  nous ,  armé  de  fon  cpée ,  fe  tiendra 
près  de  l'un  des  matelots. 

H  É  L  i  N  E. 

Repofons-nous  fur  ta  valeur  ,  &  puilTent  feule- 
ment les  dieux  nous  accorder  un  vent  favorable! 

M  É  N  i  L  A  s. 
'  '    Oui ,  j'attends  d'eux  cette  faveur  :  ils  mettront 
fin  à  mes  travaux.   —  Mais  de  qui  diras- tu  que  tu 
tiens  la  nouvelle  de  ma  mort  ? 

HÉLÈNE. 

De  toi.  Tu  affirmeras  que  tu  as  vu  périr  le  fils 
d'Atrée,  &  que  tu  es  échappé  feul  du  naufrage. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Ces  vctemens  ,   formés  des    débris  d'un   nau- 
frage ,  confirmeront  mon  récit. 
H  É  L  i  N  E. 

11  nous  feront  utiles ,  plus  que  ceux  dont  tu  as 
regretté,  la  perte.  C'eft  à  l'excès  de  ta  mifcre  que 
nous  devrons  noire  falut. 

M  £  N  à  L  A  s. 

Dois-je  te  fuivre  dans   le  palais  ?  ou    dols-jc 
demeurer  auprès  de  ce  maufolcc  ? 
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HÉLÈNE. 

Demeure  :  fî  le  tyran  vouloir  te  maltraiter ,  tu 
ferois  protégé  par  cet  afyle  8c  par  ton  épée.  J'entre 
dans  le  palais;  Je  vais  couper  ces  boucles  éparfes, 
revêtir,  des  vêteraens  noirs  &  lugubres,  ôc  faire 
ruilTeier  le  fang  de  mes  joues.  Cet  inftant  va 
décider  de  mon  fort;  Ci  je  fuis  découverte,  je 
péris  dans  les  fupplices  ;  fi  je  réuilis  ,  je  rentre 
dans  ma  patrie,  je  fauve  mon  époux.  Vénérable 
Junon  ,  époufe  de  Jupiter  ,  jette  un  regard  pro- 
pice fur  un  couple  infortuné  qui  t'invoque  !  NoUs 
tendons  des  mains  fuppliantes  vers  ce  féjour  bril- 
lant qui  s'honore  de  ta  préfence.  Et  toi ,  Vénus , 
qui  dus  le  prix  de  la  beauté  au  deCn  que  conçut 
Paris  de  pofleder  ma  main;  fille  de  Dioné,  cclïe 
de  conjurer  ma  perte  :  contente  toi  des  maux  qtve 
tu  m'as  fait  fouffrir.  N'eft-cq^^is  aflTez  que  mon 
nom  foit  diffamé  chez  les  barbares  ?  fi  tu  veux  me 
faire  périr  ,  que  du  moins  je  meure  dans  ma 
patrie.  Es-tu  donc  infatiable  de  maux?  te  verra- 
t-on  toujours  avide  de  fureurs  ,  d«  trahifons  ôc  àe 
crimes,  &  Iss  tendres  amours  fe  baigner  dans  le 
fang  ?  Si  tu  exerçois  ton  empire  avec  plus  de  dou- 
ceur, tu  ferois  la  déefie  la  plus  aimable  6c  la  plus 
ïkdorée. 
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SCÈNE     X. 
LE    CHŒUR,    MÉNELAS,. 


LE    CHŒUR. 

V^HANTRE  mélodieux,  dont  Ki  voix  gcmilTaiite 
faic  raifonner  les  bofquets  touffus  des  vallons  Se 
les  retraites  facrées  des  miifes,  accours,  plaintive 
Philonièle  !  prête-moi  tes  inflexions  touchantes  & 
douloureufes  pour  déplorer  les  malheurs  d'Hé- 
lène ,  ôc  les  calamités  dont  elle  fut  la  caufe  inno- 
cente. GémiiTons  fur  les  maux  que  Paris  fit  fondre 
fur  Uion ,  lorfqu'il  quitta  Laccdémone  ,  ôc  crut 
tranfporter  en  Phrygie  1  cpoufe  que  Vénus  avoit 
accordée  à  fes  defirs. 

Combien  de  Grecs  ont  péri  fous  les  murs 
d'Ilion,  LaifTant  leurs  époufes  dans  le  deuil  &  leurs 
maifons  abandonnées  !  combien  de  braves  guer- 
riers ont  été  fubmergés  dans  les  flots  fur  les  ri- 
vages de  l'Eubée,  trompés  par  les  fanaux  allumés 
pour  les  perdre  fur  les  rochers  Capharéens ,  lorf- 
que  ,  quittant  une  terre  barbare  ,  &  prelfcs  du 
defir  de  revoir  leur  chère  patrie,  ils  ramenoicpc 
l'indigne   conquête  que  Junon   mit  entre   leurs 

I  Méaélas  refte  fur  la  fc^ne  dans  une  émigré  iaaâioa  ;  ce  cbint 
cft  un  cjitt'aftc. 
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mains  j  une  nuée,  l'ombre  d'Hélène,  objet  de  tant 
de  combats. 

Qui  peut ,  en  fondant  la  nature ,  dire  s'il  eft  un 
dieu  qui  régit  l'univers?  C'eft  une  obfcuritc  impé- 
nétrable à  l'homme,  qui  voit  d'un  côté  tant  de 
merveilles,  &  de  l'autre  tant  de  contradiétions  & 
de  Cl  étranges' cataftrophes.  O  Hé'ène!  tu  es  la 
fille  de  Jupiter  :  ce  dieu  ,  fous  la  forme  d'un 
cygne ,  t'engpndra  dans  le  fein  de  la  belle  Léda  ; 
&  tu  vois  ton  honneur  injuftement  flétri  !  la  Grèce 
te  prodigue  les  noms  de  perfide  ,  d'infidelle ,  d'im- 
pie !  Il  n'eft  rien  de  fur  parmi  les  morcels  y  mais  la 
vérité  règne  parmi  les  dieux. 

Infenfés!  qui  cherchez  au  fein  des  combats  le 
prix  glorieux  de  la  vertu ,  n'efpérez  pas  terminer 
impunément  par  le  fer  les  funeftes  travaux  de^ 
mortels.  Si  le  fang  répandu  doit  être  l'arbitre  dq 
leurs  querelles  ,  la  difcorde  ne  ceiTera  pas  dç 
régner  au  fein  des  cités.  C'eft  ainfi ,  9  Hélène  i 
que  les  Grecs  ont  ravagé  la  terre  de  Priam,  tandis 
qu'ils  pouvoient  terminer  par  des  piaroles  la  que- 
relle que  ton  nom  avoir  excitée.  Maintenant  de 
«ombreux  guerriers  font  devenus  la  proie  de 
Pluton  :  la  flamme  dévorante  ,  femblable  à  la 
foudre  de  Jupiter,  a  envahi  les  touïsld'Uions^Si 
a  répandu  au  loin  la  défoiatioiv^  là  mtîti 
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A   C   T   E     I  I   L 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

THÉOCLYMÈNE,    MÉNÉLAS^ 
LE   CHŒUR  ^ 


THÉOCLYMÀNBi 

Auguste  monument  qui  renfermes  la  cendre  de 
mon  père ,  je  te  falue.  O  Protce  !  j'ai  voulu  que 
ton  maufolce  fût  placé  a  l'entrée  du  palais  que 
j'habite  ,  afin  de  le  trouver  toujours  fur  mon 
partage,  &r  que  jamais  Thcoclymcne  ne  pût  en- 
trer dans  fà  maifon  fans  rendre  hommage  aux 
mânes  de  fon  père. 

Vous,  fcrvireurs  diligens ,  rentrez  dans  le  pa- 
lais avec  les  chiens  &  les  équipages  de  chaile. 

Dès  long -temps  je  me   reprocha  cette  molle 

yTh^oclymènc,  qui  revient  de  la  chafTe  ,  arrive  fur  le  théâtre  par 
une  des  entrées  qui  font  placées  dans  les  côté^  à  droite  &  à  gauche. 
Le  maufolce  qui  doit  être  grand  ,  fuivant  la  coutume  de»  Fgypi  cn$, 
8c  qui  peut-être  a  l'apparence  d'une  pyramide  ,  fuffir  pour  dérober 
Ménélas  aux  yeux  de  Tbéoclymène.  Ce  prince  t'arancc  après  ataa 
falué  le  monument  ,  &  va  vêts  le  fond  du  théâtre  où  cH  la  porte  da 
palais.  C'cft-là  ^u'U  icncoaue  Hélène  qui  ca  Toit  vètuc  d'babiu  de 
deuil* 
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indulgence  qui  fouffre  que  les  mt'chans  échappent 
au  fupplice.  Un  Grec  ,  dic-on  ,  efl:  encré  ouverte- 
ment dans  cet  état  fans  erre  arrêté  par  les  gardes 
que  j'ai  chargés  du  foin  de  veiller  à  ma  fureté  ; 
fans  doute  c'eft  quelqu'efpion  ,  ou  quelque  ravif- 
feur  d'Hélène  :  s'il  eft  pris^  rien  ne  peut  le  dérober 
à  la  mort. 

O  dieux  !  a  t-il  déjà  exécuté  fon  coupable  pro- 
jet? La  fille  de  Tyndare  a  quitté  ce  tombeau  j 
elle  a  fui  loin  de  ce  rivage....  Holà,  fidelles  fer-i 
viteurs?  ouvrez,  faites  fortir  les  chevaux  &  les 
chars  !  que  du  moins  ma  lenteur  à  la  pourfuivre 
ne  me  prive  pas  du  bonheur  de  la  polTéder. 
—  Arrêtez  ;  l'objet  que  je  cherche  s'offre  à  ma 
vue  ,  &  je  vois  qu'elle  étoit  en  cet  infiant  dans  le 
palais. 

SCÈNE    II. 

Les  mêmes  ,   HÉLÈNE*. 


THÉOCLYMèNE. 

il  É  L  i  N  E  j  pourquoi  ces  vêtemens  lugubres  x  ? 
pourquoi    le    fer  a-t-il   fait  tomber  ces  cheveux 

ï  Le  chœur  ne  parle  pas  dans  cette  fcène  ,  non  plus  que  dans  la 
précédente  i  j'ai  cependant  cru  devoir  l'indiquer  comme  étant  fur  la 
Scène  ,  parce  i^u'il  n'y  a  aucune  raifon  de  croire  qu'il  l'ait  quittée. 

*■  Le  grec  exprime  une  citconftance  qui  cfl:  omife  dans  m^  tra- 
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<]ui  ornoient  votre  tccc  charmante  ?  pourquoi  des 
Jarmes  inondent-elles  vos  joues  de  rofe  ?  Un  fonge 
finiftre  a*t-il  troublé  votre  raifon  ?  ou  la  trifte  nou- 
velle de  la  mort  de  quel-jue  perfonne  chérie  vous 
plonge-t-elle  dans  la  douleur  ? 

HÉLÈNE. 

O  mon  maître!  (ce  nom  vous  convient  défor- 
mais) j'ai  tout  perdu  j  je  fuccombe  à  la  douleur. 

THÉOCLYMâNE. 

Quel  malheur  imprévu ,  quel  accident  funefte.... 

HÉLÈNE. 

Ménélas....)  pourrai  je  achever?....  hélas!  il  n'eft 
plusr 

THÉOCLYMiNE. 

Je  ne  veux  point  me  réjouir  d'une  nouvelle 
qui  vous  afflige,  &  qui  doit  faire  mon  bonheur. 
Mais  de  qui  la  tene^-vous  ?  feroit-ce  de  Théonoc? 

II  £  L  â  N  E. 

Elle  a  confirmé  le  trifte  récit  de  celui  qui  l'a  vu 
périr. 

TH   ÉOCLYMèNI. 

Quoi  !  quelqu'un  eft  venu  vous  annoncer  fa 
mort? 

H  É  L  â  N  E. 

Oui,  fetgneur^  &  c'eft  en  vain  que  je  voudrois 
en  douter. 

<lu(f)ion  :  »  Pourquoi  avet*vous  couvert  Tatre  corps  de  vêtement 
M  jioirs,  après  avoir  quitté  vos  vètcmcns  blancs  m? 
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THÉOCLYMâNE, 

Qui  s'efl:  chargé  de  ce  foin  ?  où  eft-il  ?  que  je 
m'afTure  de  la  vérité  de  fon  récic. 

HÉLÈNE. 

Vous  le  voyez  tremblant  auprès  du  maufolce. 

THÉocj.  ymène. 
O  Apollon!  {qs  hideux  vêtemens  annoncent  une 
profonde  milere. 

HÉLÈNE. 

Hclas  !   il  me  femble  voir  mon  époux  en  ce 
trifte  ^tar. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quelle  eft  fa  patrie  ?  d'où  vient  il  en  ces  lieux  ? 

HÉLÈNE. 

La  Grèce  l'a  vu  naître  :  il  accompagnoit  mon 
époux. 

théoclymÈne. 

Comment  raconte  t-il  la  mort  de  Ménclas  ? 

HÉLÈNE. 

'  Il  a  péri  par  la  fin  la  plus  déplorable.  La  mer 
l'a  englouti  dans  fes  abymes. 

^  Les  anciens  envifageotent  comme  le  genre  de  mort  le  plus 
trifte,  rétat  de  ceux  qui  font  fufFoquc's  dans  l'eau  5  loir  que  ,  regar- 
dant l'ame  comme  une  flamme  fubtile,  ils  imagiiiaflTent  que  l'eau 
pouvoit  l'e'teindrej  foit  que  l'horreur  d'abandonner  fon  corps  pour 
être  dévoré  pac  les  poiflbns ,  &  privé  de  fépnlturc ,  fût  le  principe  & 
le  fondement  de  ce  préjugé ,  dont  on  trouve  des  traces  dans  Homctc 
Si  daiu  Virgile. 


^9o  H  É  L  i  N  E  > 

THÉOCLYMiNE. 

En  quels  lieux  ?  Naviguoic-il  fur  un  océan  bar- 
bare ? 

HÉLÈNE. 

Son  vailTeau  s'eft  brifé  fur  les  rochers  de  la 
Libye. 

THÉOCLYMâ    NE. 

Comment  cet  homme,  qui  partageoir  fes  dan- 
gers, eftil  échappé  à  la  mort  ? 
H  É  L  i  N  E. 
La  mort  épargne  les  lâches  &  frappe  les  héros. 

THÉOCLYMiNE. 

Sur  quels  rivages  a  t  il  laifTé  les  débris  du  na- 
vire ? 

HÉLÈNE. 

Quels  que  foient  ces  iriftes  bords ,  plût  au  ciel 
qu'il  y  fût  enfeveli  lui-même ,  &  que  Ménélas  fût 
ici  en  fa  place  ! 

THÉOCLYMèNE. 

Il  eft  mort!  — Sur  quel  bâtiment  cet  homme 
a-t.il  été  tranfporté  dans  cette  île  ? 

HÉLÈNE. 

Des  nautoniers ,  rencontres  par  hafard  ,  l'ont  re- 
cueilli fur  leur  bord. 

THÉOCLYMÈNE. 

Qu'efl  devenu  ce  funede  fantôme  que  les  dieux 
avoient  envoyé  à  Troie  ? 

H  É  L  È  N  f . 
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H  É  L  i  N  i.     . 

II  a  dlfparu  dans  les  airs. 

THÉOCLYMfiNE. 

O  Priam  i  6  Ilion!   pour  quel  objet  porta-t-on 
chez  vous  le  ravage? 

H  i  L  i  N  E. 

Pourquoi  fuis-Je  enveloppée  dans  l'infortune  des 
Priamides  ? 

THÉOCLYMÈNE. 

Cet  homme  a-t-il  rendu  à  votre  époux  les  hon- 
neurs de  la  fépulture  ? 

H  É  L  è  N  E. 

Non ,  feigneur  j  &  c'eft  pour  moi  un  cruel  re- 
doublement d'aftîidion. 

THioCLYMâNE. 

Voilà' donc  la  caufe  du  deuil  où  je  vous  vois 
plongée  j  ? 

^iw  'HÉLÈNE.  ^ 

Je  dois  ce  tribut  de  tendrefle  a  un  époux  chéri", 
en  proie  au  deftin  le  plus  cruel. 

"      t  H  É  o  C  L  Y  M  è  N  E. 

Faut-il  s'abandonner  à  cet  excès  de  douleur? 

H  É  L  à  N  E. 

Si  votre  fœur  mouroit ,  feriez-vous  infenfible  a 
fa  perte? 

j«,>;»  Gr.  ctC'cft  pour  cette  raifon  que  vous  arcz  coupé  les  bouslM 
9  de  votre  blonde  chevelure  »  i 

Tom^rui.  '""a^  Hh 
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THÉOCLYMiNl. 

Non  fans  doute  :  mais  repondez- moi ,   je  vous 
pricj  habiterez- vous  toujours  ce  tombeau? 
H  É  L  i  N  E. 

Pourquoi  vous  plaifez-vous  à  me  faire  des  qucf- 
tions  injurieufes  à  moi  &  à  mon  époux  ? 

THÉOCLYMÈKE. 

Vous  voulez  lui  être  fidelle  ?  vous  vous  obftineï 

à  me  fuir  ? 

H  É  L  è  N  E. 

Non  :  je  me  rends  à  vos  vœux. 

THÉOCLYMèNE. 

Ce  confentement  tardif  répare  vos  longs  refus* 

HÉLÈNE. 

Daignez  me  croire  :  oublions  le  pafle. 

THÉOCLYMàNE. 

I     Quels  termes  m'offrez- vous  ?  L'engagement  doit 
ctre  réciproque. 

H  É  L  i  N  E. 

CeiTons  de  nous   haïr  :   réconciliez-vous  avw 
fnpi. 

THEOCLYMèNE. 

J'oublie  tous  mes  fujets  de  plaintes.  Que  le* 
■yents  les  didipent  dans  les  airs. 
H  É  L  â  N  E. 

Ah!  fi  je  vou«  fois  chère,  écoutez  ma  prière; 
}e  tombe  i  vos  gen«ux. 
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THÉO    C  L  Y  M  i  N  E. 

Quel  eft  î  objet  pour  lequel  vous  me  fuppllet 
tvôc  tant  d'inftance  ? 

HÉ  L  i  N  E. 

Daignez  permettre  que  je  rende  les  derniers 
devoirs  à  mon  époux. 

théoclymÊne. 

Comment  l'enfevelir  abfent  ?  Enfermerezvous 
fon  ombre  dans  le  tombeau  ? 

HÉLÈNE, 

La  loi  des  Grecs  ordonne.,.. 

THÉOCLYMâNÈ. 

Achevez  :  fur  cet  objet  je  connois  la  fageflfe  des 
Pélopides. 

H  É  L  â  N  E. 

Que  fi  quelqu'un  périt  dans  les  flots ,  des 
vètemens  tilFus  avec  foin  foient  enfevelis  en  fa 
place. 

THÉOCLYMÈNE. 

Rendez-lui  Its  honneurs  que  prefcrit  votre  loi.' 
Choififlez  fur  cette  terre  le  lieu  qui  vous  paroitrà 
propre  i  lui  ériger  un  maufolée. 

HÉLÈNE. 

Non ,  feigneur  ,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  nous 
fâifons  la  fépulture  de  ceux  qui  ont  péri  dans  un 
naufrage. 

Hhij 
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THÉoCLYMâNE. 

Expliquez- VOUS  :  j'ignore  les  lois  de  la  Grèce. 

HÉLÈNE. 

C'eft  dans  la  mer  que  nous  devons  porter  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  à  (os  obfeques. 

THÉOCLYMÈN    £. 

Que  faut-il  donc  que  je  faffe  pour  farisfaire  à 
Totre  piété  envers  l'époux  qui  fait  couler  vos 
larmes? 

H  £  L  â  N  E. 

J'ignore  moi-même  des  cérémonies  auxquelles 
je  fus  affez  heureufe  pour  n'afTifler  jamais. 

THÉOCLTMâNE. 

Etranger ,  je  reçois  avec  joie  la  nouvelle  que  tu 
nous  apportes. 

M  £  N   £  L  A  s. 

Elle  e(l  bien  tride  pour  moi  &c  pour  celui  qui 
n'eft  plus. 

THÉOCLYMÂNE. 

Apprends -moi  quels  honneurs  funèbres  vous 
avez  coutume  de  rendre  à  ceux  qui  font  morts 
dans  les  ondes  ? 

i.  ;ci-'j  M  i  N  i  L  A  S. 

On  régie  ces  homieurs  fur  la  fortune  &  fur  le 
r-^"S-  ...      .. 

THÉOCLTMâNE. 

Je  veux  que  l'époux  d'Hélène  foit  cnfeveli  ave* 
coûte  la  pompe  de  l'opulence. 
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M  É  N   É   L  A  S. 

On   fait  d'abord  couler  le  fang  en    l'honnsur 
des  divinités  infernales.  * 

THÉOCLYMENE^ 

Quelle  viiflime  faut-ii  choifîr  ? 

M  É  N  É  L  A  s. 

Cela  dépend  de  vous. 

T  H   É  ©  C  L  Y  M  è  N  H. 

Les   barbares  immolent  un  cheval  ou  un  tau- 
reau, 

M  É  N  É  L  A  s. 

Que  votre  choix  foit  digne  du  héros  que  vous 
voulez  honorer. 

THÉoCLYMèNE. 

II   fera  facile  de  fhoifir  la  vidime  dans  mes 
troupeaux  nombreux  ôc  floriiïans. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Enfuite  on  porte  le  Kt  funèbre  où  l'on  ne  voit 
aucun  corps  étendu, 

théoclymÈne. 

On  fuivra  cet  ufage  rque  faut- il  ajoutei  à  cette 
pompe  ^ 

M  É  M  É  L  A  S^ 

Des  armes  i.  Tant  qu'il  vécut  elles  firent  {qs 
pjaifirs  Se  ia  gloire., 

*  Gr.  ce  Des  atmes  d'air jin  m. 

HKiij 
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THÉOCLTMiNE; 

J'aurai  foin  que  tous  ces  préfens  fuient  dignes 
des  Pélopides. 

M  É  N  É  L  A  s. 

Joignez -y  des  fruits  les   plus  beaux  ,  les  plus 
riches  produdVions  de  la  terre. 

THÉ©CLYMENE. 

Avec  quelles  cérémonies  jetex  vous  dans  la  mer 
ces  offrandes? 

M  i  N  i  L  A  s. 

Il   faut  cq'.nper  un  navire ,  le  faire   conduirp 
par  des  rameurs. 

THÉOCLYMâNE. 

Jufqu'à  quelle  diftance  du  rivage? 

M  é  N  É  L  A  s. 
Alfez  loin  pour  que  du  bord  on  le  perde  de 
vue. 

THÉOCLYMèME. 

Quelle  raifon  a  fait  paître  cette  coutume  parmi 
hs  Grecs? 

M  É  N  i  L  A  s. 

La  crainte  que  le  floc  ne  çenoulTe  fur  le  rivage 
l'offrande  expiatoire, 

THÉ   OCLTMiKE. 

J'ordonnerai  qu'on  tienne  prcte  une  galère  phç» 
Hicienne  des  plus  légères. 
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M  £  N  £  L  A  S. 

Ta  géncrofité  fera  digne  d'un  grand  roi,  ôc 
agréable  à  Ménélas, 

THÉOCLYMiNE. 

Ne  peux-tu,  fans  Hélène,  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs  ? 

M  É  N  â   L  A  s. 

C'eft  Toffice  d'une  mère ,  d'une  époufe  ou  d'un 
fils. 

THÉOCLYMâNE. 

Ainfi  c'eft  elle  qui  doir  remplir  cette  lugubre 
cérémonie  ? 

M  ÉN  É  J.  A  s. 

On  ne  peut  fans  impiété  violer  les  lois  enver* 

les  morts. 

théoclymIne. 

Soit  :  je  veux  que  mon  époufe  rempliflc  les  de- 
voirs de  la  piété.  Je  rentre  dans  le  palais  pour  faire 
préparer  la  pompe  funèbre.  Tu  ne  partiras  point 
fans  emporter  des  preuves  de  ma  reconnoiflance  ; 
je  rôconnoîtrai  les  fervices  que  tu  vas  rendre  à  Hé" 
lène,  &  la  joie  que  tu  m'as  caufée  :  tu  quitteras 
ces  triftes  lambeaux ,  &  tu  retourneras  dans  ta  pa- 
trie avec  de  riches  vètemens  &  d'abondantes  pro 
vifions;  car  ton  état  excite  ma  pitié.  Vou$,  ma'* 
dame ,  ceflTez  de  voas  livrer  st  d'inutiles  regrets. 
Ménélas  a  cédé  à  l'inévitable  deftinée  :  vos  pieurj} 
fte  Iç  rappelleront  pas  à  la  vie. 

H  h  iv 
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M  É  N  É  L  A  s. 

Votre  devoir,  jeune  princeiTe,  eft  de  tourner 
toutes  vos  penfces  fur  l'époux  qui  vous  refte,  &c 
d'oublier  celui  qui  n'eft  plus.  Voilà  les  fentimens 
qui  conviennent  à  votre  deftinée.  Croyez,  fi  je 
retourne  en  Grèce,  fi  j'échappe  à  tant  de  périls^ 
que  j'y  rétablirai  votre  honneur  ,  pourvu  que  celui 
auquel  vous  allez  unir  pour  jamais  votre  fort  , 
trouve  toujours  en  vous  une  aimable  &  fidelle 
compagne. 

H  £  L  i  N  E. 

J'y  ferai  mon  pofllble.  Croyez  que  mon  époux 
n*aura  jamÂ  à  fe  plaindre  :  vous  pourrez  en  juger 
par  vos  propres  yeux.  Mais  entrez ,  ô  Grec  infor- 
tuné !  mettez  vous  dans  le  bain  ,  &  changez  de 
vêtemens  :  je  veux  vous  combler  de  biens,  afin 
que  vous  mettiez  plus  de  zèle  88  d'ardeur  à  rendre 
ces  derniers  devoirs  à  mon  cher  Ménélas. 

SCÈNE    III. 


LE      CHŒUR      fcul. 

Jadis  la  mère  des  dieux,  fouveraine des  mon- 
tagnes ,  s'élança  d'une  courfe  impétueufe  au  travers 
des  forets  fauvages  ,  des  fleuves  rapides ,  des  flot» 
mugilTans  de  la  mer ,  prelfée  du  défi:  de  revoir  fa 
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fille  j  dont  on  n'ofe  prononcer  le  nom  _,  cette  fille 
^  lavie  à  fon  amour.  Tandis  que  la  déede  atteloit  à 
fon  char  de  farouches  animaux  ,  les  crotales  de 
Bacchus  faifoient  entendre  leurs  voix  perçantes  pour 
appeler  fa  fille  enlevée  du  milieu  des  chœurs  des 
jeunes  vierges  :  à  fa  fuite  voloient  les  nymphes , 
dont  les  pieds  font  plus  légers  que  les  vents ,  Diane  , 
armée  de  fon  arc ,  &  Minerve  ,  couverte  de  fon 
égide.  Mais  Jupiter,  abaiifant  du  haut  des  cieux 
fes  regards  fur  la  terre,  accomplifloit  un  autre 
deftin. 

Enfin ,  laiïe  de  tant  de  travaux  &  de  recherches 
inutiles  ,  fatiguée  de  pourfuivre  en  vain  un  perfide 
ravilfeur ,  la  mère  des  dieux  traverfe  les  fommecs 
chargés  déneige  qui  fervent  d'afyle  aux  nymphes 
de  rida.  Dans  l'excès  de  fa  douleur ,  elle  fe  jette 
fur  ces  rocs  fauvages  ,  blanchis  par  les  neiges  j  elle 
cefle  de  féconder  les  champs,  dépouillés  de  leur 
verdure  ;  les  mortels  ouvrent  en  vain  le  fein  de  la 
terre  ;  la  dceffe  irritée  laiffe  s'éteindre  les  généra- 
lions  des  peuples  :  elle  ne  fait  plus  germer  pour  les 
troupeaux  languiiTans  le  tendre  feuillage  des  arbrif- 
feaux  ;  les  cités  font  la  proie  de  la  mort  ,  les  facri- 
fices  des  dieux  ne  font  plus  ,  les  gâteaux  facrés  ne 
brûlent  plus  furies  autels.  LadéefTe  tarit  les  fources 
nourries  de  la  rofée  des  cieux  ,  &  leur  défend  de 
faire  couler  leurs  eaux  limpides  de  tranfparcnres. 
Mais  lorfque  les  f^eftins  des  dieux  &  tous  tes 
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plaifîrs  des  mortels  croient  troublés  par  fa  douleur  l 
Jupiter  réfolut  d'adoucir  les  chagrins  de  fa  mère  , 
&  d'appaifer  cette  formidable  colère  :  Allez ,  dit-il , 
Grâces  puiiTantes  y  que  votre  douce  voix  charme  les 
Itiaux  de  la  mère  des  dieux  :  Se  vous ,  céleftes 
Mufes  ,  entonnez  vos  hymnes  divins  j  que  l'airain 
fbnne,  &  que  les  tambours  reteniiiïent.  Alors  , 
pour  la  première  fois ,  Venus  fourit  ,  &  prit  dans 
jfes  mains  une  flûte  grave  &  majeftueufe  :  (es  fons 
mélodieux  l'enivroient  de  plaifir. 

Tu  as  embrâfé  le  cœur  de  celui  qu'il  ne  t'eft 
point  permis  de  recevoir  dans  ton  lit.  Ma  fille,  tu 
r*e$  attiré  la  colère  de  la  mère  des  dieux  ,  tu  as  fans 
doute  négligé  d'honorer  les  dieux  par  de  religieux 
facrifices.  Rien  n'eft  plus  puifTant ,  pour  réparer  un 
rcl  oubli ,  que  les  peaux  de  cerf  tachetées  ,  les  fé- 
rules facrées,  couronnées  de  branches  de  lierre  ,  la 
mouvement  rapide  &  circulaire  du  rhombe  impé- 
tueux ,  la  chevelure  éparfedes  Bacchantes,  en  proio 
3  un  faint  délirç  ,  &  Içs  fctes  nodurnes  de  la 
dcefTe I. 

'  Ce  chœar  finit  par  trois  vers  inintelligibles.  Dans  cette  der- 
aière  antiftrophe  ,  il  psroti  que  !c  choeur  s'adrefle  à  Hélène  Toute 
cette  ode  fcmble  étrangère  au  fujct.  Elle  roule  fiir  la  mère  de* 
dieux.  Cybèlc  &  Cérès  paroiiTcnt  confooidues  &  ptifes  pour  une 
feule  8c  mime  déciTe.  Pour  rapprocher  cet  intermède  de  l'aftioi^ 
tragique  ,  on  peut  obferver  que  la  mère  des  dieux  étoit  particuliè- 
rement honorée  dans  la  patrie  d'Hclcnc.  Cette  pièce  fut  probable- 
ment repréfentéc  dans  le  tero^  où  les  fçtcs  de  Cybclc  furent  tun^ 
ponces  à  Ath^nei. 


TRAGEDIE      6    EURIPIDE.  49% 

ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
HÉLÈNE,   LE  CHŒUR, 


H  £  L  i  N  E. 

v^HERES  amies!  tout  fe   pafïe   dans  le  palais 
au  gré  de  mes  defirs.    La  fille  de  Protée  a  favorifc 
notre  fuite.   Lorfque  fon  frère  l'a  interrogée  ,  elle 
ne  lui  a  point  révélé  l'arrivée  de  Ménélas  j  au  con- 
traire ,  elle  a  dit  qu'il  n'étoit  plus  au  nombre  des 
vivans.   Mon  époux  ,  dont  l'audace  égale  la  pru- 
dence ,   a  faifi  fur  le  champ  le  bouclier  &  la  lance 
deftinés  à  être  offerts  au  mort.  Il  eft  prêt  au  combat  : 
des  milliers  de  barbares  trembleroient  devant  lui. 
Je  lui  ai  donné  des  habits  dont  il  s'eft  revêtu  après 
avoir  quitté  les  lambeaux  déchirés  qui  couvroient 
fon  corps  :  j'ai  préparé  le  bain  dans  lequel  il  s'eft 
lavé  &  rafraîchi......  -—  Voilà  le  roi  qui  s'avance;  il 

fe  croît  maître  de  ma  main.  Je  me  tais.  Vous  auffi  , 
gardez  le  filence,  &  foyez-moi  fidelles  ;  votre  fali^ç 
4épçnd  du  nçtrç, 
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SCÈNE     II. 
HÉLÈNE,  THÉOCLYMÈNE,  LE  CHŒUR. 


THÉOCLYMâKB. 

xi  set  AVIS,  apportez  avec  ordre  &  de  la  ma- 
nière que  cet  étranger  vous  a  prefcrite  j  toutes  les 
offrandes  mortuaires  qui  doivent  ^tre  jetées  à  la  mer. 
Hélène ,  daignez  me  crpire  ,  reliez  dans  le  palais  : 
prcfente  ou  abfente  j  vous  ferez  également  les  funé- 
railles de  votre  époux.  Dans  la  douleur  où  je  vous  vois 
plongée,  je  redoute  un  dbffein  funefte  ;  je  tremble 
que  le  defir  de  fuivre  un  époux  chéri  ne  vous  f'*(fe 
précipiter  dans  les  flots. 

H  É  L  i  N  E. 

O  mon  illuftre  époux  !  je  dois  fans  doute  hono- 
rer ta  mémoire  :  je  dois  a  mon  premier  hymen 
l'hommage  de  mes  regrets  &  de  mes  larmes.  Il  me 
feroic  doux  de  mourir  pour  l'amour  d'un  époux  j 
mais  lorfque  cet  objet  n'ell  plus ,  le  fetvirois-je  en 
m'immolant  ?  Souffrez  que  j'aille  moi  même  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  :  &  puilfent  les  dieux 
récompenfer  dignement  ce  bienfait  î  puilfe  cet 
étranger  ,  qui  daigne  y  concourir  ,  être  comblé  de 
leurs  faveurs  !  Bienfaiteur  de  Ménélas  ,  vous  trou- 
verez en  moi  uneépoufe  tendre  &  reconnoilfante  : 
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accompliiïez  votre  généreux  delTein  ,  ôc  donnez  les 
ordres  néceffaires  pour  la  cérémonie  funèbre. 

T  H  É  o  c  L  Y  M  è  N  E  à  un  dc  fcs  officiers. 

Allez  ,  &  prenez  foin  qu'on  prépare  une  galère 
Sidonienne  de  cinquante  rames ,  Ik  que  ceux  qui 
doivent  la  conduire  ,  ne  faflenc  aucun  délai, 

H  É  L  è    NE. 

N'en  donnerez-vous  pas  le  commandement  à 
celui  qui  doit  préfider  aux  obfèques  ? 

théoclymène. 
Ceft  mon  delfein  :  je  veux  que  tout  l'équipage 
lui  obéilTe. 

HÉLÈNE. 

Répétez  cet  ordre  ,  je  vous  prie  ,  afin  que  tou4 
l'entendent  clairement. 

THÉOCLYMiNE. 

Je  l'ordonne  une  féconde  fois.  Si  vous  le  jugez 
nécelfaire  ,  je  fuis  prêt  à  le  répéter. 

H  i  L  i  N   E. 

Puisent  tous  ces  préparatifs  avoir  pour  nous  im 
heureux  effet  ! 

THÉOCLYMèNE. 

Ne  flctrilTez  pas  votre  beauté  dans  hs  larmes. 

HÉLÈNE. 

Ce  jour  vous  inftruira  de  ma  r^connollfance.        5 
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^  THÉOCLYMàNE» 

Songez  que  les  morts  ne  font  qu'une  ombre 
taine. 

H  É  L  i  N  E. 

Si  j'honore  les  morts  j  ceux  qui  vivent  me  font 
chers. 

THÉOCLYMÈNE. 

Vous  ne  trouverez  pas  en  moi  un  cpoux  moins 
tendre  que  Ménélas; 

H   É  L  J  N  E. 

J'attends  tout  de  vos  généreux  fentimens ,  fi  la 
fortune  les  féconde. 

THÉOCLYMÈ  NE, 

Il  dépendra  de  vous  d'alFurer  fes  faveurs  par  un 
iufte  retour. 

H  É  L  i  N  E. 

Mon  coeur  fut  toujours  tendre  &  tidelle. 

_-.  THÉOCLYMâNt. 

Voulez-vous  que  je  vous  accompagne ,  &  que  je 
tnonie  avec  vous  fur  le  vailTeau  ? 

H  t  L  è  N  E. 

Non,  feigneur,  ne  vous  abaifTez  point  jufqu'à 
fervir  fous  vos  fujets. 

THÉOCLYMàKF. 

Eh  bien  ,  je  vous  lailTe  accomplir  les  rites  facrés 
que  votre  loi  vous  impofc.  Mon  palais  n'a  point 
Clé  fouille  :  ce  n  e^pas  dans  ces  murs  que  Ménélas 
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a  retidu  l'ame.  Qu'on  avertifTe  mes  officiers  de  faire 
les  apprêts  néceflTaires  pour  l'union  que  je  vais  coh- 
traéter  :  que  la  rerre  retenti  lie  d'hymnes  facrés  ,  Se 
que  l'hymen  d'Hélène  &  de  Théoclymène  ioit  célé- 
bré dans  tout  fon  empire.  Et  toi ,  étranger ,  va 
promptement  jeter  dans  la  mer  ces  offrandes  faites 
aux.  mânes  de  celui  qui  n'eft  plus,  &  hâte-toi  de  me 
ramener  mon  époufe  :  je  veux  que  tu  célèbres  avec 
nous  cette  fête*,  enfuite  tu  auras  le  choix  de  retour- 
ner dans  ta  patrie  ,  ou   de  vivre  heureux  parmi 

nous. 

ménélas*. 

O  Jupiter ,  père  des  hommes  &  dos  dieux  ^ 
unique  fource  de  fageffe  ,  jette  les  yeux  fur  nous  , 
&  termine  nos  infortunes  ;  c'eft  à  toi  feul  que  nou« 
avons  recours  dans  nos  dangers  &  dans  notre  mi- 
fère.  Si  tu  daignes  nous  toucher  de  ta  main  puilfante  , 
tu  relèveras  nos  forces  abattues,  &  la  fortune  vien- 
dra combler  nos  vœux.  Affez  long  -  temps  nous 
avons  été  en  butte  à  fes  coups.  O  dieux  !  que  j'aiû 
fouvent  invoqués  dans  ma  vie  agitée ,  tantôt  pour 
.implorer  votre  fecours  dans  l'adverfité,  tantôt  pour 
vous  rendre  grâces  de  vos  bienfaits  ,  ne  permettez 
pas  que  mes  jours  foient  terminés  dans  le  malheurj 

*  Quoique  Mendias  s'exprime  d'une  manière  obfcnre  fur  l'objet 
de  fes  voeux ,  il  femblc  que  Théoclymc!  c  auroit  pu  concevoir  quel- 
que foupçori  en  les  lui  entendant  fo»nîer.  Jl  faut  donc  lu^pofer  que 
CCS  mots  font  dits  à  part  &  loin  de  Thcoclyuicne  :  car  ilne  pazpît 
pas  que  celui-ci  quitte  la  fcènc* 
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rendez- mol  ma  gloire  6c  ma  forcune;  accordez- moi 
une  dernière  faveur,  &  vous  répandrez  le  bonheur 
fur  roue  le  rede  de  mon  cxiflence. 

SCÈNE      IV. 


LE      CHŒUR     feul, 

vJ  RAME  de  Phcnicie ,  ô  rame  de  Sidon ,  hâce- 
toi ,  mère  des  flots  ,  rame  chérie ,  coryphée  des 
chœurs  brilbns  des  dauphins,  hâte -roi,  tandis 
<jue  la  mer  n'eft  point  troublée  par  le  fouftle  des 
vents  orageux ,  &  que  Galénce  ',  fille  de  l'Océan  , 
adrefl'e  aux  matelots  ce  difcours  :  abandonnez  les 
voiles  à  la  douce  haleine  des  vents;  courbez-vous 
fur  la  rame.  Matelots!  hâtez- vous  de  rendre  Hélène 
aux  rivages  fortunés  de  *  Mycène. 

Peut-être  trouveras-tu  '  fur  les  rives  du  fleuve 
les  prètrefles  des  •♦  Leucippides;  peut  être  ,  près 
du  temple  de  Pallas,  te  mêleras-tu  aux  danfes  fa- 
crées  ,  auxquelles  tu  es  depuis  long  remps  étran- 
gère ,  pour  célébrer  les  fêtes  nofturnes  d'Hyacinthe... 

j  Ce  mot  fignifle  le  calmb.  Il  ed  accompagné  en  grec  de  l'cpi- 
thètc  que  les  poètes  donnent  fouvcnt  aux  dieux  marins  ,  Glauca^ 
ViiLTi  ou  AzunÉE. 

'■  Littéralement  :  de  PEiLsii.  Pctfe'e  avoit  fonde  Myccne. 

i  Elle  s'adreffe  l  Hélène. 

4  Uilairc  Se  Pbœbc  ,  décfTcs ,  £llcs  de  Lcucippe. 

Hyacinthe,' 


I 

J 
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Hyacinthe  ,  qui  fut  atteint  d'un  difque  lancé  pat 
la  main  d'Apollon.  Ce  dieu  ,  pénétié  de  douleur  , 
voulut  que  là  Laconie  confacrât  le  jour  de  fa  mort  à, 
des  facrifices  foleninels.  —  Là ,  tu  rencontreras  ta 
fille,  pour  qui  les  flambeaux  de  l'hymen  n'ont  point 
encore  été  allumés  ». 

Plût  au  ciel  que  nous  pufîîons  nous  élever  dans 
les  airsj  comme,  lorfque  l'hiver  vient  attrifter  la 
nature,  on  voit  les  *  oifeaux  de  Libye,  dociles  à  la 
voix  de  leur  chef,  s'aflembler  par  troupes  nombreu* 
fes,  &  chercher  les  lieux  fecs  &  les  terreins  fertiles. 
Volez  ,  oifeaux  légers  ,  dont  le  cou  long  &  flexible 
s'élève  ôc  fe  courbe  avec  grâce  j  volez  ,  émules  des 
nuées  ;  dirigez  votre  courfe  rapide  au  milieu  des 
Pléiades  ôc  du  noéturne  Orion  :  repofez-vous  au 
bord  de  l'Eurotas  ,  ôc  répandez-y  la  nouvelle  que 
Ménélas  ,  vainqueur  de  Troie ,  retourne  dans  fa 
patrie. 

Venez  ,  illufl:res  fils  de  Tyndare,  fendez  l'air  fur 
un  char,  tiaîné  par  des  courfiers  fougueux  ;  traver- 
fez  les  tourbillons  des  aftres  brillans  :  foyez  les  fau- 
veurs  d'Hélène.  Faites  foufïler  du  haut  des  cieux  , 
fur  les  flots  écumans  de  la  mer  orageufe  ,  un  venu 
doux  ôc  favorable ,  forri  du  fein  de  Jupiter.  Re- 
poulTez  loin  de  votre  fœur  le  foupçon  déshonorant 

'  Il  manqua  un  vers  dans  l'original,  à  cette  antiftrophe. 
*  Les  grues. 

Tome  ri II.  I  i 
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d'une  alliaticc  barbare  :  dctruifez  ce  bruit  injurieux 
qu'a  fait  naître  la  querelle  d'Ilion  contre  une 
femme  innocente,  qui  ne  vit  jamais  ces  murs  fon- 
dés par  Apollon. 
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ACTE     V. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

THÉOGLYMÈNEjUN  MESSAGER, 
LE   CHCEUR. 


tE    Messager; 

vy  R  o  I  !  I  je  Vous  crouve  à  propos  dans  votre  pa- 
lais, pour  vous  faire  parc  d'un  événement  malheu- 
teux ,  donc  vous  devez  être  inftruic  fans  délai. 
théoclymène» 
Quel  eft-il  ? 

LE   Messager. 
Cherchez  une  aucre  époufe  t  Hélène  a  fui  loin  de 
6es  lieux. 

*  L*arriv^c  du  roi  fur  la  fcène  n'étant  pas  motiyéc ,  il  parolt  qu'a 
nt  l'a  point  quittée.  Je  ne  fçais  fi  l'on  ne  pounoit  pas  fuppofec 
qu'il  s'cft  perdu  quelques  vers  qui  formoient  la  liaifon  des  dcmc 
aftes  ,  &  par  Icfqucls  le  chœur  annonçoit  l'airivée  dumefTagety  Çc 
i^Bvitoit  Théodymènc  à  foitùc  du  palais, 

liij 
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TMÉOCLTMiNE. 

Commem  ?   les   airs   lui  onc  -  ils    ouvert  un 
paiTage  ? 

LE     MESSAGER. 

Mcnclas ,  le  même  qui  a  feint  d'annoncer  fa 
mort  ,  fuit  avec  elle  au  travers  des  ondes. 
théoclymIne. 

Etrange  nouvelle  !  fur  quel  vailfeau  a  -  t  -  il  pu 
Tenlever  ?  tout  ce  que  tu  me  dis  eft  incroyable. 

LE       MESSAGER. 

Il  eft  parti  fur  le  vailTeau  ,  Se  avec  les  nauton- 
iiiers  que  vous-même  lui  avez  donnés. 

THÉOCLYMÈNE. 

Comment  ?  explique-toi  :  je  ne  puis  croire  qu'un 
feul  homme  ait  pu  fe  rendre  maître  d'un  fi  nom- 
breux équipage  ? 

LE     MESSAGER. 

La  fille  de  Jupiter ,  au  fortir  du  palais ,  s'ell 
avancée  vers  la  mer  avec  une  démarche  modefte  : 
elle  pleuroit  la  mort  de  fon  époux ,  &  cet  époux 
croit  près  d'elle  &c  plein  de  vie.  Nous  avons  choifi 
dans  le  port  la  meilleure  galère  Sidonienne  à  cin- 
quante rames  j  nous  l'avons  détachée ,  &  nous  nous 
ibmmes  mis  avec  ardeur  à  l'ouvrage  :  l'un  drelTe  le 
mât ,  l'autre  met  la  main  à  la  rame  j  les  voiles  font 
déployées ,  &  le  gouvernail  tourne  fur  fes  gonds. 
Tandis  que  nous  fommes  occupés  a  ces  ditféreos 
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travaux,  des  Grecs,  qui  obfervoient  nos  mouve» 
menSj  s'approchent  du  rivage  :  c'écoient  les  com- 
pagnons de  Ménélas,  couverts  de  lambeaux  hideux 
qui  faifoienc  leflTortir  la    noblefle  de  leurs  traits, 
Aufîi-tôt  qu'il  les  apperçoir  ,    le  fils  d'Atrée  leur 
adrelfe  la  parole  avec  une  feinte  triftelTe  :f  O  Grecs 
infortunés!  comment  &  fur  quel  vailfeau  avez  vous 
fait  naufrage  ?  Ne  refiifez  pas  de  vous  joindre  à 
nous  pour  faire  les  funérailles  du  fils  d'Atrée  :  fon 
corps  eft  enfeveli  dans  les  flots  ;  la  fille  de  Tyndare 
vient  rendre  hommage  à  fa  mémoire  o.  Les  Grecs, 
verfant  des  larmes  ■fimulces  ,  entrent  dans  le  vaif- 
feau ,  de  portent  à  Ménélas  les  offrandes  dellinces 
à   être  jetées  dans  les  flots.    Leur  nombre    nous 
donnoit  quelque  foupçon  ^  mais  nous  n'ofions  le 
témoigîîer  ,  de  peur  de   vous    déplaire.  Car  ^  en- 
confiant  à  cet  étranger  le  commandement  du  vaif- 
feau  ,  vous  avez  vous-même  donné  lieu  au  trouble- 
qui  nous  a  perdus.  Tout  étoitprct,  5c  les  offrandes 
avoient  été  portées  à  bord  du  navire  :  le  taureau 
feul  refufoit  de  marcher:  il  mugifloit,   plein  de 
fureur  ,  roulant  autour  de  lui  fes  yeux  enflammés , 
&  recourbant  fon  dos  nerveux  ,  il  nous  menaccit 
de  (qs  cornes  iperfonne  nofoit  l'approcher.  L'époux 
d'Hélène  appelle  fes  guerriers  :  «•  Deftruéleurs  d  I- 
Hon  ,  illufl:res  &  braves  guerriers!'  faififlez  par  le 
corps  cet  animal  furieux  ;  portez- le  fur  vos  épaules 
ïobuftes,i  la  manière  des.  Grecs,  &  jetez  à  la  prou« 

1  i  iij 
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cette  vii^ime  mortuaire  »>.  En  difant  ces  paroles  , 
il  porte  la  main  à  Ton  cpcd.  La  troupe  obcillante 
enlève  le  taureau  ,  ôc  le  poulfe  au  fond  du  navire. 
fn  même  temps  Ménélas  s'approche  du  cheval ,  Is 
flatte ,  le  carclTe  &  le  fait  entrer  fans  effort.  Le 
vaiiTeau  étant  donc  chargé  ôc  prêt  à  partir  j  Hélène 
y  monte  avec  grâce  ^  &  s'affied  au  milieu  des  bancs 
deftinés  aux  rameurs.  Ménélas ,  dont  la  renommée 
s'cmprelfe  à  publier  la  mort ,  fe  place  à  {'is  côtés  j 
les  autres  Grecs  fe  rangent  à  droite  &  à  gauche  :  cha- 
cun d'eux  veille  fur  l'un  de  nous.  Ils  éroient  armés 
de  poignards  cachés  fous  leurs  vctemens.  Le  chef 
de  nos  rameurs  entonne  une  chanfon  nautique  ,  6c 
la  mer  retentit  de  nos  voix  réunies  qui  la  répètent. 
Nous  n'étions  pas  fort  avancés  dans  la  mer ,  lorfque 
le  pilote s'adrelTant à  Ménélas  :  «  Etranger,  lui  a-t-il 
dit ,  faut  -  il  aller  plus  loin  ,  ou  dois-je  m'arrèter 
ici  ?  car  c'cft  à  moi  qu'eft  confié  le  foin  de  diriger 
levaiiTêau».  —  «'C'eftaflfèz  »,  répond  le  Grec  j&  fai- 
filTant  fon  épée  ,  il  s'avance  vers  la  proue  ,  &c  (e 
difpofe  à  immoler  le  taureau  ;  mais ,  fans  faire 
mention  du  mort ,  il  adreffe  aux  dieux  cette  prière  ; 
«  Neptuîie,  dieu  des  mers,  &  vous,  chartes  filleis 
de  Nérée,  daignez  veiller  fur  mes  jours  ,  ôc  me 
conduire  au  port  de  Nauplie  avec  mon  cpoufe  »». 
Le  faiig  jaillit  dans  l'onde,  &  forme  un  heureux 
prcfage  pour  celui  qui  le  répand.  Quelqu'un  dti 
nôtres  dit  i  celui  qui  rauie  auprès    de  lui  :  <'  Cet 
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appareil  &  cette  navigation  n'eft  qu'un  picge  &  ua 
artifice  :  tâchons  de  regagner  le  port  j  prends  It 
commandement ,  &  toi  ,  faifis  le  gouvernail  »». 
Cependant  le  fils  d'Atrée,  après  avoir  achevé  !• 
facrifice ,  crie  à  Ces  compagnons  :  «*  Héros  ,  la  fleut 
des  guerriers  de  la  Grèce  !  fondez  fur  les  barbares  ; 
frappez  !  égorgez  !  précipitez  -  les  dans  les  flots  «  î 
— '  Notre  chef  à  fon  tour  nous  anime  auflî  de  la 
voix  :  ««  Armons-nous  des  bancs  ôc  des  rames  ,nous 
crie-t-il,  &  maflacrons  ces  perfides  étrangers».  Auflî- 
lôt  le  combat  commence  j  le  choc  des  rames  &  des 
cpées  fait  ruiffeler  le  fang  de  toutes  parts.  Hélène,  du 
haut  de  la  pouppe,  les  exhorte  &  les  encourage.  «Sou- 
venez -  vous  des  exploits  d'IIion  :  que  ces  barbares 
apprennent  à  vous  connoître  <>.  Ceux  qu'une  ardeur 
impétueufe  fait  courir  au-devant  du  fer,  portent 
aufli-tot  la  peine  de  leur  audace  *,  les  autres  ne  tardent 
pas  à  les  fuivre ,  ôc  le  navire  eft  jonché  de  morts. 
Si  quelque  pan  les  Grecs  chancèlent ,  Ménélas  court 
les  raflfermirj  rien  ne  réfifte  à  fa  valeur:  il  frappe,  il 
pouiïe  dans  les  flots  ,  il  fubmerge  vosnautonniers  , 
&  le  tillac  défert  demeure  la  proie  des  Grecs.  Alors 
leur  roi  s'empare  du  gouvernail ,  &  déclare  qu'il 
dirige  fa  courfe  vers  leur  commune  patrie.  AulH- 
tôt  on  déploie  les  voiles  *,  il  s'élève  an  vent  favora- 
ble ,  &  le  vaiffeau  s'éloigne  du  rivage.  Je  m'étois 
jeté  dans  les  flots  le  long  des  cordages  de  l'ancre, 
pour  me  dérober  à  la  mort  j  déjà  mes  forces  cpuifé«s 

ii  iv 
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commençoient  à  défaillir,  lorfqu'une  main  fecoa- 
rable  eft  venue  me  délivrer  &c  me  porter  fur  le 
rivage.  O  roi  !  apprenez  par  ce  malheur  à  connokrc 
le  prix  d'une  fage  détîance. 

S  C  È  N  E     I  I. 
THÈOCLYMÊNE,LECH(EUR. 


L  E      c  H  OE  U  K. 

X  R  I  N  C  E  ,    qui  rcûr  pu   croire  ,    que   Ménélas 
tromperoic  vos  yeux  &  les  nôtres  ? 

THÉOCLYMèNE. 

Malheureux  jouet  d'une  femme  ! .. . .  Voill  l'hy- 
men où  mon  cœur  afpire.  —  Ah!  fi  je  pouvois  les 
pourfuivrej  fi  je  pouvois  voler  au  travers  des  mers, 
&  faifir  ces  perfides  étrangers....  Du  moins  j  afiou- 
virai  ma  rage  fur  une  fœur  qui  m'a  trahi.  Elle 
fçavoit  que  Ménélas  étoit  dans  ce  palais  :  elle  a  pu 
me  le  cacher  !  Ce  crime  eft  le  dernier  qu'elle 
pourra  commettre;  &  Ces  oracles  impofteurs  n'abu- 
feront  plus  les  mortels. (  U  veut  entrer  dans  ic  palais.  ) 
LE    CHŒUR,  le  retenant. 

Seigneur  î  où  courez-vous  ?  QuqI  meurtre  î  quel 
forfait  exécrable  I 
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THÉOCLYMâNE. 

Je  vais  où  la  juftice  m'appelle:  laiflez-moi. 

LE   CHŒUR. 

Non  ;  je  m'attacherai  à  vos  vêtemens  :  je  ne  puis 
vous  abandonner  dans  la  fureur  qui  vous  aveugle. 

THÉOCLYMiNE. 

Efdave  !  prétends-tu  commander  à  ton  maître  ? 

LE     CHŒUR. 

La  raifon ,  la  vertu  vous  parlent  par  ma  bouche. 

THÉOCLYMENf, 

LalfTe-moi ,  te  dis-je. 

^  LECHŒUR. 

Non ,  je  ne  puis  vous  quitter. 

THÉoCLYMèNE. 

LaifTe-moi  punir  unefœur  perfide  &  dénaturée.... 

LECHŒUR. 

'  Dites  plutôt  fainte  Se  vertueufe. 

THÉOCLYMiNE. 

Qui  a  trahi  fon  frère.... 

LECHŒUR. 

O  noble  trahifon  ,  qui  fait  triompher  la  juftice  ! 

•  T  H  É  o  C  L  Y  M  £  N  E.    '^ 

Qui  me  ravit  mon  époufe. 
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LE     CHŒUR. 

Poar  la  rendre  i  celui  qui  a  fur  elle  des  droits 
facrés. 

théoclymIne. 

Quel  mortel  a  des  droits  plus  facrés  que  les 
miens  ? 

LE     CHŒUR. 

Celui  qui  la  reçut  de  la  main  de  Ton  propre 
père. 

THÉOCLYMâNE. 

La  fortune  m'en  a  fait  maître. 

LE     CHŒUR. 

Et  le  deftin  vous  l'a  ravie. 

THÉOCLTMiNl. 

U  ne  t'appartient  pas  de  juger  de  mes  droits. 

LE     CHŒUR. 

Je  défends  ceux  de  l'innocence  ", 

T  H  É  O  C  L  Y  M  i  N  E. 

C'eftdonc  à  moi  d'obéir,  ôc  non  décommander. 

'  L  e    c  H  Œ  u  R. 

Votre  fœur  a  refpedc  les  devoirs  de  ta  piéré. 
THÉocLYMèHE,  avec  un  gede  menaçant. 
Je  vois  enfin  que  tu  demandes  la  mort. 

iGr.  «  Sife  dicdeschofes  mcitlrarct.  On  fous-cntend:  m  II  dM 
A'étrc  permis  de  }u|cr  de  Tos  dioirs  ». 
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LE     CHŒUR. 

Frappe.  N'efpère  pas  nous  faire  confentir  a  ton 
exécrable  vengeance.  Avant  d'égorger  ta  foeur  ,  il 
faut  nous  arracher  la  vie  :  il  eft  beau  à  des  efclaves 
généreux  de  s'immoler  pour  leurs  maîtres  ». 

S  C  È  N  E    I  I  I. 


Xes  mêmes,  L  E  S  D  1  O  S  C  U  R  E  S». 

LESDIOSCURES. 

V^  R  O I  Thcoclymène  !  calme  ton  injufte 
colère  ;  entends  la  voix  des  Diofcures ,  donc  la 
fœur  caufe  tes  regrecs.  Ce  n'eft  pas  à  toi  que  la 
deftinée  unit  le  fort  d'Hélène.  La  princelTe  iflue  de 
Nérée»  ta  fœur  Théonoé  ne  t'a  fait  aucune  injure  , 
elle  a  refpedié  les  dieux  &  la  juftice,  elle  a  obéi 
aux  ordres  de  ton  père.  U  falloir  que  la  fille  de 
Tyndare  habitât  ton  palais  jufqu'a  ce  jour  :  main- 
tenant que  Troie  "eft  renverfée ,  &  que  le  nom 
d'Hélène  a  fervi  la  colère  des  dieux  ,  il  eft  temps 
qu'elle  quitte  ces  lieux  pour  retourner  dans  fa  patrie 
&  pour  vivre  avec  fon  époux.  Garde-toi  d'armer  ta 

I   On  fc  rappelle  que  le  cbœur  eft  compofé  Je  Grecques  captive*;* 
s  CaftQi  à.  Peliux* 
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main  contre  une  fœur  vertueufe  :  fa  conduite  eft 
approuvée  par  les  dieux.  Depuis  que  Jupicer  nous 
mit  au  rang  des  immortels  ,  nous  veillons  fur  notre 
fœur  chérie  ;   mais  nous  n'avons  pu  empêcher  ce 
que  les  dieux  &  le  deftin  avoient  arrccé  de   tout 
temps.  Voilà,  Théoclymène,  ce  que  j'avois  à  redire. 
Et  toi  ,   ma  fœur,  traverfe  les  mers  avec  ton 
époux  :  les  vents  vous  feront  favorables;  nous  ferons 
pour  toi  deux  divinités  propices  j  nous  prefTerons 
nos  courfiers  pour  t'accompagner  fur  les  Hors  juf- 
qu'aux  rivages  qui  t'ont  vu  naître  j  &  lorfque  tu 
quitteras  le  féjour  des  vivans ,  tu  augmenteras  le 
nombre  des  divinités  ;  on  t'offrira  des  facrifices  eu 
mcme-temps  qu'aux  Diofcures ,  &c  tu  recevras  les 
préfens  &  les  hommages  des  mortels.  Telle  tft  l.i 
volonté  de  Jupiter.  Le  lieu  où  le  fils  de  Maïa  (c 
repofa  avec  toi ,  en  t'enlevant  de  Sparte  j  lorf^u'il 
defcendit  des  cieux  pour  dérober  ton  corps  a  l'a- 
mour de  Paris,  cette  île  qui  domine  fur  les  côtes  de 
l'Attique  ,  prendra  déformais  le   nom  d'iiELèsE  ; 
parce  que  c'eft  dans  cette  retraite  que  le  dieu  te  ca- 
cha ,  lorfqu'il  t'eut  enlevée  du  palais  de  ton  époux. 
Ménélas ,  qui  a  paffé  tant  d'années  errant  fur  les 
mers,  habitera  les  îles  fortunées.  Les  dieux  aiment 
les  cœurs  grands  &  généreux  :  les  travaux  &  les 
peines  font  réfervcs  au  vulgaire  lâche  &  timide. 

THÉOCLYMÈNE. 

Fils  de  Jupiter  Se  de  Léda ,  je  me  rends  à  vos 
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ordres  fuprêmes  j  je  pardonne  à  ma  fœur ,  j'aban- 
donne le  deflçin  de  ma  vengeance.  Qu'Hélène  re- 
tourne dans  fa  patrie ,  puifque  t^l  eft  l'arrêt  de  la 
deftincej  je  foumets  ma  volonté  à  celle  des  dieux. 
Je  vous  falue  ,  illuftres  frères  de  la  plus  vertueufe 
des  femmes  ^ 

,    L   E     CHŒUR. 

Les  deftirTces  fe  manifeftent  fouS  mille  formes 
différentes  :  les  dieux  accompHlfenc  divers  defTeins 
contre  l'attente  des  mortels  :  ce  qu'on  efpère  n'arrive 
point  :  un  dieu  trouve  une  ifllie  alors  qu'on  défef- 
père  :  ceft  ainfi  que  fe  font  offerts  à  nos  yeux  les 
événemens  de  ce  jour. 

'  Littéralement  :  «  fçachez  que  vous  êtes  iffus  du  même  rang 
^uc  la  fœur  la  meilleure  &  la  plus  vertueufe.  Adieu  ,  rcjouiflez-vous 
^es  nobles  fentimens  d'Hélène:  bien  qui  lie  fe  lencontie  point  dans 
I2  plupait  des  femmes  ». 


EXAMEN 

DE     LA     TRAGÉDIE 

D'HÉLÈNE. 


JLA  fable  de  cette  tragédie  offre  des  traits  qui  \à 
tapprochent  des  tragédies  modernes.  Le  chœur  j 
|oue  le  rôle  d'une  confidente  a^ive  &  d'une  amie 
pleine  de  zèle  fie  de  courage.  11  occupe  peu  la  fccne^ 
&  cependant  il  inBue  fur  les  cvénemens.  L'aûion 
efl  une  à  la  vérité  ,  mais  elle  fe  développe  tard 
Se  laborieufement.  C'tfl  Tenireprife  d'Hélène , 
«jui  fe  dérobe  i  Théoclymène  pour  fuivre  Mé- 
nélns.  Tout  le  premier  ade  &  le  fécond  juf- 
qu'à  la  fcène  de  la  reconnoiffance ,  ne  font  que 
rexpofition  du fujet.  Cette  cxpofition  cft  double; 
l'une  concerne  l'état  d'Hélène ,  l'autre  celui  de  Méné- 
las.  Elle  offre  un  évnénement  merveilleux  &  deux 
circonftances  romanefques  :  l'arrivée  de  Ménélas  à 
Pharos,  dans  cette  même  île  ,  fur  ce  même  rivage 
où  Hélène  a  été  portée  par  Mercure  i  &  le  ha- 
fard  qui  amène  Ménélas  précifément  au  palail 
où  Hélène  fait  fon  féjour.  Ces  deux  circonflances 
font  motivées  adroitement  j  l'une  pat  le  naufrage  , 
l'autre  par  l'indigeucc  de  Méuélas  y  mais  elles  con- 
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fervent  toujours  un  air  fingulier  ,  qui  occupe  la 
curioficé ,  &  détourne  l'attention  d'un  intérêt  plus 
touchant.  L'adtion  eft  doublement  implexe  :  elle  con- 
tient péripétie  &  reconnoi (Tance.  11  y  a  même  deux 
pénpétiesj  l'une  &  l'autre  cil  du  malheur  au  bonheur: 
la  première  a  lieu  dans  rexpofition.  Hélène,  d'après 
le  rapport  de  Teucer  ,  fe  croie  aiTurée  de  la  more 
de  Ménélas  ,  &  pafle  fubitemen:  de  la  triftefle  à  la 
joie  ,  lorfqu'elle  eft  détrompée  par  Thconoé.  Ce 
perfonnage  de  Teucer  ,  tout-à-fait  étranger  à  la 
pièce,  &  inventé  uniquement  pour  inftruire  Hélène 
des  événemens  qui  TintérelTent ,  eft  un  épifode  donc 
l'ufage  eft  manifefte ,  &  par-là  même  dépourvu 
d'art  j  il  a  du  rapport  avec  celui  d'Egée  dans  la  tra- 
gédie de  MÉDÉE  ;  mais  il  eft  moins  excufable ,  parce 
qu'il  eft  moins  propre  au  fujet  :  en  effet ,  fi  au  nom 
de  Teucer  on  fubftituoit  celui  d'un  autre  Grec  qui 
ait  été  au  fiége  de  Troie,  on  ne  changefoit  rien 
aux  événemens  de  la  tragédie.  Euripide  vouloir  être 
clair  ;  il  lui  falloir  une  fcène  pour  faciliter  la  mar- 
che de  fa  pièce  :  il  n'a  pas  cru  devoir  déguifer  l'arc» 
ou  il  a  négligé  de  le  faire  *.  La  féconde  des  péripé- 
ties que  j'ai  fait  remarquer  ,  eft  contenue  dans  le 
dénouement  même  de  la  pièce. 

La  reconnoi Ifance  n'eft  pas  liée  à  la  péripétie  i 

*  C'cft  la  rnème  obfcrvation  que  f'ai  prcfcnt^e  avec  plus  de  détait 
dans  r£ssAi  sux.  la  vu  it  les  ouVilacis  s'EvuiriDi ,  tom.  IV« 
pag.  34»« 
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car  Hélène  croit  déjà  fon  époux  vivant ,  lorfqu'elle 
le  retrouve.  C'eft  plutôt  une  rencontre  fortuite  , 
cju'une  reconnoilTance  :  auflî  ne  fait-elle  point  le 
mcme  effet  que  celle  d'Orefte  ,  de  Mérope 
&  d'CEdipe.  Dans  Ménélas  ,  la  reconnoilfance 
a  plus  d'intérêt  que  dans  Hélène ,  parce  qu'elle  donne 
lieu  a  une  plus  longue  perplexité.  Les  fouvenirs 
qui  fuffifent  pour  convaincre  Hélène  ,  ne  peuvent 
point  perfuader  Ménélas  :  il  falloir  le  témoignage 
de  celui  qui  a  vu  difparoître  le  fantôme  dans  les 
airs.  Cette  aventure  merveilleufe  ,  préparée  dans 
l'expofition  ,  devient  ici  plus  incroyable  ,  parce 
qu'elle  n'eft  point  rejetée  dans  un  temps  éloigné^  ôc 
qu'elle  fe  lie  à  l'intrigue  mcme  de  la  pièce  ;  c'eft 
ce  qu'un  pocte  dramatique  doit  éviter  avec  foin.  Le 
merveilleux  ne  peut  être  toléré  qu'au  dénouement , 
parce  qu'il  détruit  fubitement  toutes  les  imprertions 
ijue  produifent  les  événemens  d'une  autre  nature. 

Le  nœud  de  l'intrigue  confifte  dans  l'amour  de 
Théoclymène  ;  c'elt  encore  un  trait  qui  rapproche 
cette  pièce  des  tragédies  modernes.  La  paflion  de 
ce  prince  n'eft  qu'efquilTée  ,  &  ne  fait  pas  un  grand 
effet,  mais  elle  rend  le  caraétcre  d'Hélène  plus  inté- 
reflant ,  &  forme  une  forte  de  contrafte  heureux 
avec  le  tableau  de  l'amour  vertueux  d'Hélène  Se  de 
Ménélas.  L'art  prophétique  de  Théonoé  forme  un 
fécond  nœud  ,  ou  un  fécond  obftacle  à  l'entreprife  j 
mais  il  fe  détruit  de  lui-mcme  :  il  a  d'ailleurs  l'in- 
convénient 
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(Bbnvénient  de  dépendre  d'une  caufe  furnacurelle* 
Cette  raifon  me  feroit  entièrement  condamner  cd 
perfonnage  épifodique ,  s'il  ne  donnoit  lieu  à  de 
très-belles  fcènes  ,  &  en  particulier  à  la  ficuation 
qui  termine  le  cinquième  ade,  avant  l'ippantion 
des  Diofcures.  Ce  tableau  d'un  roi  abfolu ,  qui  , 
dans  l'excès  de  fa  colère  >  veut  immoler  une  fœur 
innocente ,  &c  que  des  captives  arrêtent  par  fes 
vêtemens  fans  s'etfrayer  de  fes  menaces,  me  paroîc 
un  des  plus  beaux  qu'on  puifle  offrit  fur  la  fcène. 
Le  dénouement  ne  fe  fait  point  par  les  divinités 
qui  font  entendre  leurs  voix  à  Théoclymène;  cqs 
demi  dieux  n'ont  d'autre  delfein  que  de  calmer  le 
courroux  du  roi,  Se  d'annoncer  les  fuites  de  Ten- 
treprife  que  Ménélas  a  terminée.  Cette  confidé- 
ration  doit  peut-être  faire  examiner  avtc  moins  de 
rigueur  fi  la  fabie  exigeoit  leur  préfence. 

Du  refte  les  mœurs  égyptitnnes  y  font  bien 
obfervées,  les  cérémonies  religieufes  des  anciens 
Égyptiens ,  leur  dévotion  pour  les  tombeaux  ,  y 
font  peintes  avec  les  traits  de  l'hiftoire.  Mais  il  eft 
probable  ,  comme  le  dit  P.  Corneille  ^  ,  que  la 
principale  aétion ,  le  nœud  &  le  dénouement  dô 
cette  pièce  j  font  entièrement  inventés  fous  des 
noms  véritables.  Je  ne  dirai  pas  ,  comme  l'auteur 
que  je  cite ,  que  les  épifodes  font  dans  le  même 
cas,  puifqu  on  a  vu  dans  une  noce  du  P.  Brumoy* 

*  Préface  de  Rodo«oni. 
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fur  rexpoficion  de  ce  fiijet,  que  Tépifode  du  fan- 
tôme d'Hélène  n'a  point  été  imaginé  par  Euripide, 
&  qu'il  en  étoit  déjà  queftion  dans  les  poédes  de 
Scéfichore. 

Le  lieu  de  la  fcène  eft  dcfignc  fort  clairement  j 
Euripide  a  fulvi  Homère  ôc  les  hiftoriens ,  en  pla- 
çant Protce  dans  l'île  de  Pliaros.  Le  nom  qu'il 
donne  à  la  fille  de  ce  roi  ,  fe  rapproche  ,  pour  le 
fens ,  de  celui  qu'elle  porte  chez  Homère  ^  &  il 
eft  probable  que  s'il  l'a  changé,  ce  n'eft  que  parce 
que  celui  qu'il  a  fubftitué  ,  s'emploie  avec  plus  de 
grâce  &  de  facilité  dans  le  vers  iambe.  Homère 
l'appelle  Idothée ,  Euripide ,  Théonoé.  On  fçait 
que  la  defcription  de  l'île  de  Fharos  a  donné  lieu 
à  quelques  difficultés  géographiques.  Elle  touche 
aduellement  au  continent  du  Delta,  &  Homère  , 
en  deux  endroits  différens  ,  la  repréfente  comme 
fort  éloignée.  Voici  comment  Ménélas  raconte  à 
Tclémaque  l'entretien  qu'il  eut  avec  Prêtée  à  ce 
fujet. 

<«  Sur  le  profond  Océan ,  dit  Protée  j  s'élève  , 
>j  en  face  de  ce  pays  (  de  l'Egypte  )  ,  une  île 
»i  nommée  PharoSj  à  la  diftance  que  parcourt, 
»  durant  une-  journée ,  un  vailfeau  poulTé  par  le 
n  fou flle  d'un  vent  impétueux.  ... 
H  Maintenant  ne  compte  pas  que  les  deftins  te 
V  permettent  de  revoir  les  tiens j  ton  palais,  les 
»  champs  de  tes  pères ,  fi  tu  ne  fends  une  féconde 
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j»  fois  de  tes  proues  l'Egypttis  ,  ce  fleuve  né  du 
«  ciel  ;  fi  tu  ne  fais  ruilfeler  à  grands  flots  fur  fe$ 

«  bords  le  fang  des  plus  belles  vidimes. 

»»  Alors  s'ouvrira  pour  toi  la  route  que  tu  afpires 
M  depuis  Cl  long-temps  à  franchir. 

»  Mon  cœur  fe  brife  à  l'ordre  de  m'éloigner 
M  encore  de  mes  lares  ,  Se  de  retourner  à  travers 
»»  les  fombres  vn peurs  de  l'océan ,  aux  bords  de 
••  l'Egypte,  chemin  pénible,  femé  de  périls.  .  .  , 
»  Nous  rebrouflbns  jufqu'à  l'Egyptus,  fleuve  iflii  de 
»  Jupiaer  j  la  ,  j'arrête  mes  vaifleaux ,  &c  ». 
Odyss.  L.  IV  ,  trad.  de  M,  Biraubé. 

Perfonne  n\a  mieux  expliqué  que  M.  Savary  ,  le 
changement  qui  a  donné  lieu  à  la  diverhté  qui  fe 
trouve  entre  cette  defcription  d'Homère  ,  &  l'afpeâ; 
qu'offre  aujourd'hui  le  lieu  qu'il  a  décrit. 

Ce  voyageur  fait  voir  qu'en  trois  mille  ans  le 
Delta  s'eft  élevé  de  quatorze  coudées.  11  n'a  pu 
croître  en  hauteur,  fans  s'étendre  en  longueur. 
Auffi  voit-on,  par  exemple,  la  ville  de  Métélis  , 
fondée  fous  Pfammétique,  au  bord  de  la  mer  ,  en 
être  aujourd'hui  éloignée  de  neuf  lieues  :  il  en  efi:  de 
mcme  de  Tîle  de  Pharos.  Au  tenlps  d'Homère  ,  1^ 
lac  Maréotis  fe  joignoit  à  la  mer ,  &c  y  fcrmoit  un 
golfe  qui  augmentoit  fa  diftance  du  continent.  Pen- 
dant l'efpacede  500  ans,  le  lac  fe  retira,  &  on  vie 
paroître  h  langue  de  terre,  où  Alexandre  bâtit  la' 
ville  à  laquelle  il  donna  fon  nom, 

Kkij 
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Cette  langue  de  terre  devoir  déjà  fe  montrer 
i  découvert  au  temps  d'Euripide  ^  mais  il  reprc, 
Cente  les  lieux  Tous  l'afped  ancien,  &  confor- 
inémenc  ai^  récit  d'Homère. 

F  I  N. 
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